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QUESTIONS DU JOUR. 

LA LUTTE P,)UR IA VIE 

{/ 

ET LE , STI[U;;LEF}RLIFEUR » I}E M. I}AUDET. 

,le crois ,lu,  oilà bien UI! vrai suiet ,le question dt, jour. 
Et d'abord, la lutte i,our la vie a toujours 6td ,. sera roui,ml'S. 
s,.us une trm«, ou sous une autre, la questiolt de t,«ts les jours 
,[ pour tout le inonde. 
Il s'affit en effet, te,us les jours et pour tout h. mon,le, «le se 
procurer les ressources n6cessaires aux divers ]».soins de l'holnm. 
Or la recherche de c.s ressources nëcessitc to[]ours 
laine lutte, un cHt't l,énible. 
Je n'al,l, rendrai rien à mes lec[eurs si j'inscris en tëte d- mon 
article cette prol,«.sition malheureusement incontestbe «lue les 
temps sorti durs. 
11 n'est personne qui ne chanie cette auti«,nu% personne 
qui ue se livre sur ce ihbme à d'interminables variali«m. Les 
industriels gdmisscnt sur lëpoque peu dloign6e oh la concurr«'nce 
mins lpre, la surproduction inconnue, l«.s ffrèves plus rares 
perlnCttaient la fabrication fi bon march6 combinde aec des prix 
de vente 61cvds. 
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Les commercants souffrent par con[re-coup des difficultés que 
rencontre l'industrie. Eux aussi se répandent en plaintes alnères, 
que le souvenir des affaires faciles dïl y a vingt ans rend plus 
aigres encore, t3uan aux aTiculteurs, ils l,roduisent plus de do- 
léances que de sacs de blé, ou de kilogrammes de viande.., et 
moi, «lui suis a.l.icultcur, je l,uis vous affirmer qu'ils n'exagèrent 
pas leurs souffrauces. 
Inutile par conséquen! «le m'é[endre avec complaisance sur la 
necessit,: actuelle de la lutte pour la vie. "fous ceux qui me lisent 
savent que ce[le lutte s'impose à eux, que, pour se [irer d'affaire 
dans le siècle où uous sommes, il ne faut pas s'endormi, se lais- 
ser aller à la paresse. 
I.cs Francais ont pourtant formé une puissante compagnie 
d'assurauces empire la Lutte l,our la vie, c'est le Fonctionnarisme. 
ln père a-t-il beaucoup ,l'cufants, il fève pour chacun d'eux 
une place du gouvcruemeu! ci, quand il parvient ,à accomplir ce 
rève, quand ses rejetons sont arrivés à pousser leurs racines dans 
quelque, coiu du tcrritç, ire I,udg'ë[aire, ce l,ère satisfait contem- 
ple son ,uvre avec amour et suppute d'avance les divers 
avantages que les enfants pourront tirer de leur position, sans 
que leur valeur personnelle soit précisémcut en jeu, sans que les 
plus disting'uès parvieunent bien haut, mais aussi sans que les 
médiocres soient sacrifiés. 
C'est la une concept[ou merveilleusement accommodée à notre 
¢aractèrc national contemporain, et, d'ailleurs, elle en est le pro- 
duit direct; elle résul[e de notre formation. ,';ans doute, les exa- 
mens conduisant aux diverses carrières sui,posent bien uue lut!e, 
ils sont mème une vraie lutte, un concours, où le fort écrase le 
faible, mais ce[le lu!le est courte; à sa majorité, un jeune Fran- 
,'ais en sort victorieux, s'il doit jamais y [ri«mpher, et, cela fa[i, 
il se trouve assuré contre la lutte pour la vie. Combien de fi»is 
n'ai-je pas félicité moi-mème d'excelleuts parents, tout radieux 
du succès de leur fils, en disant : « Eh bien, lui voilà maintenant 
le pied à l'Atrier, il n'a plus qu'à se laisser faire! » Et les bons 
parents répétaient en écho : Il 'a plus qu'à se laisser [aire[. 
C'est que le bonheur suprème consiste précisément pour nous a 
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éviter la lutte âpre et journalière quc suppose toujours une 
entreprise personnelle, commerciale, industrielle, ou autre. 
une fonction salariée, rien de semblable : ,n aliène, il est vrai, 
une partie .¢h, sa liberté, mais on se trouve dispensé d'efforts trop 
pénibles et surtout mis à l'abri de tout aléa. 
Comment les Franeais sont arrivés h développer, plus que 
autre peuple, cette immense coml»agnie d'asurance, il faudrait 
une histoire sociale de la France depuis les temps les plus reculds 
jusqu'h nos jours pour l'expliquer. M«,s lecteurs m'en f.ront 
g'rce, d'autant que je veux les entretenir «le la pièce uouvelle (le 
Daudet intitulée La Lutte pour la rie (l ). et qu'elle risque.rait 
d'ici 1. de tomber dans l'oubli, si j'attendais, pour y faire allu- 
sion, d'avoir écrit cette histoire. 
Je me bornerai donc ' indiquer brièvement d'où vient que, 
depuis quelques années, cette compagnie d'assurances ne 
assure plus suffisamment contre la lutle pour la vie, pourqu-i 
nous sentons de plus en plus celle-ci nous prendre . la g'Ol'ge, 
pourquoi enfin un auteur connu a pu jeter ce litre sui" la sc6uc 
sans prow, quer aucun étonuement. 
Il v a  cela trois raisons principales : 
La première, c'est que le développ'ment du tbnctionuarisme a 
excité un si grand nombre d'appétits que la pr-porlion «h.s suc- 
«ès au,: candidatures est «le plus en l,lus faible, en telle sorte que 
plus on crée de places nouvelles, p;us on suscite de candidats et 
plus on produit «l ratés. Tout le monde sait cela et du haut en 
bas de l'échelle «les fonctions publiques le mème fait se l»r« - 
duit. il v a mème certaines I»ranches où la demande est daus 
une monstrueuse disproportion avec les vacances; je lisais, par 
exemple, l'autre jour. qu' la préfecture de la Seine. pour "9.q 
emplois vacanls, il y avait "'t.8-5 demandes. 
Eh bien. t«us ces fruils secs des concours, tous ces non placés 
se trouvent jetés sur le pavé et soumis à toutes les vicissitudes 
de la lutte pour la vie. 
Voilà donc un premier contin$'ent d'individus qui n'ont, plus 
(1) Calmann-Lëvy ; Paris, 1890. La pièce a été représentëe pour la premiëre fois au 
Gymnase, le 30 octobre 1889. 



à compter sur l'assurance du lbnctionnarisme par 
l'ettcombrem ent. 
l'ne second,: cause vient grossir ce c«,ntingent. 
Nos révolu/ic, ns fréquentes ct l«.s épnrations administratives 
qui en sont la consdquence ont produit ce sigdier rdsultat que 
t,eauc¢,u I, de fonctions sont pouru«.s d'un personnel d«ul)h' et 
«lh,ruatit'. tn lrouv«.rait sans lil'li«'ult6 aujourd'hui ass«.z d'an- 
«i,'ns soUS-l,r,çb'ts et d'anci«.ns maistrals conservateurs, pour 
re.replacer tous les sous-préfets et tus les magistrats actuels. 
Voila d,,nc deux graUl»VS «le t,ncti,,nnaires; ,.hacun d'ex 
c,,mpr«,mis av«.c son parti l»«,litiTw «'f n'a rien à CSl,ércr du parti 
adverse; par suite, quand scs amis ne sont plus 
fonctionnai'e rcnvové d«ns ses f«,ycrs,  },i,'n heureux quand il 
«.n p«ss6de un seul  est al»s,dmm.nt obli'6 de lutter pour 
vit.. S'il a d«'s enbnts, les s«.rvic,.s 1,atcrnels c,,nstitu«r«,nt p«,ur 
eux nne érit«ble lare : « V,,us Pics tils d'un préfet du lfi mai. 
ci'un maffistrat de l',,s'dre me, rai, leur dira-t-on, nous ne pou- 
VttilS ri,.n pour voHs. » 
Mnsi. à cété dc l',.«ombremett, qui S'Ol,posc d'une facon al,so- 
luc à la satisfaction d tous les candidals, il v a les haines politi- 
ques, l'exch«sirisme de parti, qui en 6cartv préalablement un 
rand nomlwe..k tous ceux-là l'assurance fvrme ses porlvs : for«'e 
leur esl donc dt. htlt«r. 
Enfin. une troisième cause vient donn«.r 
qui ont élé admis aux I,énéfices de cetlc asstrance la sensation 
amoindrie, mais bien nette, dc la lutte pour la vie. 
L,:s [,,ncti,muaires fran«ais recoivvnt tous leur traitvmenl avec 
une ré$'ularité qui leur permt d'v c,,mptcr à coup sur t.t à 
claie fixe, mais ce traitement est g6néralement maie're. S'il suf- 
tir à iire viçP. un cé[il,;daire-ranb6, il n,. permet pas, à ltti 
tot«t serti, d'élever une famille. Aussi combien voit-on tic petits 
«'ml,loyës accci,ler avec reconnaissance un travail supplémen- 
laite, qui, accompli pendant les heures libres, yient auffmcuter 
un peu leurs ressources? Combien m¢.nw d'officiers, de maffis- 
lrats, rit. parviennent à joindre les deux bonts qt'avec 
la plus stricte, pas'f«,is au prix de réelles privations? Tous ceux- 
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là, e c'est le plus ,-rand nombre, sentent bien, à travers leur 
faible rempart, les atteintes de la lutte pour la vie. 
J'avais d«,uc bi«.n raison de dire qu'en mettant ce titre sur 
l'affiche du l;ymnase, M. AIphonse Daudet devai! ètre facilement 
compris du public. 

II. 

Et powtant, au-dessous de ces mots : La lutte po.r I. rie, 
ve, rai! s'étaler, en sous-titre, nn alllOfiCP]l#illç[ t[e 
((tru99le ter li[e), avant saus d«,ute pmr but de h.s eq,liquer. 
1. Dau«lvt se justifie, dans la préface de son ouvra'e, de ceth" 
,.,,ncessiou thilc à l'anglomanie. Ifal,ord. il a SUpl,rim6 
sous-titre sur la couverture du ,,lume, puis il excuse son bar- 
barisme de str.991e]orli[eur, eu disant dans la préfi,ce qu'il 
amusera les Parisiens. « qui n'aiment rien tant quëcorchcr 
h's m,,ts Cirantets 1, ». 
M. Daud«.t attrait l»U dire plus encore. Si les l'arisions aimenl 
à écorcher précisément la lanue att-laise, quand il s'ait de 
sport, par exemple, c'est qu,. le sport x-ient en 'rande partie. 
par imitation, de l'Anleterre. Si cetle mème lanffue anu-laise 
devait encore servir d'holocaush. à I,«w tkmtaisie, pour exprimer 
l'idée «h la lutte p«mr la vie, c'est qu«. cette idée est sllr[«,ll ulle 
idée 
En effet, chez la race anlo-saxotme, la lutte pour la ie est 
plus àpre et plus g'dndrale que «.hez nous; chacun travaille 
Onerg'iquement à se tirer d'affaire sans secours étran'ers; il n'v 
a pas. coalise el France, une immeuqo compagnie d'asurance 
p«,uv am,,rtir le choc d'activités contraires et couper les ailes aux 
initiatives hardies. 
l'njeuue Anfflais. ou un jeune tméricain, recoit une éducation 
qui l'arme en vue de ce[le lutte. Nous autres, ou nous construit 
des casemates où nous puissions véfféter à l'abri, le,in d.s dan- 
gers du champ de bataille; si nous manquous l'entrée de la 
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casemate, nous nous trouvons dans la position du soldat sans 
armes, en plein milieu de la mèlée. 
!1 x" aurait évidemment un drame très vivant à coUstruil'e 
avec ces donuées. Profimdément réel. ce drame serait en lnème 
temps l,lei, d'enseiffnements; mais ce n'est pas là «lu tout le 
drame «le M. Iaudet. 
Ce so,s-titre in'aval! fait espérer ton! d'abord une pièce oit le 
parallèle de no|'e édu«.ation avec l'éducati«,n anglaise se serait 
poursuivi à travers les circonst«,uces d'une vie agitée. Au lieu 
de ce.la, au lie, du tl»e viril q,e je rèvais, j'ai rencontré la 
l,l,ysionomie du l,tter pour la :ie. du str,991eforli[e,r de [;tu- 
«le|, q,i «.st !,rot I»onuement u,, polisson et nn jouisseur, sans 
én«'rffie, sans .._.randeur. saus aucuue qualité attachantc. 
.luez-en : Paul Astier. je.une architecte, tout fralchement sorti 
«le l'École des beaux-arts, fils et p«-tit-tils d'académiciens, se 
!rou«' entrer dans la vie avec une fortune à faire et une pro- 
t'«ssi«,n qui lui permet de 1« faire. Mais auta,,t il parait décidé / 
réussir. à per,-er, autant il s«,n.,__'e peu à employer pour cela les 
m«,yens que son art lui lUe! en!re lps mains. Tre, railler, se faire 
co,naitre par l'exécution «l',euxres «le 'oùt, dêvenir célèbre 
dans sa pr,,fession, tout cela lui parait extraordinairement 
victtxjet et ce n'es! la ainsi qu'il entend arriver. Pour hli, ces 
moyens sout trop lents.., et puis ils exi.zent «les etforts persévé- 
tan!s, u» labeur opi,litre, !outes choses dont l'aul Astier se 
mode|re [ort avare. 
I/al'chit«.ct,,rc ,,'est pas à proprenwnt parler son métier, mais 
une occasion d'ex«.rcer son véritahlê métier, qui consiste à sé- 
duire d,.s fera,ries riches. Et, pourvu qu'elles soient riches, il 
est assez acc«,mmodant sur le reste. Ainsi, quand la duchesse 
Mal'ia-..l!o,ia l'adorant le chare de restaurer le chttteau histo- 
rique «le Mousseaux, le jeune architecte ne roi! qu'une chose 
dans cette auhaine inespérée, savoir, que la duchesse étaut veuve 
et jouissant de six cent mille lires de rente, c'est elle qui est 
tu t»on»e uç[aire et non pas le ch'àteau. .uant au ridicule de 
cette unie,u, quant aux dix-huit printemps que comptait la du- 
chesse à l'heure où lui, Paul Astier, a recu le jour, cela lui est 
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fort égal. Il cherche un sac. il le trouve, il fera tout ce qu'il 
faudra pour s'en eiuparer, et le voilà en train de jouer une igno- 
hic comédie d'amour, à laquelle cette duchesse de cinquante 
ans. un peu naive pour ses cheveux gris, se laisse prendre le 
mieux du monde. 
Ce premier exploit, qui est, a vrai dire. le seul exploit de ce 
soi-disant lutlur, de ce strttggleforli[ettr, nous met au courat 
de toute sa politique, de to,t son machiavélisme. La lutte pour 
la vie, il ne la comprend que d'une mauière: se faire aimer 
d'une femme qui ait beaucoup d'ar.ent. «,t je ne crois 1,as Cire 
téméraire eu affirmant qu'il ne l'a pas inventée, ce.tic mani;.re. 
Il y a, chez le marchand de chiffons, des milli,.rs de cc, médi«,s 
anciennes ou modernes, ou très c«,ntemp,,raines, dans l«.squ«.ll,s 
le héros fait le mème calcul. 
I'ailleurs. Paul Astier ne cherche pas à dissimuler l'odi«,ux de 
son mariae avec la duchesse. !1 l'accroit encore en donnant 
dans son contrat le plus de coups de canif qu'il peut. Dès le 
lendemain d«,s noces, il s'arrane confortablement une, .,_"arçon- 
nière avenue ç, ahriel, et. au momeut o le ride, au se lève, nous 
le surprenons installant l'adultère au domicile conju'al avec une 
désinvolture parfaite. 
I'n salo petit clerc d'avoué, nonmé Chemineau. qui lui sert 
de confident et d'homme à fou! faire, entre à ce moment et lui 
adresse quelques reproches sur son imprudence, mais i'aul ,s- 
lier sourit, il sait ce qu'il fait, il a son plan et il ou instruit 
l;hcmineau. Cettt, aventure qdantc affichée à l'hétel Padovani, 
c'est le moven d pousser sa femme au divorce, et il veut 
divorce, il veut le divorce parce que la fortune de la duchess,, 
a somhré dans la failhte Hémerliue'ue. que la bottte ai[offre tic.- 
vient par suite une déplorable affaire et qu'il a là. sous la main, 
uue Juive hon.groise « toute en or ,, et prète a l'épouser, aussit6t 
les délais légaux expirés. 
Chemineau a peu de scrupules, et ce plan de Paul Astier lui 
arrache un cri d'admiration : « _iatin. tu es fort!... !1). » Je 
partage pas. je l'avoue, l'enthousiasme de Chemineau. Mettons 

(I) Page 9. 
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(le c6té, si vous le voulez, toute question morale; tromcz-vous 
des faeullés d'invention merveilleuses ou une éneric qu,.leonquc 
à ce g'rand g'aillard de trente-deux ans qui. n'avaut pas su eon- 
servor la rc»sse fol'tune de la duellesse, et se vovanl très réduit 
dans ses habiludes de. luxe, n'imaine pas aulre eh,se que de 
divol-'e,q" pour épousel. che, w,. un aulre sac? Ne»n, il u'est pas 
twl. il n'est ml.me, pas f.rt du ioul; il n'a absolument qu:une 
cor, le à sou al'C c que.lit, eorde 
Au surplus, Daudet sali lk, t't I»ien que son Paul Asfier 
,lu'un jouisseuv et il le pvésente eolnme el : « J'ai voulu mettre 
sur la soi.ne, éeri-il dans sa prdlkce, quelques spécimens de 
celle vae«. nouvelle de petits tëroees it qui la f«wmule dai'wi- 
nienne (le la lutle 1»o1' la vie Sel't de prétexte «'t d'excuse 
loutes sc, vl«.s de vilt.lliCs c[ d'infamies (I). » 
.le reconnais x-,,loniiers que le i,ortvait esl exact et bien xenu. 
Paul Asiier ,'st un franc coquin, mais un coquin h pr6tention 
scicntitique. Ce trait le sépare des coquins vieu.r jeu, qui agis- 
saient tout ce,mme lui jadis, ci lui dnne son cachet moderne. 
par ce c¢,td que le type se lrouvait suftisalnment renonvel6 p-uv 
mbvitcr de venir  la sc6nc. La physi, momie de Paul Astier est 
t.bs heureuscm,.nl COml»ldtde d'ailleurs par celle de Chemineau, 
.i,,uisseur prudent à appdliis m6,1iocres, recuis iwofondém«.nt 
nique, et par c,-lle de Lorliffue, un je.une des nouvelles cuchcs, 
plus «161»c, uillé de lwdjus que les deux autres, et adepte de 
Berkeley. nihilisie 6cossais. Tous ces pcrsmla«.s lancent de 
t'ands mois et cilelfl Darwin à lout propos. çtuand le pbre Vail- 
lant, ancien receveur des postes à Mousseaux et prot@é de la 
,luclwsse, vient inlevc6dev en faveur de son fill«.ul Cussade, 
p,mv h. renouvellcnlent d un bail de complaisance., cm lui jelle 
,I1 Daviu à la t6tc: « En ffaires, il n'y a l,as de sentiment, 
,.'est la loi de. Darvin qui gouvel.ne (). » lui dil Paul Astier. 
o,mme si. aant Dal'win les pr,»pviéaives vaient touj,,urs fait 
dril aux ,h:mand«.s de leurs locataires 

(1) Pveface, p. Il 
'») Page 18. 
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Il V a là certainement une obser ation très vraie de la manie 
pédantesque qui sévil à noire époque, et ces individus ddpour- 
vus de principe moral, qui usent d'une lhéorie scientifique 
plus ou moins faussée, comme le voleur se serl du crochet emm 
prunté au serrurier, sont bien des figures de notre fin de siècle. 
_iais M. Daudet ne borne pas son ambition à lracçr une pein- 
ture de nlo-urs, il eut aussi mettre en lumière une lecon 
rode, et sa pièce est dirigée contre ces typ,s de stru,oleforlifeurs 
quïl nous présente, contre ces théories scélérates de Darwin, 
«, «lui vonl chercher la brule au fond de Fhomme et réeillen ce 
«lui reste à quatre pattes .dans le quadrupè& * redressé ». 
Le dénouement indique bien d'ailleurs cette préoccupati«,n de 
l'auteur de enger la morale, trbs ouvertemeul foulde aux pieds 
par ses personnaes tout le long de la pi/ce. Au moment où le 
rideau tomb%  la fiu du cinqui,nle acte, un coup de pilolet 
l,rise le cr'ne de Paul Aslier ci réduit à néant sa nouvelle et 
fructueuse inll'igue. II vienl d'ohlenir le divorce et. libre désor- 
niais de toute atlache légale, il est sur le point d¥pouser la 
ihmeuse .|uive sur laquelle il comptait, la richissinle Eslher 
Sly; nais Vaillant, le vieux receveur des posles de Mousseau:. 
dont il avait sduit la fille, a uré sa perte. Dshonoré dans la 
personne de celle pauvre fille, morte &. dés«.spoir après aoil' 
tcnté de s'empoisonner, fou de douleur, Vaillant ahorde Paul 
Astier et l'étend mort à ses pieds, sous les veux de sa fiancée. 
C'est 1- le chatiment matériel du struglle[orli[eur; aupara- 
vant, Daud,.t lui en axail infligé un attire, nOillS hru)ant, moins 
tk'appant peut-,':tre pour le gros public, mais plus 1,rofoud 
coi'e, celui de la complète déchéance morale. Évidemnlent la 
l, rétcnlion de ce bandit mondain était de conserver des dehors, 
une certaine tenue extérieure, «lui |ui permit de forcer le res- 
pect du vulgaire. Avec une grande vérité d'observation, Daudet 
le fait descendre au crime défini, au crime de cour da;sises : 
ne sachant comment vaincre la résistance de sa femme qui s'op- 
pose au divorce, il essave de l'empoisonner, et nous le vovon, 
erser dans un verre d'eau le flacon de strychnine qu'il vient 
d'arracher deux heures plus t6t à Lvdie Vaillant, sa maitress«.. 
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Ainsi se dégage la « pcns6e haute de l'oeuvre » résumée au 
cours de la pi6ce dans ces paroles de Caussade, le filleul de Vail- 
le, n!  « Ah! vous h.s trouvez grands, vous les trouvez f,,rts, ces 
..3elJs-là. Et moi, je vous dis que ce ,'es/ pas vrai (1)!... » 

!11. 

V,fili donc «lui est entendu. Les jeunes s'ens «lui luttent pour 
la vie "A la mauière de Paul Asti«.r sont d'affreux gredins, et ne 
1'6ussiss«,nt, en fin de compte, qu'à se faire casser la tëte par le 
!,@ d'une ch' leurs maitresses, après avoir voulu assassiner leur 
Iç.lnme, comlne dos criminels de bas dtage. 
I;«,11. leçon est exacte. Elle concorde axec l'obsevvation des 
faits, mais «.llo est ndffative, parlant ilcoml»16te et boiteuse. 
E effet, qu'est-ce que nous dit M. Daudet? « Ne lutiez pas 
l»«»tu" la vi«. c»mlne Paul Astier, ce n'est ni lut,rai ni favorable 
5 la h»n'dvild .... Fort bien, mais comment faire?... La lut 
s'iml,,»sc, comnlcnt la Sotltelil"?... Avez-vous Ull moven?... Col» 
naissez-vus des gens qui s'y lwcnuenl mieux que Paul Asfier?... 
Sur ce point e;l»ital , pas de réponse, et e'es( pourquoi je dis 
quc la le«on se trouve essentiellement boiteuse. 
Remarquez ]tien qu'«.l]c ne peut pas être autrement que boi- 
I«.us,, Cant donné que Paul Asficr est le héros de la pi6ec; il 
a ;i et.la une rais«m seicnlifique. 
Plus d'un lccl«-uv se demandera peu[-6tvc si je ne suis pas at- 
l.inl, m,,i aussi, de la manie seicntilique, pour deouvriv des eau- 
se de cet ordre h des Lails qui'pat'aissenl bien plu[6t relever du 
ch,maint de la critique, dramatique. A ceux qui seraienl 
ch, me soup«;onner de cette maladie..ie poserai une simple ques- 
ti,m : Les auleurs dramatiques modernes, M. Alphouse Dau«l«.t 
«.n partieuli«q', ont-ils, oui ou n,n, la prétention de mettre sur 
s«;.m- dos lwrsonna.es qu'ils aient r6cllement observds dans la 
vie?  Oui. sans d«uto; auemae pièce de lhé;l[re, aucun roman 
m;.mc no se publie, pour ainsi dire, sans pièces h l'appui. Paul 

(1) Voir la Préface. p. I. 



L£ LUTTE POI.R LA IE. |:i 
Astier, nous dit M. baudet dans sa Préface, « n'existait pas avant 
la uerre » (l). C'est un t)pe éclos seulement dans le cours 
de ces dix-huit derniCres années. Ainsi. la chose est bien cer- 
taine, une oeu re du genre de celle qui nous occupe repose sur 
l'observation sociale. Dès lors. pourquoi voulez-xous qu'elle 
échappe aux rè-les scientifiqu«,s «le l',Jl,servation? 
En fait, elle n'y échappe pas et en voici les preuves..l'ai dit 
que la lecon morale tirée de la J[.utle pour let vie était incomplète, 
et boiteuse à cause du ch-ix du héros. Or. dans toutes les scient- 
ces d'observation, l'Cude d'un typ,. n'est profitabl,, qu'autant 
,tue ce type est sain. complet, normal: dans la science, sociale. 
il existe un terme qui résume toutes l«.s conditions : il tkmt que 
le milieu soit prospère. 
Eh bien, l'observation de .I. Dadet pech«, par là : le milieu 
qu'il nous décrit n'est pas prospère, tant s'en faut .l'v rencontre 
des veuves intempérantes, des fill,.s séduit«.s, des mén«|es dis- 
loqués, une troupe de polissons d tout "e; l'hon||ète homme 
v est rare. Il v a bien le l»rave père. Vaillant et son fillenl Caus- 
sad«., mais ce sont deux honnetes malheureux, isoles au centre 
d'une perversion générale et incapables de réair contre elle; 
pas plus que les autres, ils n'appartiennent à un milieu prosl,bre. 
Lydie Vaillant, que nous voyons au second acte prdparer ] de- 
jeuner matinal de son p;î_r«, avec un petit air modeste et des 
soins empressés, est la mèm«, tic,i, au premier acte, .sort de chez 
Paul Astier t.| salue sans embarras le confident Chemineau. Cet 
intérieur de' famille, calme et sain ell apparence, cache donc un 
horrible, secret. Et remarquez que cette Lydb, fille de l'b,mnète 
Vaill«nt et fiancée de l'bol|hère Caussade. succomhe aux premiè- 
res avances de son séducter. Par là. elle se montr.- telle qtf«:lle 
est, fille perverse en somme, trompant l'affecti,n d,, sot pèr,  et 
l'amour de son fiancé avec une tranquillité d'eprit complète, 
sans qu'il )" ait l'apparence d'une lutte. 
Comment x oulez-vous que l'observation de typ's semblables 
nous fournisse une lc'on? Où verrons-nous, dans la pièce. ,les 

I  Prëface. p. II. 
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gens luttant tout de bon pour la ie, t'availlant dur. courageu- 
se.ment attelés à leur fardeau et parvenant, à force de labeur, à 
vaincre les obstacles «lui se trouvent sur leur chemin? Je ne vois 
,._"aère que Caussade qui fasse cela : à vinst-cin q ans il dirige le 
laboratoire de chimie de la Charité et soutient avec peine une 
famille nombreuse. Mais Caussade n'est qu'un personnage épi- 
sodique, qui tra e:'se la scène saus v rester ; ce que nous savons 
d,. lui, c'est Vaillant qui n,,us l'a al»pris , e|, quaild il ouvre la 
bou,'he par hasaI.d, c'est pour ],égaye:'. Une lois cependant, 
Dau,let lui th»lic la langue p,,ur lancer sa tirade sur Itarwin et 
stigmatiser énerg'i,luement les struggle[orli[eurs. Oh! la mauvaise, 
la déploral,le manière :le donner ,les leçons! Au thé«itre, si vous 
voulez 6t:'e COiltl,ris , faites agi» v,,s personnages au lieu de leur 
mettr,, des th6m'ies à la ]»ouche. Montrez-nous un Caussade éne:'- 
i(lue c! s. ml,athi,lue, intéressant, cal,able de retenir sa fiancée 
sur la pont« du vice, par h- seul fait (le l'amour profond et dela 
li,.:'t6 qu'il hli inspire, cela vaud:'a n,ille fois mieux que toutes 
les belles l,hl'ascs sur la « solidarité humaine », « la conscience, 
la vie mm'aie » (1) et le reste.. Au su:'l,lus, M. Daudet sait cela 
mieux que moi, le r61«. «lu M,,nsieur qui débite les phrases à effet 
est le plus souvent uu r61e sacrifié, un r,',le d'utilité, que Fauteur 
c,mpose pour le besoin d'une cause, (l'UllC thèse quelconque. 
Ces r61es t] tirades sont, pour une «uxrc de théitre, uu sig'nc 
d'infél'i,'it6 et la marque d'uue coml)ositin défectueuse. D'abord. 
ils ennuient le public. «lui n'aime pas les serinons ; ensuite, ils sot 
centrait'es à l'essence mème de l'art (h'amatique. Ee que l'auteur 
fait dire par ses pers,-mna'es, arec des phrases de livres, c'est ce 
qu'il n'a pas su iuettre en lumière par le,«rs sertis actes, par l'en- 
chainement de s,m ouvra,e. 
Rien cependant n'est difficile à éviter comme le r61e à tirades. 
quand on eml, runte ses types à (les milieux désorganisés, quand 
,m met eu s«ëne des x ices pour les flétrir. J'ai encore présente à 
la méin,»ire l'exposition doctrinale du Vibrio:tisme. dans L'Ëtran- 
gère de .!. Alexandre Dumas tils. La pièce il,: nous mol:trait que 



{les personnaes plus «,u inoins ta'és, et comm certains d'«trc 
eux pouvaient exciter néanmoinsla sympaflfie du public, un Çaus- 
sade quelconque exl»liquai que c'Calent des vibrions et que les 
vibvions eux-mmes n'étaient que de vilaines petites bt.es parasi- 
tes. Le mème ddtut a produit, dans L« L«lle pour la oie de M. Dau- 
de[, un résultat tou[ pareil : le milieu off l'auteur s'Cail placé 
permettait pas facilement lïntvoduefi,n d'ëlémeltS sains et virils, 
suseoptibles d'offrir un contraste instructif et d'enlc er la synlpa- 
tlii«, du publie. !1 a t)dlu recourir aux tirades, pour bien faire 
comprendre aux spectateurs quo Paul Asti«.r manquait «1«. vraie 
grandeur, qu'il ne fidlait pas le prendre pour un hévos. 
De là je" eonelus qu«' le choix d'un milieu alCoya'anisWnuit 
tk l'observali¢»n sociale dans l'art dramatique, de deux manibves : 
il r«'nd eeHe obsovvafion trbs ineoml»lbte, il fvaplw l'«»uvrc d'me 
infériorité technique. 
Vous voyez quo .si on est libre de méeonnai[re et de vie, lot h.s 
règles de la science sociale, celle-et sait parfaitenleld se v«.n'«.r. 
Cs quelques eonsidérations sur le choix du milieu portent 
beaucoup plus loin qu'on ne pourrait le el'oive au premier 
abord. Appliqué,s à l'Arude d romans soi-disant l'éaliM«,s et 
.ientifiquos qu«. ces devnibres anné«.s ont vu Clore. elles dOll- 
rient l'explication de l,.ur pessinfismc «.t de leurs dêfau[s littd- 
faites. Je laisse au lecteur le soin de' rbflé«hir, s'il en a 
o61, sur ce sujet, q«i m'enh'ainerait [roi» «:n d,.hors de mon 
cadre. 

IV. 

il me faut cependant plaider les circonslanccs alténuantes ell 
fa,-ur de 51. Daudet. Voulant peindre 1« lutte, pour la xie, ce 
«lui était incontestablcment son dt'oit d'écrivain, il l'a peinte 
contme il la comaissait, comme le milieu francais 1« lui pré- 
sentait, et, malheureusement, ce milieu n'est l,as prospère. 
.le ne veux pas dire, grâce à Dieu, que t«ms les Fvancais 
soient des Paul Astier, loin de là; mais l'immense majorit6 tc 
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met pas son espoir dans la lutte. Un" père fi'ancais cherche la 
plulmrt du telul»s à faire de son fils un g'arçon prudent, disci- 
pliné, palient, l»lut61 qu'un homme dncr.'ique et enh'eprcnanl. 
!1 hfi t»rme un lempéranelll de fonctionlmire, parce qu'il dé- 
sire on l'«dre un fonctionnaire. T«,ut cela se lienl. 
lbs lors, les jeunes g'ens qui «»nt un espril d'initiative déve- 
l,q»pé seul. en géuéral, ceux qui 
tion pulernelle, les lblos brùlées, les ccrx»aux mal équilibr6s, 
l,'s ««¢mrs l»rématurm,'nt vi«iés, les .jeunes gens mal élvés ou 
instfflisamln,.nt élovés. 
v,»v,.z-vous maintenant c«mmenl le type du struggleforlifeur ' 
t,'l que lau]et ne»us l'a prfiseulé sort bien de n«dro état social, 
comment il «.n est l»ositiement le prodnit? 
Paul Astivr «'t incoutestal»lement un ar«çon mal élevé. Sou 
père, « M,,chieu A«htier. de Chauva'nat ,,. tout « imm«,rtol » qu'il 
était. il'avait pas su le diri/er. Ses et'[rls tendaient Vel'S un 
seul I»ul : conl,.nir l'exubérance de vie qui se manifestait dans 
cci enf;tnl. émousser s,,n ardeur, éteindre s.n ilnaina[ion, 
am,,rtir sa sensil,ili[é, ci ainsi du reste, une éducation négative. 
IIésultat - une sm'excitali«m aigiie dos thcultés inulilement cern= 
l,rimbes, auxquelh.s ,,n a-ail voulu refuser Joui aliment ci qui. 
du .i.ùne auqucl .lb.s avaient été soumiscs, ne ral»portaien 
qu'une ép«,uvanta]de frin'alo. I;elh, hish»irc n'est pas seulement 
l'hislcdre d« Paul Aslier, niais c«.lle de heaucoup d'autres. 
Aj«»ulez h cela. pour eoml»léler le type, mie absence absolue 
«le principes moraux, de tre,vantes reli-ieuses. Paul Astier ue 
doil pas av,,ir al»pris ërand'cln»se sur les genou d,' sa mère. 
si m,.s souvenirs d,. l'Immortel sonl exacls, et celle bonne tmme 
de mère ne semlde avoir usé de sa silualicm malernelle que 
pe»nf s«msh.air« h la surveillance active de son Auvornat 
mari quel«lm's bill«.ls d,, mille francs, qu'elle remettait on ca- 
chetl«' à son tils. 
Avec un l»br« uuiqm.ment préoccup6 «1«. le comprinior ci une 
mère qui jouait le rsle de soupape pour fav«»riser ses fredaines. 
Paul Asticr. placé daus le milieu parisien, ne pouvait uère 
manquer de devenir ce que nous le voyons : un grçon sans 
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énprie morale et fou de sensualité, qui envere tous ]«,s 
tacles our s'éviter la lutte. 
Car. remarquez-le bien, ce soi-disan lufleue ne s«,rt du vul- 
a-aire h'oupeau des jouisseurs lu pae lo cynisme avec lequel il 
tml« aux pieds ce qui est respectable. Il lutle conh'e la mo- 
rale, au lieu de lutter cc, ntreles circonstances et coutre lui-mème. 
Mais puisqu'il est ainsi, me dira-t-cm, et que M. Daudet vou- 
lai mettre ce ype A la scène, comment pouvait-il faire pour 
rendre son observation plus complèle et sa h.con plus proti- 
lame? .le l'bponds «lu'il v avait lin nlOVpll [o111 indiqué, aussi 
conforme aux règles de l',A,servaticm qu'aux principes de Fart 
dramatique.. 
Ce moyen, c'Cait d'opposer au type mlsain lc stru9(llefoHifettr 
que l'aul Astier représente, un v6ritable type de ]uttout', .nl- 
prunté à un des milieu qui le produis,nt. 
Comme effet dramatique, cela pouvait donner lieu à de très 
belles scènes: comme ol»serva[ion sociale, cela nous fi, isait un 
élément de comparaison et permettait au pul»lic lui-mème de 
classer le type. sans qu'il s'en doutàt, san ettbrt, et par le seul 
cime d,.s caractères. 
A coup sùr, l'oeuvve de M. Iamhq aurail énormémont 
à l'intr-du«tion de cet élénwnt, tant au point de vue purement 
lhéàh'al qu'au point de vue social. 
Si la société fraucaise n'oth'ail pas. dans les sphbres dites 
élevées. de type, convenal»le pour ce r61e. on l«mvait le lrouvec 
aillours. 11 existe chez certains arlisans, surlout chez les pctils 
chefs d'arc.lice où l'homme pourvu par son éducation d'un mé- 
ti«q. manuel doit se procurer une client61e, til'e ses achats 
matière première, diriffer à lui tout seul sa p,-tite affaire sans 
lmuvoir s'appuyer ni sur un palron de mamlthcture, comme l'ou- 
vrier de la g'rande industrie, ni sur un propriétaire, comme le fer- 
mier ou le métayer. Coln}»ien de gr«»s industriels ou de commer- 
«'anis notables ont commencé ainsi leur tbrtune, partant dp rien 
m de presque rien et s'Alevant à f«»rce d'én«.rie persévérante. 
d'hal»ih.té, de ténacité? Pourquoi ne pas prendre un pcrsonua-e 
en passe d'accomplir cette évohltion? 11 aurait suffi de l'opposer 
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,-'t Paul Astier, pour que chacun vit de quel cèté était la vraie 
lutte, la vraie force, et le vrai succès. On pouvait sui»primer les 
tirades de ce pauvre Antonin Caussade et laisser le public ap- 
précier lui-mème, il ne s'y serait pas troml»é , tandis qne les 
phrases dd«lal,tées le laissent ordinairement assez froid. 
l'uisqu«..!. Daud«'t avail tenu à met/re de l'anglais sur son 
affiche, il aurait pu encore trouver de frès I»eaux effets et 
très instructives comparaisons, en posant en face de son Paul 
Aslier. produit d'une éducatiou particulièrenleut malsaine, la ri- 
bure virile et t'roidem,.nt audacieuse d'un jeune Anlais ou d'un 
jeun,, Am;.ricaiu. Voyez-vous quelle piètre opinion on aurai! vu 
du cynique coureur de dois que vous savez, si, à chacune «le 
ces vilenies, l'auteur eùt opposé la coura'eusc initiative d'un 
colon australien? si. à c;»tc" d'As/ter épousant une vieille du- 
chesse ricl,e pour bien vivre, on avait vu un William quel- 
conclue, allant au l»-nt du monde et s'imposant de dures pri- 
rations pourèpouser la tillc sans dot à laquelle il a engagé sa foi ? 
Avec son tah.n! et son hal,itude dn thé«ltre. M. All»honse 
Daudet eflt aisement mis à 1:, scène ces données, que je présente 
au lecteur dans leur simplicit6. Dira-t-on que celle comparaison 
eùt Cé at'lliffeante pour n«,trt, patri,»tisme? Peut-ètre vaudrait- 
il mieux se re,miter patriote en corrigeant l,.s vices «les Fran= 
cais qu'eu les tlattant; mais je sais combien nos sentiments pa= 
triotiques sont d'une nature ombra.'=_-euse et maladive. Sons 
avons en France un patriotisme dc nérrosés, un patriotisme 
qu'il faut soiqwr ; laissons ,I-n« de c6té le type anglais ou araC 
ri«aih, pour ména.,._"cr les nerfs a'acés et dëlicats du pn]dic. 

Au surplus, il v avait, je crois, pour M. Daudet. une fat:on de 
faire donner ci son ,»uvre tout ce qu'elle renfermait en germe, 
sans chauffer aucun des personnag-es qui y figurent. 
X ous vous souvenez de ce bravc et infortuné ,ntonin Caussade. 
chef de lai»oratoire r't la Charité et tiancé de Lydie Yaillant ? Eh 
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bien, à la place de 31. Daudet. j'en aurais fait mon vrai héros, 
le vrai lutteur opposé ail faux lutteur et résumant par la seule 
comparaison des actes et de leurs résultats la peasée haite de 
la pièce  
[;'était facile à faire et à faire avec vraisemblance, ce qui, 
au théMre, tient lieu de vérité. 
Nous avons d6jà dit p[udeurs fois que notre 6ducatiau fran- 
caise 5»rmait peu d'hommes hardis «'t énerTiques. Elle est physi- 
quement trop molh» et int,.lh-ctuellemont trop surmeuée pour 
cela. Pourtant, il existe une classe dïndividus auxqu,'ls ce rég-ime 
nuit mains qu'à d'autres,  quoiqu'elle leur n uie tre'fil»lement, 
ce sont ceux qui. assez précoces pour n'èh'e pas prématurément 
éiouttës par la scolarité, et assvz bien doués pour subir sans 
effort le «hauftkige des concours, se Votlent enti6vement aux cul- 
tures intellectuelles .,t abordent los travaux de l';ige tarir, sans 
Cire tr.,p déformés par leues premièv,s éludes. 
Elt d'autres termes, c'est le t-p., du savant. I)ll peut trouver 
des Fran«ais jeulleS, «donnds aux scionees avec passion et l»rd - 
sentant, dans cette sphère spdcial% tlll spdcimen normal de' lut- 
leurs pour la vie. J, ne dis pas qu'il s'en trouve par centaines, 
mais entiu il s'en trouve et,  ch._,se importante, --le public pari- 
sien les conuait. Si vous les placez sur la scène, quelques lltO[S 
suffironl à les prdsenter aux spectateurs; au bout d,. deux mi- 
nutes, chacun se dira : « Bon'. je  ois cela d'ici'. » 
Ceux d'entre ces savants qui se livl'ent aux scionees appliquées 
peuvent ètre appelds à des dostiudes très hautes. 11 est cci'tain qu.. 
la renommée de M. Pasteur, par exempl.,, est suffisante pour sa- 
tist'«ire les ambitions h-s plus difficiles. Une l'enomlnée le ce 
genre opposée à l'adIniration ci'ml petit eerelo d., Chomiueau 
de Lovtivue l'aurait de suite remis« à son vrai 
tir, veuillez remtrquez que notre }»rae Caussade a tout ce 
qu'il faut pour devenir célbbre. Chiniiste jeune et lalmrieux, 
poussd par l'aiguillon du hesoiu, il peut monter très haut. 
Done,.je le r4pète, rien de plus ais6 et de plus vraisemblable 
que de faire rdussir Caussade et d¥1ever progressivement sa for- 
tune dtl premier acte au cinquième, tandis que. du premier acte 
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au cinquiène, Paul t.stier perd successixement son honneur, son 
ar.«.nt, ses amis, sa situation dans le luonde et tinaleluCt sa 
td-tc, non par h. coup de piste,let de Vaillant, mais par le coupe- 
ret «le la ffuillotin«., sur lëchtfaud ig-noble o6 nonte l'assassin. 
.1«, ne suis pas dramaturge et ne counais rien aux choses de 
théàtre: je ne lue dissimule pas qu'en refaisant la pièce de 
M. Daudet, j'ai l'air de Gros-Jean qui en remontre à son curé; 
l,ourtant j,. veux t.ssaxcr d'indiquer cou, ment je l'aurais comp'isc 
 sa place. 
D'l,ord, voulant ihire dp Caussade iu héros, j'aurais eom- 
mpncé par h. rendre sympathique, et je me sêrais bien ard6 de 
lui intligcr la p,»intc de ridicule  ax«.c laqu«'lle il ne,us app;rait 
pour la première f,,is. L; sc;qe se p«,ssp daus le cabinet de Paul 
Asti«.r. «.t Caussad«.. pil,,t6 par s«,n parrdu Vaillant. vient de- 
malld,.r le rellOUl.ll«lllPllt du bail COllS,"llt[ à Sel nlère pat" 
duchesse l'adorerai. S,m premier mouvement est de s'effacer 
Vallt s«»n parrain, pOUl" lui laisser peu'ter la parole; puis. lors- 
qu'ému nu souvenir de son pbre. il veut essayer" de s,. mèler 
i la couvet's;tion, il p'oduit d«.s pht'as«'s ce,mme ce.lit-ci : « Pau- 
vve pbre', sil avait «'u seulenlellt le... h:... eltin, n'est-ce pas? » 
h qu«,i limpudent Chemineau lui réplique : ,. Eh'. pt'écisément, 
jeune ho, mme.., c't.st ce qui lui a mauqd l)Y... » 
Évid«'ulmeUt. il aurait fallu cll;n¢,.r cette' cuitée en scène 
,:lmrSner à .klllOllin Caussade h.s plaisanteïies d'un Cll«.mineau. 
l;«.la n'«,fl'rait d'aill«qu's aucune difticulté. Au lieu d'un timide 
rr, tesque, écras6 par l'ins«,lente nisance de l'aul .klier et la 
i»laue de. Ch«.mineau. nous am'i,Jns eu Ull .zarçon modeste, 
mais fl'rmc, sans auelleri«.. annon«an[ dés le début, par son al- 
lure. ce qt'«,} l,OUait allendve de. lui daus la suite. Cetie prc- 
inière rencontre du [aux tgpe et du vrai type de'rait faire pres- 
s«'ntir tout le plan de la pi@e. 
11 s'aa'issait donc, tout d'abord, de l,ieu camp,.r sou Antoniu 
Caus;de en face de Paul Asticr. Cela fait. on pouvait sono'er 
eugag-er la lutte entre les deux chaml,ions ' en observant toute- 
fois un p«,int essentiel  Antonin se dëbattrait cotre les di[cu !- 
() Page 17. 



LA LUTTE I'OUR LA VIE. 
tés de la vie, en cherchalt à el triompher par SOli labeur; 
se débattrait contre son adcersaire, en chcr('hald à le reuverser, 
 à le ruiner, par tOtlI's sortes de maliCuvres. 
.le nie souviens d'avoir rencontr6 une fois un homme d'espril, -- 
la chose est asscz rare pour btre not6e,  nuquel je demalidai dos 
renscignelm.nts sur un jeune avocat. « l;e quoi est-il capabh', 
lui dis-je? -- I«' tout. sauf de travailler. InC rél»,mdil-il. » Voill 
bien Paul Aslier. 
.k l'«»lTOSé, Caussad«" nous aut'dt r«.l»l'ésent«; le savanl uniqm'- 
menl occup6 de son travail, f, rcant la t'orlune à se raner d« 
son chiWpar des prodiffes de pers6vérance et d'éliel'ie. 
)u«mt à l'inh'iue nécessaire p«»ur mettre '11 mouvement 
faire se rencontrer sur uu mèmc thdltre ces deux aclivités 
sens contraire, rien nët;dt plus facile. La l,»mme de dis,_'ord,: se 
l/'«uvail dj;i dans 1; pièce avec Lvdie VMilnnt. 
Seul«.lnenl ce pers«mnage avait dalemet besoin d,. quelques 
correclions. Alt,,nin pèchait par ,lét'aut d,. hardiesse: ,,n aurait 
pu lui donner un peu de celle que 1.vdi«. avait en h'op; cci 
échange accompli, il anrait lnalqu6 h Lydie uit(' dose de respect 
de soi-lnème tin'on te pouvait sans injustice prendre sur la part 
de son tiancé, mais ,lu'il fallait lui «ccordcr libèralement, en rai- 
son dr. l'lmnnètet6 patel.lelle. Car, en somme, je me d«.lnaude ce 
qu'il fait, ce brave père 'aiIlaut. pour lnéritet' de la col;.ve du 
ciel une pareille tilh.? Rien. dans tout ce que nous savons 
lui, m. trahir le vice dëducatiou qui lui a alu d'ètre déshonoré 
par son enfant" -n nous al»prend simldelnelt que Paul Astier 
dit un mot et que L(lie est tolnb6e daus ses Iwas. l)r ce.la n'est 
pas vt'aisemblalde, élant donn6 la physiouomi, dr. Vaillant et le 
pelil tahlcau d'inl6rieur qu'on vous montre au h'oisibmc acto; ce 
rèl«est m«tl venu. l)h  s'il s'agissait de la tille de Chenfileau. je 
n'y mettrais pas tanl de cérèlnonie, croyez-le lden" celle-lb au- 
rait parlé la première que c'eùt 6td al»soIument naturel, lnais de 
la part de LTdic Vaillanl. je ne comprends l,aS celle candeur 
dans la ddpravation  Et la preuve quo ce n'est pas vraiseml»lal»h, 
c'csl que 1. Daudet le sent lui-lnème. .uand la marquise de Ilo- 
canère insinue pertidemeut au pauvre Vaillant que le père d'une 
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jolie personne a des titres " l'avancement, M. Daudct lui 
dans la ]»,u«'he cette fièrv réponse: ,, l'as chez nous, Ma(ianmc (! . » 
.le me plais à relever ainsi les imperfections de la pièce de. 
M. Daudet. pour montrer comment un plan inspiré de la science 
s,,ciale v aurait remédié, tout en haussant sinffulièrement la 
portdc ç-éndrale de l'ouvrag'e. 
Supp«jsons d,mc qu«" I.vdie rdsistc à Paul Astier. Celui-ci va ètre 
furieux d« trouver sur son che'rein cet ol»stacle inattendu, car les 
homm«.s de" sa s,,rt,- ne croienl jamais a la vertu d'une tmme, en 
avant I»vaucoup fréquenté de tbrt lWU vertueuses, i»rdcisément, 
il a nn me,vert de' dd«harg«r sa colère sur le père Vaillant. Cet hum- 
I»le r«.cev«.ur des p«»tes n'esl-il pas à la me.roi d'un dépnté jeune 
et intlu«'nl, eu passe de devenir sous-secrétaire d'Étal lr Paul 
Asti,.r est d,:puté: « ou s'«'st mis dans la politique, comme tout 
le m,mde (,, » dit malicieusement son domcslique, et avec une 
petile dCnonciatiou habih.ment fabriquée il l»«.ut ne faire qu'une 
bouchée de cè' pauvre Vaillant. 
Iemarqucz que, dates sa donnée, Daudet fait nommer Vaillant 
« Paris peu" l'intluencc d,. l'aul Asticr. Je suis «hmc bien attorisé 
; le fai.e rdvoquer par la mmc influence, puisque..ie suppose 
uit«. dispositi,,n toute conlrairc de notre politicien. 
E cetic vengeace I,asse d'Asticr qui le ral»aiss«, va raudir 
d'aulant ;aussad«. 't pousser ainsi d'un mème coup le dévelop- 
l»ement d,.s deux caractères que j'oppose l'un à l'autre.. En ctïet. 
Vaillant et sa tillc, privés de leur 'affne-pain par Çdélité d 
tin. v«nt s'abatlre sur lui come la mis6re sur un pauvre homlne. 
Ils t,mberont entièremeitt à sa chars'e, en s,»rte que cet infortuné 
sera conlraint à nn snrcroil th. labeur, « d«.s prodiges d'én«.rgie, 
ce qui tbrmei.a le spectacle le plus re,n'ai, le plus instl.uctif 
ne vous y trompcz pas, le plus intércssant. Il est t«,tk,jurs agréa- 
I»lc de v,»ir un homme lutter c, mtre l'adversité, pour peu que les 
fauteuils d'orchestre soient suffisamment conforlablcs et la salle 
convenablement aérée. 
Et, tandis que Causs¢«le tt'iomph«-ra des ,,blacles accumulés 
1) Page 
(2) Pa«' i. 
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sut' sa route, Paul Asti«'r se laissera prendre aux filets dans les- 
quels ses propt'es calculs l'auront eng'agé. Avec sa duchesse 
l'uinde sur les bt'as, il lui est imp«ssible de' se relever. !1 le sent 
si bi'n que tous ses ettbrts telld«.lt[ i se dégager des liens qu'il 
mis t;tut de soins à for'mer deux ans plus tè[. Jlais, dos les pré- 
mières ouvertures de divorce, il trouve chez sa fellllne une t'dsis- 
tance lt'bs ferme : « V»s 1Ogislaleurs aut'ont beau faire,rlui dit- 
elle, le divorce n'est pas une le, i, c'est une tare. Colnme Française, 
eonime chrOlienlm, je refuse de la subir. L'Église n«»t,s a unis, 
que l'É¢'lise nous sdpare, brise re,tre lnariago; niais tant qu'elle 
ne m'aul'a pas dèliée de ill»n set'tnvnt, j'et StiS fehée pour 
vous, je. reste jusqu'au tOlllbt'aU ve,tre 61»ouse lt'bs dèv,,ud,. 
très fidèle » (I). Le caract@e de Mal'i;-.knlonia une tbis 
ainsi, rien de plus indiqud, n'est-ce pas. que de le mainlenir 
jusqu'au bout dans cette voie droit, et nette. Paul Aslier, oblig6 
de lraincr son I»oulet. manquant d'dnm'gie pour. t'dait" contre 
les diHiculi6s maldrielles d. sa situalion, et i«mbaul dans le 
discrédit et dans le crime, cëtait le vrai tal»leau  opposer à la 
renomlnèe grandissaute de Caussade. 
Pour n'avoir pas suivi ce plan. eon«u d'apt'bs les règles de 
l'obsel'valim sociale, Daudct a lnallqU6 la comëdie de caractdre 
dont il avait en main tous les 61dmeuts. Maria-Anlonia, dOlll je 
rapportais tout h l'heure les tières paroles, se dècide roui d'un 
coup A divorcer, quand son mari renie de l'empoisonner : con- 
descendance peu explicable, peu prdparèe et que le dèvelop- 
penwnl naturel des cat'actères rend ilvraiselnld;d»h.. 
C'est pourquai la piëcc COlnmenede Ch c«»n;die d. caractère 
se termine par un assez vulgai'e ln61odrame. Pour" cH linir de 
cette intrigue lnal conduite il tktut un coup dê pistolet, moyen 
thcile, toujours tr,,p à la portée de l'auteur. 
"roui cela prouve, n'est-il pas vrai: qu'un peu de science so- 
ciale serait d'un grand protit, mèmc aux autenrs dramatiques? 
I{. S.uxw-Rox.ux. 
ri, Page 65. 



SAINT BONIFACE 

ET 

I,ES .liSSIO.\.\-_iI|ES ire I,_, {',EI|.I.,.\iE 

U Vlll  SIÈCLE. 

L'INFLUENCE DIT M1LIEU SOCIAL SUR LES MISSIONNPIRES 
DE LA GEIMANIE !'. 

IJes nJissio]m;dr«.s {lui ont évangélis6 la Germanie jUS, lU'aU 
huitibme siècle w'naient de tous les pays de l'Europe. Ils dlaient 
romains. allo-l'omains, fracs, bur;oudes, irladais, anl,,- 
saXOllS. 
Içs iillS, ç,lllll«. les Frnncs et les ;Ml,,-lomains, étaient des 
h«»ntmes is,,l,s. Ieur ncli«»n fo.te persontwllp Alait sans s-randp 
:tpnduc .t fifissait avec eux. Au c,,nlraire, les Irlandais et les 
knl-S:tx«,n formi«.nl des roup.s compacts e puissances, ils 

| Soli ItC)2S PRINCII..t.LES : l'il«t 5. ]g«tsti[tcii, ;|llC|«;l'" XYillibaldo. -- Ejusdetq Fitt 
.tu«'l.l ;Ibh,;w.--tp«.r, 5. ll,tij'ttci,..Mi,ne, Pdrologie lalitw. I. LXXXIX'.-- B.lland. 
I«/tt .«t»clot',»t, di«" V jttnii. -- ¢'o»tme«larit «le S. Bo,ti{«io et l'iltte divcr»ae 
,'jus«h.m.- .I,ioleclo Iolltt,dinta Bruxelles. in-; o, 1882, I fascic., !. lïta. ttuct. 
IIilhibttldo, scct«dtm prioret, tri ridcltr. ('otscripliottettt.--V. Beda, Hislori¢t 
«'cclcsttt.liçz 9cffix I»tglor,l. - L« Coish., Atzt{¢zl#x ecclcsittslic 
Pari-iis. I.p. J'egia. in-Ibl.. 163"t. -- Histoire lill«:rttire dt, let Ft-ttt««e. V. -- Dom 
{'eillie,-, H«sloirc d,,s adettrs sttcrt:s; XVIII. -- Ozana;t;, Eltdes 9e»,ttniqu«s. 
 Monlal,tnbr;-I. Lcs lloincs d'Occidctt. -- Ollo Fiscber. lot[¢t[it. tlcr _lpostrl 
drr Drtl.cht.tt ,Leil,si;. "Veigcl. 181  --L' cardinal Ilerg«,ar«»ell,er. Histoire de !'E- 
,jlise. Il .Irad. I;,;lel). 
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curent les uns et les autres une action étendue et durai,le. 
Le .._.'roupe irlandais s'est répandu en Souabe, en Alémanie, 
«.n Bavière, on Franconie, purmi les popclations principalcmeu 
pastorales des hauts plateaux de l'Allemagne du Sud. 11 se com- 
posait de mMnes venus de Luxeuil. ou direetem«'nt arl'iés d'h'- 
lande. 
Tous étaiont des prédicaleurs iomades. Scml»lables  leurs 
compatriotos qui avaient évang6lis6 l,.s Anlo-Sax,,us ,le la 
Northumbrie, ils m6ritaiout l'61,,g-e si fréquent sous la plume de 
B6dc : Lon9e laleque omnia percayatus. Dans l«'ul'S COH'S's 
,, en long et ell larffe », ils s'arrèlaient ;i des st«tious iudiquées 
d'avance pour prècher et administl'er les sacremenls I,. 
Leurs monastères n'Catent jamais le ccuh'c ni de p;roisss ni 
de diocèses : ils venMent de t«.ml»S en tenlps s'y rêposer ci s'v re- 
cueillir «.ntre deux voya7es apostoliquos..lanmis ils n. l»rir«.nl 
aucune mesure pour se partaer la juridiction spirituelle sur «1«. 
territoires distincts. Ainsi. lem" 6vèque, s, int Kilian. qui évan- 
b"élisa au septiènle siècle la Fl'anconie et une partio de la lavi;.l.C. 
tisait le plus souvent sa résideuce h Vm'zbourff. Mais il u'uvait 
pas de sièe dpiscopal pr«,l»l'«.nlenl dit. d.ui et ses prètres cx«.r- 
caient leur mi6stèl.e par toul'nds rd'ionalcs, i.o diocèse .t le 
clerffé pastoral de XVurzbour - fut'eut seulement oranis6s «tu 
siècle suivant par le pape Zacharie çi. 
Les lnissionnaires et les 6vèques venus d'lrlande ne. «-nstitub- 
rent jamais une ]fiérarchie locale. Ils t,l'maient, scl, m l'expl'eS- 
sion du droit canou, un cleryé ré9ionnoire , ,rs'anié il est vrai 
lliérar«hiquement, mais dont le ch«.f envoyait indistinch.m«.nt 
tous les membres sur tous les poiuts d'ull, réion. 
Les h'landais furent des al,',tres et non des pastt.urs. 
Les missionnaires anlo-saxons pl'ésentent des caractères abso- 
lement ,,pposés. Leur 'roupe s'inslalle principalelncnt au milieu 
des domaines ruraux qu'exploitent 1,-s t'amil]es-s,uchs de l'Aile- 
maine du N,»rd. 
(1) Moines d'Oc«ideat, IV, 125. 
{2) Georgit»s «»1 Eckart. l)e Rebus Fratci Orie«tlalis 'in-f". ircebu»'gi, 1729. 
t.l.p. 282. 



anfflo-saxonne ne soulèveraient-cllcs point nn problème inI6res- 
sant pour Ici science sociale'. ) 

Rapp,'lons ici les caractères sociaux recon u us par les h istoricns 
chez les Irlandais et clwz les An.'-rlo-Saxons. l.ès trmes du pro- 
blème s'pu d6gageront spontandm«,nt. 
Vers le huitième siècle de notre Pi'e. b,s Irlandais, ou lliber- 
nois, issus des pas{etrs cel{es émi.rés d'Asiv, viaient a.lo- 
mérés en villes ou en bourgades. Ils étaient demeurés pat- 
ients, et, dans Ullp certaine mesure, devenus chassetll'S. 
tourbières, les p;i/uraffvs «.t les for,[s qui se partaffeaion/ le s,,i 
de leur ile, leur offraient naturellement c«.s faciles lnovens d'exil- 
tente. La c«d(tlre s'y ajoutait dans ne mesure très restreint« . 
Les Irlandais 'ardèrent ainsi, en to,t ce qui concerne l'orani- 
sation mat6rielle dr la vie, les habitudes d'imprévoyance et 
nonchaloir qlc leurs ancètrvs avaient apprt,es do la -ran(lc 
steppe. ,, Ils r,.gardcnt la con[raint. «.t le lravail comme les 
pires maux. la libert6 et l'insouciance conmc les biens su- 
prèmes ». écrivait un voyazeur ffallois d d,uzi6lne sibcle. Ces 
parolvs s'appliquent aussi bien aux Irlandais du huitibme, car 
leur état social nv chant-ca point de l'n à l';cuire 
Élaicnt-ce l)ien ces iusouciants, enn«.mis d,' t,mie contrainte,, 
qli allaient dfi'erser sur la ;e'mani«. un vrai torrent de mis- 
sionnaires infatigables aulant qu'bdroiqu«.s? (Juelb's aptitud.q 
pouvaient-ils avoir à cette rude, vocation? 
L'lrlaude est une ile relativement p«tl dlcndue. Voilfi. dans 
l'Cat pasloral et a'glomér6 de sa population, le fait qui a alA- 
tel'reinWson orffauisation sociale. A son font. l'org'anisafion so- 
ciale de l'il'lande explique la trempe chevaleresque et 
tureusc du caractère irlandais. 

I.I) Lingard, Histoire d'.Dtjlelerrc ,[rad. d," Roujoux, i11-8". 11, p. 396 «.! 
-- Aug. Thierry, ('otqttdte de l'.lglete»'rc. I. livre I'r, p. 16-18. 
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I)an. une il, l« population s'entasse plus rapi«]emen qu'ail- 
b,ut.s. Or ", quand «ie populations pastorales s'entassent, elles 
s nuisent réciproquement : les p«turages s'épuiset plus vite 
,t les parcours seul lius restreins. Les films paslorales ne 
poux enl vivre en p«ix, d'u.e nlanibre duvablo, quo d«ns la 
Iii»re immonsité des grandes steppes. Autroment. l'histoire bi- 
blique «l']»rham et de. so neveu se reproduit. « il y a 
que'elle eltre les I.,'ëers des roul.'ax d'Ab'aham et les ber- 
7ers d.s 'oup«ax th, Loi I). » il t;aut «lo's que les patriar- 
ches l»uissenl se dire : ,, I»r,nds à droite, j'iv«ti à auche ; lweds 
h g'nu«ho..i'i'ai fi d'oile. » .i«fis, quand la mer est t«ut près, 
qui i»r«pw d,: lous cbl6s b's gran(Is troul»oaux el les tribus, 
colle soluli,», l»;«ilique .est pas ie lnise. Il faut que, de pari 
m d'aulre, qu,,hlu'un ce, de. Les lmisibles past.urs se chang-ent 
Al»rs »n s'ot.g'anisc e clatts. C'est lA le premier caractbre 
Sl»6cititlW d«  la sociéb irlan«l:ise. 
i.«. «la.irl;tl;is ftl l»t.imiliv,menl une tra.fi»rmation 'uer- 
t.i;..c «1o l'ancimn«- ferraille lml.i«rcal«, lq'essée «le b,utes parts 
e.h.o d'aul'vs f.milles, .i,'16c par la t'im hot's de ses pMu'a'es 
dpuisds, une tlauille pressait les tvmes. Elle délog'eait une de 
ses v,»isinos. Naturellement celle-ci préparail sa revanche, el de 
vcvache ,,u rev«uche, on tinissait par demeu'er h perpétuité 
sut" le pie! de g'e''c. Les 'lan s'élaient ainsi, dtns toule 
l'h'l;nde. «.amp6s en face des clan, avec leu's tradilions d'ini- 
Des familles plus btibb.s se liffaient enlve elles ou s'asso- 
ci«6ottt «ux t';mill-s les plus f«,vtos, l.es cla.s se rossissaient. 
en h'l;nd,, comme dans les I;aub,, d'une clietttële nombreuse de 
gens rui.ds, vaincus, atFtm6s (2, et par lA leur ddvt»ués aux 
l»atvons qi h,ut" assuraient 1«' vivre et ceux»ri, i.es clas 
6t:ient d,mc avald toul des moyens n6'essaires d'exislonce 
std»slituds à l'ancienne famille palriat'c:tle. 

(1' Gen,.se, Xlll. 5-11. 
!2) Am,;,Ié. Thie-r., Histoire «les Ga««lois, i. 1. chap. [, liv. I. 477. -- Cëslu'. de 
I3.110 Gttllit.o. -11. 
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C'est pourquoi ils restaient, comme celle-ci, de puissanb, s 
eommunau[és où s'absorbaient les individus. Les elans 
dans tçu[e l'h4ande les seuls prop'ié[aies du sol. Leurs mem- 
brt,s n'avaient, par t6te de g'uerrier, qu'un usufruit sh'iete- 
mnt personu,.l et viager. « A la mort de chaque 
d'une pa'ct-ll, t«,ut«' la propridtd lerritoriale du clan 
réunie en une masse comntune. Le chvffaisait ensuite une rd- 
parlition nouvelle, selon s«,n 6quité «,u son caprice (I). » 
Lh'landais dlait d«nc l'homme d'un clan. !1 n,. tenait 
;itl SOl, mais à la communauté, qui p«ssédait collectivemcnt h. 
sol. C'est pourquoi tout homne portait le nom d,- s,,n clan 
on dtait dvs t'Ncill, des O'Brieu, des t'Dom«.l, des M'Ca'thv (). 
De lb ienl un &'s h.ails l,,s phls dneriqlze du caractè'«. 
irlandais : le dërouemett «lu Cl«ltt. I.«' clan. c'est la vie : ,,n ne 
vit que dans le clan, et par Iv clan; il faut d,mc uuiquemont 
h'availlcr p«mr le clan. C'est A la f«,is le dt,x-,@ social o[ l'inté'61 
personnel. Il est vrai, que, selon l'intér,'t du montent, on ne 
faisait pas scrnpub, ch' sortir de. srm clan, mais t«,ujours pour 
passer dans un autre, d,,nt aussit,',t on prelait le noms. 
le siffnc le plus éclatant de l'impuissance, d,.s Irlandais à vivre 
sans une communau/d, qui oxi2"«, tous leurs services. «'n retour 
du pain quotidien. 
Ilbs lors, qu'un 'roupo de ces hrmntes, passionn pom" uno 
r«,nd«. cause, s'dlance dans la lutle, il se'a invin«'ible. Il s'a- 
vaneera compact, sous un discipline de fer : les llomme 
m,,nieront à l'assaut en Sel'tant les coud,.s: ils feront bi trouAe. 
«o61e que c,ùte, dans l«.s mass«-s les'plus résistutes. Voilà h.s sol- 
dats qu'il faut p,,ur commencer utw conquète, inauur«.r 
rieusement une missi,m, préparer le terrain aux sa','s .lui usent 
d,. la victoire. 

Pour eux. ils sont incapai)les (1 ces ett',,ris p«,ti,.t., e! loca- 
lisés qu'exi$'en! l,s soiides or.anisations dans |ou|, espèce (le 
société. Nous le cons[a[erons sans peine en examinan! rbtstabi- 

I) Lingat'd, llist.. II, lot'. «'il. 
2 Moinis d'¢ecide»l, i11. 107. 
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lire; des familles partirulières en h'lande, et les conséquences 
ral,s qui résultent de ce deuxième caractère essentiel de 
socitd irlandaise. 
D,' lerres poss6d@s en commun, des paris incessamment re- 
maniées : voilà [out l'état des familles. Elles ,lépen,len[ « de 
l'é, lui[ë ou du caprice des chefs ,,. C'est=à-,lir,. que les plus 
l,auvres inlri'uenl c«,nh'e les mieux parla'ées, ci que celles-ci 
inlri'u,'nt conh'e h.«rs rivales. Aussi rien ue s'v fait de stable. 
I:es maisons parliculibr's s, nt d'aa-réabh" apparence, leurs 
n»raill's s, mt pointes avec s,,ili. Mais elh.s n'»nf pas cette pe- 
sanie solidité des tk>vers s@ulaires de la Vieille-Saxe : une 
charlwnte rudimentaire les soutient, des clai«'s d'osier forment 
les murs e[ s+parenl les c]mmbres, la fumée s'échappe par Fou- 
verlure d'un loi[ t)i de i,,ncs marins ou de chaume. Ce sont 
des al»ris passa'crs sur un sol [,»ujours eu li[ie. Ving't fois 
la mème génération les voit pill6es, inceudi6es, re]»àties. Car 
ces mots vttstatio e stra9es sont les plus fréquemment répé[és 
dans les annales d,-s clans (1). L'lrlande en[ibre est un vaste 
camp de familles ins[aldes eu état de guerre. 
Il en rsul[e deux consdquem.cs principales, au poiut de vue 
nlOa[. 
l'al«,rd la passion des rogages. Au septième sièch., celt« passion 
6lait passée en l>rov«rbe, l'o]u9er. écrivait Walafrid Slra]»on. c'est 
derenu la nuture des Scots. Cinq siècles après, sainl Bernard par- 
lait encorc d,. l'bond,ttion des h'landais sur le continent (). Les 
dCpla,.emen[s rapidcs et con[imels sont, en cflb[, la c«,nsé- 
lm.ncc dil'ecle du manque d'6[ablissemenl sla]»h., et des luttes 
uerribt'es de la vie de clan. Ils sont mème un moyen d'exis= 
tence : on fl»uille let for6[, on circule dans les prairies, ci. sur 
la r,,u[., hommes et troupeaux deviemcn[ l'occasion de quelque 
I»onm" prise. Bien plus. on tiuil par aim.r le déldaccmen/ en 
lui-mèmc : il satisfait le besoin d'iml»révu que développe cette 

(1) Lingard. I««'. rit. -- Moiues d'Oc«'itlt,ll. III. 31,'4. 
',= alafrid Slrabo, A«'t«t SS. Oclobris ¥11, p. 2, od. 9mg C. -- De Jlirtculis S. tïal- 
ll. , 77. -- S. Bertardns, lil«t 
l'.lttgl«'[crrc. 1. X. 
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xie agitée. Cela explique une certaine réputation d'inconstance, 
ou tout au moins d,. mobilité : 1«. clan irlandais habitue au re- 
nouvellement perpétuel des impressiolts les plus vives. Ni ses 
chefs, ni ses memln'cs ne tiennent au sol qui les porte. Ils ne 
sont pas les hommes d'une II1o||« de terre, sur laquelle on nait, 
on vit, et on meurt. Ils prendront facilement .'-"oùt aux hasards 
et aux scrpl'is«.s des voyages les plus périlleux, ils ne s'en las- 
seront poinl, surtout s'il, ont pour mobile les e,Tèrances divi- 
nes de l'Apostolat. 
D'ailleurs ils portent eu eux-mèmes oute leur force; avec l'é- 
ducatiot! de clan, oute supériorité p.ocëd,, de eonditi,,ns pu- 
rement pernn«.lles ci na[ives. 
11 n'y avait pas d,. vie d« familh, dalt, h.s fra.,_"il«.s cas«.s des 
I»ourgad,.s irlaudaises. I,a vie publiqu,., c'est-à-dire les pris,'s 
d'al'mes, les délibdrations eOlllnluncs, les q'alldes razzias, 
vcndettas S|ll  ]('S clans ennemis, absorbaien! tous les hommes 
validcs. çuand donc les p6r,.s d,» t'amille «.ussent-ils trouvé h. 
temps de s'occup«-r d« l,:urs enfants? Les ff.mmes s'employaient 
à tous les h'avaux pénild,.s rejet6s par les honlmes; cll,.s 
latent 8-uèr," que des servantes, qu'à l'occasion l'ou tic zA faisait 
l,as SCl'UpLI]P (le tlle|tre eti v,.nte ,1). Leur aulorité n'existait i,as. 
L'enfant n'avait donc pas à subir cette salutail.«, conh'ainte qui 
dompte les passions et répriln,. « le vice origincl ,,. 
Aussi « les enfaiits dcvaien! peu (le cll,se à l,.urs parent. 
,, forlnéS des mains de la nature, ils acquéraient, Cil grandis- 
« sant, ces formes élégantes. cc.tte haute stature, cette r,,bust,. 
« constitution qui leur vahdent, au d, mzièm«, sibch-., l'admirati,»u 
« des envahisscurs an.,__:lo-saxons ('9). » 
I/Irlandais à tempérament croissait à son ré en tous s,.ns, 
,.t tout lui inspirait ",t la confiance en soi. A quoi d,.vaitA1 h.s 

(I) Moines d'O«'cident. I1, i67. -- Lingard. loc. cit. 
(2) Lingard. Hist. d'.ln91. , 11. 402. -- [ne Ires curieuse ètude. au point de vue 
social, set-ail celle de l'ëducotion da,s l'en«'ie«ne lrlo»de. Signalons au passage le« 
coutume du l=oste»'a9e, « qui a lanl exercè lesprit des savants », dil l'historien Tbo- 
mas Leland. « Tous les hisloriens de llrlande coniennent que les particuliers se 
chargeaient mutuellement de l'ëducation de lenr. enfants, et que les gens du peuple 
hfin d'en exiger aucune rëtribulion, tenaient à honneur de nourrir les enfants des 
T. IX. 3 



bonnes parts de le''«.s, les honneurs et les pvofils du clan? 
sa vigueur, à son courante, à ses «xploils signalés ch. chasse 
ou de guets'e. N'avant rien à lui que lui-m6me, il lui fallait de 
bonne heure imposer s persouue à l'atlention, et tkire profes- 
siou publique de dédainnet" tot ;ppui extrinsèque. « Itans 
Imlaille. l,'s h.landais mesuraietat la vah.m" des comlmltants 
leur mépris de tout secou,'s ,«'ticiel. Lorsqu'au douzième siècle 
ils vi'eut les chevaliers anlais couverts d, fer. ils (h¢'sitèrent 
l,as A les lrail«'r de pe,lirons. Leurs ut'm«*s étaien uue ce, re'te 
l;nce, «h.ox jav«.lines et une hache d'acier ». C'est I,a' le mème 
1,oinl d'h,,nne', et au milieu de elans seml,l;hles, que les an- 
ciens uerriers 7aulois axai«'nl marché uus ;u comlmt. I.a vie 
guerrière du clan a lt,jOUl'S '1 pOUl' «'t1'1 d'exaller l'estime de 
soi «'t le c-m'a«. 
Dp lels homm«.s Caie.ni p'èts à se risquer parlç»ul. Sous les plus 
rudes clim:ls, d;us les plus lointains exils, parmi les plus 
s;mts «lan-crs. ils passaient sans rien re«louter, p;trce que.jamai 
il ne. doulient d'eux-mèmes. Les difficultés des milieux ne 
lassent l,as de pareils homnes. Ils cr,,ieut à leur fo'ce inté- 
rieure, à celle v.lonté serxie pat" uu teuq»él'am«,n[ rol»tsle, qui 
est le seul bien donl o soit «ssm'é d«ns la vie instable des dans. 
Si. un jour, ils sentent dms leur v«,l.nté l'impulsion divine de 
l'Al,,,slolal, qui est-ce «li pom'v« l,oser «les limiles à leurs con- 
tluètes d;us le moude des 
Eux-mèmes. Le clown se'ait invincil,l«., s'il n'«tait loujom's 
proie ;l des lulles inleslin«.s. es intriges et les rérolutios de 
cl«m scout le treisièm«, earacl6re de la soci6té ifl;mdaise. Elles ont 
enlevé aux Irlaud;is le sens «le l',r.:auisaliou. 
La discipline «l'm clan n'Cait pas facih. à main[eni.. Des 
hommes aussi tie's d'eux-mèmes, aussi .nnemis de t,,fle con- 
lvainte en trou n ent l,eU qu'ils jug'«msseut «liues de les coin- 

riches. -- 11 parai! i,ar les lois «les llrchons, que celle o«'eupa!ion d'ëlever les enfan!s 
e!ait le partage de et, i,x qve la ba.sesse de ievr Ala! rendai! incapables «le rendre au- 
cun sert'ice p,tblic. » (Ti,. Leland. lli.stoire d'lrlo»de, dcyois l'int'osio' de Henri lI. 
Discours p, ëliminaire. 



mander. E!, de fait. pour 1,ur imposer quelque respect, ne ri,l- 
lait-il pas ètre aussi délié d'esprit q«e vigoureux de corps, aussi 
rusé que brave : ëtre un rai chef de partisans? Il esl clair que 
le énéral»les patriarches de l'aucien lemps auraient l»crdu leur 
peine à vouloir se faire écouter. il tllai/ un uerri«r choisi dans 
l'Cire ds ffuerriers. C'est pourquoi le chef ,lu clan ét«it 
par le libre suffra.'e de ceux-ci. C'et p,»urqu«»i « b»ut homme 
accus6 de lhche/6 ou de diflbrmi/6 » était inéliffible. C'es/ p,,ur- 
qu-i le tils du ch«'f n'étai/ jamais, de dr«,it, successeur de son 
père. C'est poul'qu,i, «.nlin. on parait aux surprises dr 
'uerre en élisant 1«' tanit, ou llériicr du chef. du vivant de 
prédécesseur. Telle «.st l'org-anisalion l»ubliqu« . du clan irlan- 
dais (I ,. 
n pel dire que toul«'s ¢''s «oulun«'s sorti autant d," port,.s 
,mvel'h.s aux r6volutions. C,'ll,.s-ci c««nm«.nrai«.nt l»ar « d«.s que- 
r,.ll,.s » entre les braves Tri prdt«'ndaient aux diffnités ,lu clan. 
Car. ,,n défil,itiv,', le pouvoir ne tk, isail pas seulement éclat,.r 
la SUl»ériorit6 d'un guerrier: il lui valait la part du li,,n, ttn 
se disputait douc le pouvoir, comme, d,.s affam6s se dispu- 
tel:t un morceau de pain. ,, Les querelles h ce sujet, loiu d'ètrc 
remises à la ddcision de l'assembl6« triennale d,:s claus, se ter- 
minaient g-éndralement par le droit de l'épée. Les élections 6tai,.nt 
souveut eusanlant6es. uchluetbi. le tanist aml»itieux n'att,.n- 
dait pas la nl,,rt natur«'lle de s,,n chef; souvent le tils du chef 
décédd cherchait à s'emparer par for,.e de la ,li'nit6 quo lui 
fusait la coutume... Le «:tdidat qui l'avait Clnl»orlé. au lieu 
s'al»pliquer au I»onhem" d,. s,.s su.iet, dlait f,,rc6 de vei!l«.r à sa 
propre s6ret6 en oe mettant en $arde coutre h.s t>,url,.ries, les 
trahisons «4 le glaive de ses rivaux... Iqus de la moitié des rois 
de l'lrlan,le l»araisoent avoir 6t6 assassinds ou :,és sur le chami» 
de bataille () ». 
Consdquence morale : l'esprit d'«tn«trchie d«tns toute let nalio». 
Le pouvoir esl considér6 de tous comme un<. p«,siliou a t5r«er lors- 
qu'on n'a plusà la détndre. On ne sait s'unir que pour comballrc. 
ri, l.ingard. 1I, 
() Ibid., II, 3»7. ci 
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Autre cons:«lu.nce : l'esprit théorique dans les «t[[«tires pr«ttiqt«es. 
l.'installation mardi'telle de la vie est sommaire : huttes l@ères, 
 èh.ment de ross. laine peu nombreux, armes primitives. Nulle 
part ces inl,'.rèls c«,nq»liqués et posilifs des solides installations 
ler]'it«»riah.s. tn n'a pas la sagacité ddtiante, la longue pr6- 
vovan,'e d«'s ra«.s a't'i«oh.s  on est etth«»usiaste, ln.ime-sauiier. 
spd,.ulatif, p,»i.te. La Coutume irlandaise déclare qu'on p.ut tout 
saisir chez un homlne libre, except6 sa harpe, son épée et sort litre. 
Les passions humaines. SClll.s rdalités que l'on brasse, aident à 
c's v;tffinemt'nts d,' 1« l,.risC... On scrute les intentions de ses en- 
,,.mis, on éw.nl«. h.urs pr,»j't:;, on s'exalte dtllS la grandeur de Sel 
lb]'me «,l,strcit. sdduisenl les àmcs. ttl r6ve un st»ciAtA idéMe 
lui vit de lois immal6riciles, t:'est une vieille coutume, codifiée 
au cinquième sièl,', qui dit : « Iws t'ois »bjcts de la loi : le 
»uv«q'l]cn]cnt  l'hon,t,.ur 't l'cime, le ,»uvcrnClncnt 
nux chet, l'h, mn.ut" et l'àmc apparlienuclt à tous 1) ». 
Magiiique scntclCe Mais, po,ri" la réduire en pratique, il 
«ùl thllu, d'abt, rd. cn.Ul'cl" l«'s excès de la vie p«,litique par la 
sial»ilit6 d la  te p'ivde : ci, p,»ur assm'e]" ««'ile-ci, oraniscr 
l,r,T]'iétd et h" travail, de ntalib]'e h grantit" l'autonomi  de 
t]tmiil«. Ct idéal splendide l»lanait en l'air, d'«,utant plus ad- 
mitWlu la r6alitd était plus décevante., l'ersoune ne 
riait les conditions n]até].it, iles «1: la paix publique. 
Ihq'nibl'«' çonsdqucnce : les aptitudes oratoires. Des asscmbiées 
t'rdqucnl,.s, oit les alltl»itions pet'sonnclles co]tstituent le tbnd du 
d61,,t, n'inspir«.,tt gèe, le lanae n]csurd dt. la raison pvati- 
qu,'. On y pa]'l, acc passion. I:'est l'éi,qucncc, cette éloquence 
des claus aulois, qtle les G'e«s. dans h'ur 'oùt sévère, trai- 
taient de « thnbtronn, b,»ursoutldc et tragique à l'excès ». Ne 
Fut-il pas s'exalter par de g'rands seniiln.nts, de grandes pro- 
messes .l de ff]'ands mots. l,,,ur jeter hmt un clan dans les 
t'cm's d' la uerre, «,u enlp«»rter les vtes prèts à s'éare' sur un 

(l} Jloies d'O«'cidelt, II, 16l. -- Cf. Jules de L«Mt.yi'ie. 
Jlor, recueil Iëgi.,.latif irlandais (Æet'«e des Dc«x-JIo«des, 15 novembre 1865). 
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rival? On savait dans les clans s'enflousiasmcr vite, et faire x ire 
passer l'enthousiasme du ct_.ur aux lèvres (1). 
Ces homm«.s aux passions articules, mais à l'esprit élové, au 
c,t.ur lier et vaillant, pouvaien! fournir "A l'É.--lise des «,p,;tres tout- 
puissanls sur les foules. 
Ce sont eux qui. rapideluent convertis par saint Patrico, allèrent 
peuplor, par deux et trois mille, les monast/'res de Ban.'_"or. 
de I;lont''rl: eux qui se répandiront chez les .',;rois de la I;rand.- 
Breta.'_"no, au travers d-s Gaules, en Germanie. Mais aussi, dans 
]ers missi«»ns, pouvaien|-ils concevoir aulre chose que d,-s con- 
versions éclalantes, nOlnbreuscs, .nlcvées pour ainsi dire à la 
c]tarbe 9 Pouvait-on attendre que leur zèle jmpé|ueux s,. plia! 
aux forlnes el aux rè8los minutieuses d,. la jurisprudence ecclé- 
siastique? l'ouvait-,,n leur demander de s'installer sur un coin 
de terre, pour )- vaquer aux menus soins d,. la vie de paroisse? 
P«»uvait-,»n les SOUlneltre h la tache paticute et peu i,léah, d'une 
ors"anisalion locale et mah)ril.lle de la hiérarchie? Non : c'cftt 
été par trop violenl«'r leur nature. 
Ih ob.ieclera quo, parmi ces missionnaircs, beaucoup élai,.u! 
des sainls. Tous Calent animés du pins pur e...prit catholique. La 
conscience nelle de leur de, oir, la gràce de Ilieu ue pouvaient- 
elles pas suppléer à ce qui leur manquait naturelh.luent? 
D'accord. Mais il n,. s'agit pas ici du possibl,. : il s'a.'_"it du fait. 
Or, dans le fait, tel que l'hisloire le couslate d'une manière ,- 
nérale, ni la sainleté ui les c«»nnaissanees théol«,g-i,lues n',»nt t'»il 
de sainl I;all. de saiul Kilian. d'aucun missionnaire il'la,lais, de 
vérilahles organisalours. Ibj' 1,' rapid,, lableau 
pu nousle persuader. Elle mérilail vraiment d'èlre .jugée c,,mme il 
suil par le cardinal Iler.enr«»ether : « Essais isolés, inconsistauts. 
auxquels manquai| l'unitWde direclion et une base solide (2). » 
Voilà le fait. La vie monaslique et la 'rhce de Ifieu ont mis 
à profit les adnfirables dispositi,»ns nalur, qles d,-s h'landais pour 
l'apostolat de la parole. Elles ne 1,_'ur ont /r«,uvé aucune dispo- 

{1) Ara. Thierry. Hiit. «les Got«lois, I, livre I, t'h. ¥1. , .-- Did. de bi¢ile, Hist., 
V, 13. 
('2) Hist. de l'Éylise, 2  ëp., ch. I.  6, p. 65. 



]8 L.ç SCIE.NCE SOCIALE. 
sition naturelle à ]'org'anisation l,,eale de la hiérarchie, elles 
n't, nt pas t'ai! le miracle d'y suppléer par des dons extraordi- 
nai res. 
Les sainls irlandais sont donc dcmvurés, sous l'habit reli- 
g-i«.ux ci dans la pralique de leur ministère, des hommes de clan. 
l.'histoire pel'nwt de v61"ifi«r directemont cette conclusion. 
Euten, l,ms un auto.nf qu' ne dirigeat aucune'préoccupation de 
ci,'nc« sociale. M. de )l,m/aleml,crt écrit : « l'at'ice avait con- 
vcrli tlnt' fo»uie ch- petits princes, cllet de tribu ou de clan: 
t««s les saints de l'lrlanth, se rattachaient à ces familles smve- 
raines. ,.t presque tous Ifs ch,'fs d" clan convel'tis elubrassaient 
la vie rcligicuse. L,'urs familles, leurs «li.nts, leurs dépendants 
suivaienl lcm. .XCml»lc. I.e prince, en se faisant moine, devenait 
mdurcllcmcnl abbé. et reslail ainsi dans la vie monastique ce 
,lu'il axail dl(' dans la vie sdculi('re : le chef de sa race, de 
son cl;n, l.es premiers g'rands mouast;.r«s de l'h'lande ne furent 
autre ch«se. à vrai dire, qu« des clans réor$anisés sous une 
l'c'me l',.li-icus. (! . » Ainsi. la fol'm sociale du clan 
h. m«machism,. rlaudais. 
Al»ri's la tkn'm«, l',,si»fil. Il est bien vrai que la sève. monasti- 
que l»qdlrait, elh' aussi, ce que M. lv Montalembert appelle 
« le sauva$'eon celtique ». Elle n'eu tarissait point h. suc natu- 
r,'l, s,,nh.mcnt «'llc l'ad,»ucissait. I.vs oùls du clan.  
v«»yaeurs. o61s q«cr«.lleurs. -- sc. retrouvent dans les plus 
sainls m«,ines il'landais. 
In excml»lv «61bi»re «st celui ,le saisit C,duml»i, qui mit 
prises h.s d,:ux dans rivaux des lly-Niall du Nord et desHy-Ni«ll 
du Sud.  pr«q»os d'une copie des Psaumes, dont Diarmid. chef 
du Sud. lui o«d,,stait la propridté. Columl»a, cela va sans ditC 
6tait d,.s ilv-Niall du Nord. Pendant qu'on se massacrait de part 
et d'autre, il priait avec h'rv«ur pçur 1,' succè des siens. Entre 
deux rl«ms, «'t pour une telle cause, le l;i«.l pouvait-il rester 
neulre ? 
Mais, dira-t-on, ce nëtait pç»int lb du miuislère spirituel:sur 

tl) Moies d'Oc«'idet, 111, 88. 



ce d«raier point, le moine et le pvëtre devaient effacer l'homme 
de clan. 
Voici la répoase  « olumba , retiré en Écosse pour y expier 
la UOl'l'e chi Psautier) ne conservait pas seulement sa juridic- 
tion supérieure sur les monastères qu'il avait fondés en h.lande, 
ou qui s'étai.nt agrégés à ses fondations. Il exercait en ouh'e 
une autorité spirituelle, qu'o, a peine à s'e.rpliq«er, sur divers 
laïqu«.s de. son ile natale. En effeL on le voit envoyer" son cousin 
-«.rmain. son anti et son principal disciple jusqu'au cenh'e de 
l'il'lande, à Drum CuiH. pour y prononcel" une sent,:nce d'ex- 
coummnicati,,n conre une certaine famille (1 I. » L'explication 
est plus facile que e le pensait l'auteur des .lloi»es d'O«cide»,t. 
I:olumim exorce, sur les laïques et les moines do son pays. une 
j,ridi,-tion non point territoriale., mais toute persomelle " il a 
ardé dans la vie reli.ieus«: les droits d'un chef de clan. Et ceci 
n'est point un fait isolé, le privilbge d'un homme de g-rand,: 
l'ace et d'un saint. 
A partir de sa convorsion, l'Irlande olti'e dans son hisfoire 
ecclésiastique 1«, Sl«:ctacle visible de ses rélmnanc«'s s,»ciales à 
constituer une hiél'archie localisée. Saint i'ahqce é'i'ea de 
nombreux sièffes épiscopaux dans les xilles l»'inçipales 
lïh.; commo Andruma. Athrvm. Kildare. lais. ces sèg'es sem- 
blent avoir été multil»liés plut6t en vue des aeh,mérations 
u'baine que pOUl' répondt'e mx exil'entes d'un t,.r'itoit'e alCi- 
mité. Autt'.ment. l'ah'ice en efit-il intitué jusq,.'a frelate dans 
les deux c,)mtés de. leatte, et dan le I.einstvr -2 ? Ces sièges 
ne semblent donc 1,as av,)il- été. t pv,-,pvem,.nt parler, diocé- 
sains " on était moins l'évèque d'un territoire, que 
d'un clan ou d'une portion de clan. Il'est si vt'ai, qu'au ,,nziëme 
siècle, saint Anselme écrivait au roi l»'incil)al de l'lrlan,-l«. 1)ouv 
lui si.enaler l'abus, très répandu al,,rs, de sacvee des évèqu«'s en 
aussi gvaud nombre que de simples pvëtres, et sans leur assi- 
gner ni diocèses ni sièges 
',I) Moines d'Occident, III. 27. 
2/ A«'/a 55. l'ila S. Palrili[, die xvn Marlii. c. X. n. 79 et 17. 
'31 5. Anselmi Epistolarum lib., 1II. EI,. I17 ad Muriar(lachum. 



C«'t abus résulte «' ce point de la vie de clan, qu'il est propre 
au, pa)s de clan. Jusqu'au roi Malcolm (10'«0), dit une i«.illc 
loi 6cossaise, ,, le royaume des Scots n'était pas divisé en dio- 
cses. Chaque évèque, entouré de la véuération universelle à cause 
de la sainlt.ld de sa vie, exercait pavt«ml indistinclcment les 
fc, nctions ëpisctq»ales (1). ,, 
Ainsi. ce n'dtait pas. comme le montre ce dernier exemple, nne 
d6cadence m,»vale du cl,-vd ni l'abs,.nce de hidvarchio recon- 
u¢. qui enq»èchai«'n/la d,çlimitati«,n exacl« «l«'s di«,cbscs. Cëtait 
la diflicuild, p«ur d.s populalions off 1« p«mvoiv Cail un li«.n tout 
personnel et dont le l,rritoire se trousait loujours en lilige, de 
se plier aux habihdes stricte.ment b»cales de la hiévarchiv catho- 
lique. 
Ainsi. «.n r@le énérale, los nfissionnairos venus «le l'h'lande 
mettaient au sevvice «iv leur v»calion apostolique leur caractère 
et lvurs lW«»cédés d'hommes de clan. ire ce fiit s«wtiront plus 
iat'd d' Bonl[weuses eonéqueneos. Pom' !o n,,mvnt, c'est assez de 
nous ;,ire assurés de sa eevlilude. 

l,es missiannaires anglo-saxons meHai-nl-ils, de mème, au 
set'vice de leur ap,slolat, d,.s halfitudes et un caractère moral 
dév,'l«»ppés selon leur milieu s«»cial? 
C'est ce que va nous m,mtr«.r la délinili,m d« la se»ciAtWan'lo- 
s;ixofllle. 

Il. 

.x_ l'opposé des h'l«ndais, l's An.'-"l,-Sax,»ns vivaient par simples 
nëna9e. star «les domaines .rtraux i.«olës. La culiure étai! h.m' prin- 
cipal m,yen d'«.xistence. « ;haque dislvic, dans chacun «les 
r-'aumes de l'lh.pi«r«hic, ét;dt partng-é cuire autan! tl familles 
qu'il v archi de pot.lions de terre nommées hides, quarante ou 
mème cent arpent, et sowlings, bruyères cnsemencées (-). » Ce 

t|) Labb'. Colleclio co«'il«or¢tn, ad ann. 81o -- K«'nclhis rcgis ,g«'othorum, 
9es relgiosa:. .ota i /ie. 
(2} Lingard, llisl, d'A«ylelerre, 1. 



parlage du sol en domaines était la base de toute l',r._,zanis«tion 
sociale. Tandis que chez les Irlandais, la terre prenait le nom du 
clan proriétaire : terre des O'Brien, terre des Hv-Niall (lu Nord : 
chez les An$-lo-Saxons. elle se désignait d'après les familles qui 
possédaient 1,.s domaines: on disait : ce c,,mté, ce royaume est 
de tant de familles. Ainsi « le Vénérable i;èd:, ne, us apprend 
que l'ile de Wi._,zht ,était de douze cents familles: le rovaunw ,le 
.';ussex, (le sept mille; le royaume dt..l;.rcie au nord et au sud 
de, la Trent, «le douze mille (l, ». 
Ces domaines, suivant la coutune apportée des rival'es de la 
mer «lu Nord par les Saxons, étaient t«,ujours inté._,zralement trans- 
mis à un seul héritier, que le père choisissait liin»ment parmi 
ses fils. Autant donc les faluill,s irlandaises étai,.nt iustables, au- 
tant les falnilles anlo-sax,nnês possédaient ,lestabilité. L«.s p'e- 
mières n'avait.nf rien par elles-mèmes, pas mème le laml),.au ,1,: 
terre où elles camp;,i«,nt ; les secondes avaient à p,.rpétuité la terre, 
le foyer, les moyens d'existence et toute l'autonomi,, toutes l,.s 
traditions qui résultent de cette f,:,rie situation..t_usi le 
aait toujours soiu de choisir pour son héritier celui de ses til 
qui se montrait pratiquement le plus al,te à continuer l',»uvre 
séculaire de la famille-sout'he. 
I;ette constitution de la vie privée êtait la plus s6re 
de la pai, sociale. Vivant sur sa terre ,.t cio sa le'l'e, chaque 
famille cher«t,ait u,iqueme,t à s'v maintenir, et. par contre-coup. 
maintenait infaillil,l,-ment l'ordre public. n n'avait pas bes,,in, 
comme dans les clans irlandais, de faire de l'a.'__'-itation pour 
vivre; on ne connaissait pas les passi,ns auarchiques. En un 
mot, le bott ordre de la riepubliqtte réstdtait spontanémettt de la sta- 
bilitë de la vie prirë. C'est le deuxième fait essentiel de la cons- 
titution an_'glo-saxonue. 
Aussi. combien le caractère moral de l'An.,_.-lr»-Saxon était-il 
opposé à celui de l'Irlandais! Homme de clan, celui-ci se 
rouait héroïquemcnt au service du clan, et passait sa vie à cons- 
pirer pour un chef ou p«,ur ïautre : obéissance passive et révolte, 

ci Bede. IV. 13, 16. -- Lingard. loc. cil. 



2 rA SCF.rCF. SOCJ,Lr:. 
ce sont les cieux coutradictoires qu'il trouvait moyen d'accorder. 
I,'Anglo-Saxot, ho»mme d'un d, unaine qui était  lui, toujours 
seul maitre ch,îz soi, u'axait ni mot d'ordre h recevoir ni coin- 
plots à fomenter. Il '6rait tranquillement, aidé de tous les siens, 
ses allaites privécs : il se gouvernait et 5ou'crmit sa maison. 
Et ce.tic tàche n6cessit6e par le m6canisme de la famille 
l'oranisation de la pr, Tri6t6, lle lui incom]»ait pas h l'impro- 
isl.. 11 l'acc,,mplissait avec sui[e, parce que toute son 6ducation 
l'v avail l»répal', :. 
I,«' (;elb' se h'«»uvait, d6s l'culbute, livPé à soi-mème, sans con- 
t'ahde ]ti di'ection : d6s l'«,ufance, l'Ang-l«»-Saxou avait un but 
p'écis «'t pusi[if. Vauement, le Celte rèvai[ de sinal«,v sa va- 
leur par" «1« In'illans exploits, il -èa[[ au pouvoir : dans cet 
«»l'«]l'e «]« l-OVes, les ;uubiious l»cuvent ;,lt'e sans mesure. L'Anlo- 
Sax, m se disait au c«mtraiPe : « 31,»i. j'aurai mort [oer et mon 
mttite, .i')" st«';i le magtre ; et. si m«»n p;,re ne me ch«»isit pas pour 
h6-i[iet ", .io serai Ic f«_m,[ateut" de mou d«_»mainc ». De lelles 
]»ili«»ns, soigueusemett at[isées par les conseils patct'm,ls, don- 
uaietl[ lieu à Ull appventissa3"e sérieux de la ¥ie ag.ricole «.t do- 
maui«dc, tht s'y pr6parait pur l.s calculs et les h'avaux de chaque 
j,mv. h s'- pv6pat'ait si bien, que, chaque année, au retour" du 
priui.mps, il s'rnisait, sm' b-s dmaines anlo-saxons, d,s ex- 
l»édi[ions de jeunes ens. ;'étai«.nt les nt-héPiti«q-s, qui s'en al- 
]aient ligtter terre. L«.s uns me[taiq[ le cap su" les c?tes de la 
l;aul«' ou de l'Espan«., 't'mon[aiont ]«'s 'rands tleuves, 
lnien[ le pays, et s'ils 'avai«ut p«fiut déc«mver[ un te'r«i- 
leur. .t.ë, 'el«m'nai«'tt daus la pah'ie ofl't'it' leur l»util au do- 
ntaine pate]'n«.]. Les aulrcs s'eutbmçaieut de plus en plus au nord 
«le la ;t'ande-BPelaqte, daus l«s fop¢.ls, débusquaiet h's resles 
dos trilms celtiques, déft'ichaient, labourait, ni, et, sur le sol h'ans- 
t)t'ttt-, t)tisaient asseoiP eu souveraiue la tktmi!le-souche (1). 
l'n I»ut aussi pr@is et positif, pout'mtivi avec tan[ de succès, mon- 
ire des hommes précis et posilifs en affaires. Il ex-croc éalement 
la vétlexion et l'audace, l'énergie e[ la patience. Ce n'est pas dune 
(i Lingatd. IliM. d'Att91., 1, 11.  %idoim. Apollinaire, VIII, 6. -- Ammh, n-M3t-- 
cellin, XXVIlI. 



théorie abstraite de la libertd civile, utopie de mdaphysicien, 
qu'est n6e l'habitud, l' du self-çorernment : c'est de tout ce m6ca- 
nisme social qui attache les générations d'un" mème fanfille à 
la mbme me»ire de terre. 
Èn eons6quenee, l'Anglo-Saxon sorti de son l»a}'s .t de sa fa- 
milb. cherchera tout d'abord à s'installer définitiv«qnmt sur le 
sol. !1 n. passera pas. eomnw l'irlandais, semant sa parole, 
riCensant toute son énoi'gie un peu Imrtout, pour demeurer 
finalem,.nt un étranger nomade. 
pays. parce qu'un moIveau du p;s deviendra sien. C'est ,l'une 
allure moins chevaleresque; mais c'est plus sa'e, c'.st plus 
puissant. In prosélytisme reliieux qui usera de ces n.,vens 
d'acti,n, mettra, s a'ents au niveau d,. l'Alire sociale d'm pays. 
pavfi,is mènle au-dessus. Ils purr»nt, dans l'indép«qt«laneo et la 
stabilité d,. l«-,tv situation, créer t.lles traditions qu'ils cvoir, nt 
bonnes. Bien mieux, avec m,fins d'ag'i/ati,,t que les Irlandais. ils 
étendront beaucoup pl.s loin le ravonnem,'nt de 1,.ur acticm. 

Ils sauront organiser le détail et l'ensenibl,,  l'unitWhiér;r«hi- 
que autant que la vie locale. La socidt6 aglo-saxonne a. 'n .1t1. 
pour troii6me caractère essqfliol, d'ètre une hiérarchie de do- 
maines et de familles. 
!! faut ici qll,'lqlie llOll i'elilOliier à ses origincs. 
Les Saxons étaieiit ai-i'ivés dallS la lil'ali(lo-relaTlie llae tlrlt- 
lille de trois 7 soii vaisseau ( I ,. Les Ollilpli¢s {taiêiit lotis 
COlpOS{S d jouos 'Ol1 issus (l,'s fariiills-s, mei (l p«iiis ('iii- 
livaturs, qui oeul)aenl l,,s l'iva'«-s d la m«w Uu ord. Ce soiit 
ux qui c,»listittièt ls d, lniailie i] qliaralit A eiit ai'[enl, 
que 6(lç nous a illlltl'éS olnlo la baso do la soliC6 anlo- 
SkoDe. 
Sur cette ]mse sëleva une ]firarcbic aux vastes pr»potions. 
Les éqfil»aes et les flottilles éiaien sou le commandement de 
chefs issus d. ces itmilb,s militaires, que des génaloies soi- 
neus,ment tenues faisaient remonter à Odin, et aux As.s ('. 
(1) Aug. Thietr. ('o»q«ële de l'Aagl«lc».»e, l, ch. . passim. 
2, Grhnm, Deuls«he MÇIboloçie. Angela«hi«le .la»nmtaf«ln. 



-. LA SCIENCE SOCIALE. 
'es chefs Jt'étaien[ pas seulement (les braves. VI';I]. fils de ces 
cavulirs-pa.t«'urs, qui avaient donné le branle aux invasions 
franque, i,mbavde, 'olhique, ils p«,ss6daient 
de c«.s emps-là. ll,:nffhit, par exemple, desccudanl d'tldin au 
(.iqlfibme det'6 et fondateur du royaume de Kent, sut dmira- 
blem«.nt choisie la position du pt'emier établissement saxon, dans 
la Bvetagne. Il l,roofit ses se'vi«.es t.t ceux de sa troupe au chef 
breton t;uot'h,yen. « «-n écime de la potile fie de "l'«mot. tbrmée 
sur le rivag'e de KeJd, d'un o'»I6 p;r la mer, et de l'autre par 
une vivi6re qui se S,;l,;tt'e en deux bras (1). ,, l'af mer, on recevait 
h,s ronfovts; du c;,t6 d,- l;t terre ch pén6trait dans le p;ys, soit 
en l.neant le rivag'e, soit ett vontontanl la Tamise, ut peu au 
nord-,»uest, ll,nhist avait lfi. tout A la fo,fs, un refuffe très sdr, 
un poste ;twmcë d'ol»scvv, ti,n :t une i»;st, d'opCallons mili- 
Évi(lemment, ch. tels chefs doublaied la force des conquévants. 
Ilobus[«-s. couracux et pt'udenls, ces tils de petits «.uiliv;[eul's 
ne pouvaient p;ts aoir la science dos mouvemotds strntéEiques. 
Ils avai,.n/ donc un pressant b,s«in d« la hiévar«hie militaire des 
familles odittiques. 
Ce besoin d,.vint hienh't l»ermmet, l'lus on s'avau«ait dans 
la c,h»uisation de l'fie, plus il t)tllait prendre s«'s s6retés contre 
les Bt'etots dbposs6dés ou menac6s de l'eh.e. En mème lemps, les 
Saxons itevvcn;ient volontiers dans les querelles intestines de 
l,urs clms : ils se faisaied réc«mtpettsor du vainqueur, et payerdu 
v;itcu par 1,, nouvelles cessi«,ns «le tet'vitoire (2). Les chefs du 
s;mg- d'lldiu «,t leurs princip;tux c, mp;g'nons en sous-ordre de- 
vim..nt fini lys (lisi»ets«leuvs «'t l.s l»rotec/em.s (h, l'ensemble 
du territoire cOn«luis. 
Dbs lors, toute celle hiërarchie, ch, militaire qt'elh, était de- 
vint territoriale. Elle nssit sur le sol mème, sur les terres possé- 
d6«'s p;r les simpivs combalt;tttls, leur oblig'dion de servir 

(I) Aug. Thierry, Uonquële de l'll»ylelerre, I, lire 1. eh. L p. 21. Grimm, lot'. 
cil., d'al.rës Bede. I, lb. « Erant aulem (!le»yhist et llor, o) [ilii llelghils , c!lju. 
poler Villa. cujus laler We«ta, cujus palet" ll'oden. ,. 
() Aug. "l'hierr3 , Ioc. cil., passim. 



.,.:'-uerre. leur droit d'«æ.tre prot('.'-._rés dans la paix. Les kinrjs, ou 
rois, «lui étaient les chefs suprèmes, les repondants de toute Far- 
mée, « eurent dans le partage des terres une part ég'ale h tout.s 
celles des conquérants réunies (1 . » Ainsi, dans le comté de. 
Kent, sur quatre cent trente terres, cent quatre-ringt-quatorze 
;lq,artenaient au roi. Des familles de divers Cats les alAtenaient à 
plusieurs litres 1,erpétuels, moycnnaut service eu redevance. Les 
deux cent trente-si autres terres avaient élé lmrtages par le roi 
entre plusieurs thaes, ou chefs de second ran% « ;hacun, affis- 
sant (le la mëme manibre que le roi. sc. faisait sm l,etit eml,ire. 
et, se réservant une pari cousidérable pour son usae, distribuait 
le reste h ses compagnons en divers. prol,,rli«ns, et sous diff6- 
rentes enures (2). ,, 
Donc, une hi6rarchie militairc, insIallée dans la l,rol,riéti, du 
sol, atin de le conqubrir et de le d6f«ndrc, constitua l;t hiérarchio 
l,acifi,lue des torres ,4 des thmillcs anl»-sax,»llnes, l;e fut cette 
hiërarchie. à la fois locale et centralis6e, qui til d,.s AnTlo-Sax,ns 
des oranisateurs de I»remier ordre. Elle les pr61»ara aux ffrandes 
oranisalions politiques et reli-içuses. 
l'out bien dégaer ce dernier point, il la faut v,-dr fonctionner 
sur place. 
Tout d'abord, elle s'installa puissamment sur le sol. La l;rande- 
t, retagne, avec son climat hunfide et son terroir fertile, lui don- 
uait un lieu d'établissement sans rival. I.es £wandes fimilles sei- 
;UeUl'iales purent en tirer les revenus n4cesair,.s à leur ,:.rat. Les 
tellanciem trouvèrent sans p,.ine 1,. moyen ,le snl»sister larSelneut. 
tout en s'acquittant d« leurs l'«deane«, lte la bas« au Somlnet, 
toute la hi6rarehi,, sociable tenait fortement au s,,1, et y puisait 
une sève vigoureuse. IIii comprend qu,' sein,.urs et vussaux aient 
voué un attachement héréditaire à un ét«,t social qui faisait si 
bien le e,mtêldenlent de tous 3). 
Ce n'6t;,it pas seulement de l'attacllement qu'avaient entre elles 

Lingard, I. 515. 
Ibid., I. 515-51t;. 
.cicJce sociale. Voir lélude de M. 



les classes sociales, c'Cait du dévouement passionné. En 750. 
roi t;vnewulf fut massacré à .ierlon par les gens de son ennemi 
C)'n«.hcard : il avait voulu l'assassiner, après l'avoir dépouillé de 
la «.ouromw de XVcstsex. « u«md les siens arrivbrent h son se- 
cours, ils le trouxbrent sans vie. t.t l»ainé dans son sang. Ce fut 
en vain que C)n«h«.al'd leur o[li'it de leur laisser la x i«. et leurs 
poss,:ssions, ils rcl,,,ssbrent ses avances. Après de longs efforts, 
ils f, rent lus t,Os (I . , 
Liua'd qualilie «v déou«.ment « d«  ronancsque, ci de « é- 
nél'CUx ». {bllbl'llX. Olli; romanesque, non. « Le vass,']a»'«', dit-il 
lni-m;.me. ,'existait p,s pour l'a-«nla-c d'un seul. L,,s 
li,ns ét;i«nt ré«ilu'OqU«s : le vassal et ses companons a'aient 
pa't aux fav,.nrs du s,.igne,r, et ri¢,tiettt en sin'eté sous s, protec- 
tim t,). » :'«.st 1 ce' qui dittërencie soci«l,.ment et movalement 
Iv dbvouem«nt «le lhom,te d'm domaine, d'aec le dbvouemeltt 
d'uu homme de c[;n. ;clui-ci v«,ut ce que veut le chef, t,,ut ce 
«lu'il veul. rien qu,. ce qu'il veut, movenna,t qu'il ait sa l,art 
l»uti et d,' t,.rr,-s. L'homme de d«,maine jure aussi, selon la tor- 
mule léale, .. d'aimer ce q,'aime s,n seinneuf, de haïr ce qu'il 
hait. c«nformément aux lois «le Iic, ou d,.s h-mmes ». MMs il 
aoute : « l,mrvu qte lu remplisses les c,ndilions dont nous 
sommes convenus, ,luand je me suis soumis à t«»i et k ta vo- 
lonté (3). » Ce n'e/ pas nn h«,nmc qui livro sa l»«q'sonne à un 
anlre, c'csl un chef libre de domaino qui stipule ¢ec nll 
ch,.l" les co, diti,ns d',no aistnc rcil»rOq,e. Le' t«.nanciev qui 
exploite sa l«.nu« . fait val«ir 1, fortune du seigueur; le seineur 
«pti protb«' s«l ten,nci«.v veille à l'Alai d« sa fochtne personnelle. 
L« l'OSl»él'il6 «lu domaine seigneurial est ri'ouveusem«,nt pro- 
portionn«.lle à la prt, spérit« des quarante -u cinquante thmilles 
Iii»res qui le c,lti,t. Seineuvs et tenancievs sont chat.un do 
leur c,',lé des []ontnt«:s mailres chez eux, «ssociés pçur salve- 
gar¢h.r l.éeiproquement leulS autonomies. 
C'est là ce qui prédisposait les .knfflo-Saxons à organiser soli- 
t I, Lingard, !. 226, 227, 510. 
(2) Ibid., 510. 
(3 Ibid., 51 . 
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dement les hiérat'«hies territoriales. Car tout ce beau système. 
n'était pas ut,e utopie. Né diveetolnen des intévèts évidents des 
familles rurales, il était d'ordinaire 1,,yalement pratiqué. « !1 est 
assez évidvnt, par les nombreux exemples que fournit l'histoire 
an,,_,lo-saxonnc, écrit Lingard, que celto sorte de paronté avtili- 
ei,.lle entre le seig'neur et son vassal était bien comprise (h. tous : 
les devoirs «lu'elle imposait étaient remplis avec tidélité de part et 
d'autre (I). » 
S'Aformera-t-on maintenant que «les hommes él«.vés dans 
cette hiérarchie territoriale, qui envel,,ppait t,,utos les falnil]es, 
aient facilement substitué chez eux l'ot'ganisation paroissiah, du 
elerg'é à l'organisation nomade et régionnaire d,.s m,ines 
tiques de la N«»vthumbrie? S'étonnera-t-on que l'habitude «le 
rogavder tous les intérèts de la socîété, c»mme tet'vit,,rit: et 
attach6s It un domaine ou uu .'-"roupe ,le domaines, que l'habi- 
tude de' discuter et de manier ces intérèts, ait aidé le eh'r.,__"é 
anfflo-saxon à se vépartir, selon les dcgrés «le la hiévarchie, la 
juridiction territoi.ialc sur tout le royaume? 
S'Cormera-t-on on particulier que les chetX des missioas anslo- 
saxonnes de la ;ermanie, les ors'anisateuvs par e,cellence des 
di,cèses, saint Burchard, saint Willibrod, saint Willibahl, sai,t 
Lull, saint Bonilhce sc, soient tous recrtttés das les familh.s de 
grande aristocratie an.lo-sax, mn«. ? S'étonlicl'a-t-, m *1 u'ils aicn t si 
bien compris le concours réciproque et ,,rdont,é qu," se doivent 
dans h, biér«rchie locale,  «p,i est la f,_,rme parti, ire de la hié- 
rarchi0" cath«,lique,  la paroi.,se, le diocèse, la métv-l»olc, ct. 
par d,'lA les Alpes, l'Ég'lise tic liome d'où l'terre ..-"ouvcrnc toute 
la catholicité? 

Sur ce nom «le Rome, prévenons une difficulté que l'hist,fire 
semble soulever. Le clergé an.'_"lo-saxon no d,,x ait-il pas ses hal»i- 
hldes d'organisation à ses ovintues et à sou dducaii, m toutes ro- 
maines? 
Les hisoriens les plus opposés d'eslwit et de méflode recon- 
naissent également que la conversion de l'An.leterre fut pour 
(1) Lingard, loc. cit., 509, 50. 



ainsi dire 1"oeuvre personnelle de la papauté. Fidèles à la pensée 
de saint ;régoire le I;rand. les papes du septième siècle veillè- 
r.nt à recruter dans les monastères romains une élite de prètres, 
l?our en faire les chefs (les communautés religieuses et des dio- 
cèscs d« la chrétienté nouvelle. Ces chefs donnbrcnt rapidement 
au cio.r,'_"A national une or,,__"anisafion paroissiale, diocésaine et 
métrol»olitaine , telle que l'É.lise (!«; R.me s«,v,it la vouloir et la 
véaliser, ils envoyèrent de jeunes reli,,_rieux étudier dans la ville 
6tcl'nelh. la discipline ecclésiastique, les règles relifficuses, la 
liturgie, le chant, les sciences et les arts nécessaives ,à l'orffanisa- 
lion p.rfaitc d'une É,,.:lise. N'est-il pas souverainenient exact de 
conclure avec Ozananl : « Reine eut le temps de communiquer 
au, Ansle-Saxons cet esprit de conduite et de tolérance, cette 
fermerWqui sait tlé.chiv à pr,»pos, et, pour tout dire en un mot. ce 
b,m sens p'atique, par leqtwl les An,lais, comme les anciens 
liomains, devaient devenir les maih'es, non des idées, mais des 
affaires (1)? ,, l:espvit romait n'est-il pas la cause principale de 
l'cl,vit ov.anisat,',r du clc._e anlo-saxon 9 
Il faut ici bien distin.gucr. L'cnseiffuemcnt des moines re- 
,nains et la docilité «le leurs néoi»hytes ont établi dans l'Église 
anglo-saxonne les traditi,ns vomaines. I;'cst là l'esprit romain : 
il diligcait ainsi dans un sens pleinement catholique l'esprit 
naturellement or:."anisateur des .Xn.lo-Saxons, mai« il ne le créait 
Ce n'est pas iome qui a donné le" ]»»n sens pratique, l'art des 
aflhir«,s, aux Ana-lu-Saxons; mais elle a la'Cillé de ce bon sens et 
oit. cet art en h,s employant à son service. 
I.es h'laudais nous en fournissent la contre-épreuve. Autant 
que les Atu_'-lo-Sax.lS ils allaient à liome. Leurs conciles décla- 
valent « s'en rapporter au sièg'e ap»stolique, dans toutes les ques- 
lions difficiles .. Si donc l'enseignement de l/,mw, docilement 
accepté s.flisait à créer des or,'-"auisateurs, pourquoi les Irlan- 
dais ne l'ont-ils pas élé ,.-9)? 

tl) Ozanam, I'Iudes 9erm#aiques, II. i,.199. -- Cf. E. Lavisse, Ëludes so" l'Hisl. 
d'.lllemagne, (Re«ue des Deux-Mondes, 15 décembre 188¢;, I'-866). 
t?, Gorini, Ddfcuse de l'Églisc Il, ch. x, |,. 26. 



SAINT BONIFACE. 
Pourquoi en particulier n'ont-ils jamais su organiser sponta- 
nément un clergé local? Les exemples cités en h'lande et en 
Écosse sont assez concluants. 
C'est que Ronw pouvait donner aux clergés scotique et irlan- 
dais la science, les lois et les exemples de son org'anisation ; elle 
ne leJr infusait pas l'esprit pratique, les habitudes sédentaires 
et locales, que donnai{ naturellement aux Ang'lo-Saxons leur 
hiérarchie sociale. 

Ainsi, nous pouvons conclure que l'dtat social des h'landais et 
l'état social dcsAnglo-Sax,,ns les préparèrent à leurs missions 
respectives dans l'Église catholique. Cette conclusion générale 
nous servira d,. principe dans nos recherches uitCleures. Nous 
ail,ms voir à l'oeuvre les hommes «les claus et les hommes des 
domaines :ideutiques par la foi. pat" le zèle, par la docililé "A 
Rome, nous les verrons se différencier pal' les movcns d'acfi,,n 

qu'ils tienneut de leurs oriines sociales. 
Voilà le problème, il offre plus d'un genre d'iltt@èt. 

Il monlre aux prises, avec la m,':me te/che, ,I parfois dans un 
contlit réciproque, deux types moraux absolument opposés, l'un 
cèté. le Celle idéaliste, spéculatif, enthousiasle, orateur, diplo- 
mate   la manière des hommes de clan. De l'autre, l'An.'-"lo-Saxon 
positif, pratique, rompu aux affaires, lnoins habile à manier les 
hommes qu'à f,,nder les choses durables. Les romanciers ima,'i- 
neraient difficilement une plus dramatique antithèse : il en est 
de semhlal,les qui ont séduit le génie d," XValtcr Scott. 
lais ici, la question de psycholo.ic et d'art est secondaire. 
Si l'histoire nous pose les termes d'un problème social, la so- 
lution à son tour éclaire l'histoire, l'histoire d, l'É-lise surtout. 
L'histoire de l'Éslise n'a-t-elle pas intérèt à préciser de plus 
en plus, sous quel rapport et dans quelle mesure, les différentes 
constitutions sociales et les tempéraments qui en résultent sont 
aptes à servir les uvres de l'Ëglise? 11 v a hien des motifs,  et 
de très pratiques, de très actuels, -- pour que nous cherchions à 
classer scieutitiquement les instruments de l'ordre social natu- 
rel, que la Providence adapte à la fin de l'Église. C'est ainsi 
 r. IX. 4 



q«e, ,»«t auour «les nisi,,nnires i'li et lo-xon, un 
vto horizon pparait comm« ilhuniné. 
Au délut de ce.tic étude, nous ne pouvons que l'entrevoir. Par la 
mdlhode d'observation, nous allons progressivement travailler à 
1«' circonscrire, atin (h' pot'ter la lumière dans ses parti«'s et dans 
son ens«.mble. Cherch«,ns-y tout d'abord un point d'orientation. 
I)e tous c6t6s, parmi les Irlandais et parmi les Anlo-Saxons, 
do ran, ls hommes et de grandes oeuvres sollicitent l'atlention. 
La ll,',tt'e s,'t'ait dt,ne t'Il (lanvel" de se disperser. Fixons-la sur un 
gt'«»tti»e il'lalm,lais, saint B,,nifacc. 
lhmif'ace est tlt tyl»v pat'fait de m,,ilme, de missionnaire, 
xbquc anl,,-,axon. La t'and' euvl'e d'organisati,,n que nous 
ason 'gquiss6e au ddlmt de «'«.tte exposition a é16 Stl'toot soli 
,.uv'c : avant hli. on l'avait cssav6e; al»res lui, clic ne demanda 
que d,. 16/.l'VS r.touclws. C'est l,mt'quoi, dans l«'s traditi«ms des 
«.;tlholiqtws d'.Xlh.ln«t'ne, il a l»'csque efth«6 tous ses devancie : 
c,n h. nomm par «.xc«.lh.nce l'Ap6tre des Allemands. Et ce,mme , 
dans son vuvre. il a eu pour c«,llaborateurs, et parfois pour ad- 
vvrsai'os, plusieurs homln,,s fol'més à la manièl'e irlandaise, sa 
vie nlontre bien en ln'6scnce les «lvttx g'r,»Ul»VS de missi,mnaires. 
Il les domine l'un .t l'autre : ainsi l'élu,le de saint B«,niface 
l'6tu«h' d«,s missi,,ns de t;et'manie au huitivm, si6cle se 
lent en une seule mono-ral»hie. 
N«»lts avons, d'ab,»rd, h ne,us rondt'« compte tle ce qui avait 
dld fuit. aVallt saint B«uif«tce, dans les luissions'mlo-saxonncs. 
Il sut. en «.fiel. dleudr«. «'t affct'mir les positions acquises; il eu 
«tgua de ]t«m«ll«.s, aec un succès que personne n'avait ob- 
l«.n u .i u« 
Itans un l»rochain article, noms dtudit'«»ns les Précurseurs de 
Ff. M.-B. 
des Fri.rcs l'rëcheurs. 
.t s,icre.  



SEJOIR 
MON  " " 

DANS UNE PETITE VIIL,E 

L'ÉDUCATION ET L'ÉTABLISSEMENT DES JEUNES GENS. 

C'est le ")juillc! 1888 que je pris it lfi,.l»p,, le paquel»,»t d,' 
Newl,ave,. J,. n,: pa'tais poiut pour fiir, c ,lU',»n 
lau'a'e ordinaire ut royage ".j,' m,. reudais (lil''ct,.n.ul 
uue petite ville ang']aise, d'ou .j,. ,h.vais revenir div,.ct,.m,.ut 
aussi e France. apr6s un s6jou' ,h, six mois. I.a science sociale 
eslime qu«' cette n»aniè'e de voi" du pays est prdtëralde aux 
ftues eu «'Xl»ress ci à travers les h:»l,ls. ;'est, h w'ai dir,. 
seul moyeu (h. « bien voir », «-t m5m,. (i«. « »ir I»eaucoul» 
choses ». Peut-erre s'eu convaiucra-t-ou ici. 
Aussi bien, la mdthode h suiw'e, daus ce -ur d'«'xp61iliou, 
esl-elle très siml)le. Il 'v a l«'à mtvri" les veux .t 
les oreilles. Le lravail persouucl s. I»oru, h classer et à coot'd«,n- 
ner des observations, dont oit n'al»evcev'ait pas sans cela la 
coucordance el l'uuitd. 
C'est le travail que .Ïai fait; .ie le ln'ds«ute au 1 
}»Ol'llallt à l'COll[eF avec ordl'e ce qu' mes 3eux out vu et llleS 
oreilles entendu, l'ourtant, d' tentl) à auh'e.., prendrai la 
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lil»erté de faire aussi la confidence des Cotions et des surprises 
que ne pouvaient manquer dëveiller en moi les événelnents, 
petits ou grands, dont j'Cais journellement le témoin. 

A peine avais-je posé h. pit.d sllr le paqut.bot, je ln'aperçus 
que. sans avoir quitt6 Di.ppe, jt n'éais djà plus e France. 
E t'at.e dt. me, i, j'ol,serve une dame anfflaise qui certes ne 
l,arait gu6r  l,rèoccup6e des exigences de la node, i'n chle 
marr«»l l'«.nvcl,pp«' pr.squt, complètement; un lourd chapeau 
.1 ls lunclt.s solidt.nett fixèes sur ses yeux donnent à sa 
physiololnie uuc t.xprcssion pt»sée et grave; à cèté d'elle, un 
jeune holnlne S'OCCup' av«?« aclivité d," proléer contre le froid 
sa femme ,.t ses lrois j'unes enfauts ma]ados; il fiit de son 
mit.ux pour faire oublier à tous les emtlis de la traversèe. -- 
I'u Francais dt. mes voisius m,. fait remarquer que, « lorsqu'on 
t.st chai'g6 d,-. t«mt l'attirail d'une pareille famille, il est beau- 
coup p]uS simple de rester cht'z soi, surtout lorsqu'on n'emmène 
pas avec soi ses domestiques ». 
l'n jeun,. Anglais, assis auprès d'un de mes compatriotes, 
contraste singufibrelu«.nt avec lui. 11 semi»le avec son air bourru 
prendre plaisir h Clnpiéter sur la place de son voisin, qui s'ef- 
tbrco d'ailleurs de tenir le mollis d'espace possible. 
]'alll.OS Allais, d«b,,ut sur le pont, fument nonchalam- 
ment lem' pipe; il contelupl«nt avec satisfaction les vagues 
qui dèfcrlent et l.s },alauc(.mt.nts du bateau ; ils sont convaincus 
qu'un,, m,.r Il.èS calme serait beaucoup moins asqdable et qu'un 
peu de lnOUVClnCUt arèmenie le passage, llèlas, dans quel- 
qu,.s instants, plusieurs vont payer cher cc petit plaisir 
En dèbarquant à Newhaven. mon atteniion est atlirèe par 
«1«. pclites aftiches jaunes : «'lls m'avel'tissent de me mèfier des 
pick-pock,ts et des bonneteurs, et de veiller particulièrement à 
l'cnregistrement de mes bagages. L'avertissement dtait utile, 
car j'eus lu,,i-mème à trouver l'étiquette qu'il fallait coller sur 
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mes malles pour indiquer leur lieu de destination. Enfin .je 
suis en wagon, et je pourrais respirer à l'aise, si je n'i.norais 
la distance de la station o6 je dois descendre. Comme personne 
ne cric le nom des gares, je suis sans cesse en alerte. Décidément. 
j'acquiers de plus en plus la conviction qu'un Anglais est hahitué 
A ne compter que sur lui-m6me pour l'ol'anisalion de tout 
ce qui le concerne : il doit ëtre son propr? ..qardien, et soti 
propre _guide; s'il y manque, personne ne se soucie ,le le SUl,- 
pléer dans ce r,;le. 
Me voici donc arrivé a Lewes. petite ville de I.O00 hahi- 
tan/s, située ;i égale distance de N'xvhaveu et de Bright,,n, et 
formant avec celles-ci un trian:le dont elle occup,, le sommet, 
Perchée sut' le rebord d'uue colline, dont ,qb. suit 1o versant 
pour aller reoiudre la petite vallée resserrée qui se trouve au 
pied. Lcwes est remarqual»le par les pentes rapides «le ses rues. 
à tel point qu'il est presque impossible de s'y l»r,,m,n,_'r l,lus de 
cent mètres sans avoir tf gravir line montée ai,rupte; School bill. 
e'est-'h-dil'e C6te de l'École, est la .,__"rande voie centrale de Ici ville, 
et les mauvaises lany-"ues tn'apprenn«.nt qu',qle d,,nne occasi,-,n 
aux jeuues .'..eus malicioux de jouer un petit tour aux jeunes 
tilles avec lesquelles ils se promblent; qu,,ique les jeunes An- 
glaises marchent ordinairemet,t vite, il suffit de monter au pas 
habituel cette c6te escarpée, pour que les malh,.urcusos s'errèrent 
bient6t cssouftlées de cette l, énible ascensi,,n. 
Sept brasseries de bière, une importante fonderie de f,.r et 
une fonderie de suifs forment l,.s seules industries de Lewes, 
dont 1« commerce d'ailleurs est assez tlorissatit .'-"rt'tce  la clien- 
tèle des campagnes environnantes. 
Voila le cadre. 
A peine avais-je sauté de wag'on, que je trouvai sur le quai 
de débarquement mon h,',te, .I. W..., qui me rira détinitivenwnt 
d'eml»arras, l¢une taille petite., les cheveux ras, la l»arl» blanche, 
M. W. est agé de cinquante-sept ans environ ; tout est minuscuh. 
dans sa personne. Ses petits yeux cliffnotants donnent à sa ph.vsio- 
hernie un air enjoué qui atthe : son veston court «.t son petit 
chapeau de feutre indiquent un homme actif et remuant. Très 



dou, et tt'b bon, il n'est pas sans fermeté. !1 m'explique com- 
ment les circonstances font fait maitre d'école, sans qu'il ait 
jamais ressenti aucune inclination particulière pour cett  pro- 
f'ssiou ; au contreire, ses oùts personnels l'eussent plut6t portë 
vers la vie mouvement,:.e du commerce, où il eOt exercé un 
m6tior beaueonp plus lucratif, l.'élude n'est pas son fait, et 
«.rl-s il n'a jamais.son6 h consacrer ses veill6cs à la « lectnrc 
d,'s auteurs »  il n'a gu6re que des connMssances usuvll«.s el 
l,,'atiques ,:t igno,'t, ci, replète.me, ni le gl 1] tic; s a science du latin 
dépasse h peine celle, qui est nécessaire p,»ur traduit'e conve- 
,.n lilldri, tu'e, en l,hilosophic et dans l,.s sci+.tces abstraites. 
En revanche, il c,mnait parfi, ilemcnt l'a'i/hm+tiquc cou.ante. 
la sténoral, hie , l'ortho+aph,' el les éldmcnls d,. la çymnas- 
lique. 
.h. d,»is avo,t,.t" qtw ce n'est lins sans s,n'pris«+ quc j+ constal«i 
d«lllS ll/,gll ]l,'»[e C,'S tt'aits cat'«,,'ldristiques: )," n,e lrouvais re- 
l,,,t'td bi,.n l,,in d,t .lyl,. du mail,'e d'école, ou d,, professe,,,. 
franç-ais, qui ,,'aC,lui,'ri sa silu«,{i,, qu'à h,,'cc d'C'ludc el de 
dil,16,,,,.s ,,,,ive,'sit«,lr,.s. J,. dPvais COml,,.end,.e I,icnt6t qt,e les 
Anlais ,len,«t,,de,,I de ceux auxquels ils contiPnt leurs enb,,,ts 
l,h,tUt Iëd,tcation qu'une instrucli«,n tr6s ddvcl«q,pde, el qu'ils 
ont I,i,.n plus souci de faire ,I,.s h,»ntmes qu," des s«,vants. 
.X ce p,,ini de vue, M. XV... rdpond toul à f«,it à ce «lu'al/en - 
dent les ri, milles. Il «.st ,.t, effet {brl considéré <lans t,»ute la ville 
de i.,.wes, d,mt il étaii le maire jus,{,t'A ces derniers mois. Le 
t,.ai,, d,: sa m;is, m ;,insi qu,. s, silualion s«,,'iale le distin.,,ent 
+,ï,,,d,.,,,,.,,i d'un ,le ,,,,s inslit,,tP,,rs de vilh,-,.. 
M'''+ W.... av,.c ses chevçux '{'is,»,m«nts ci ses hm,.lles, porte 
all6rvn,vnt ses cinquante-quatre ans ; gt'andc et mince, c}h' couvi 
sans cesse àtr;tv,.rs la mMson, surveillant à 1«, fois l«'s domestiques 
et les élères..lainais ,'ml,ar,'assée d, L rien, elle ,,c cunçoil pas que 
pcrs,,nnc le soit : l'ind6cisio,, lui est inconnue, et elle parait tou- 
jours savoir ce qu'il faut fai,'P et comment le faire. Ses yeux 
noirs v,,i,-nt tout et on s'aperç.oil de sui{e qu'elle n'cst poinl de 
,'cll,.s.que l'on trompe aisëment. Sd+ 6rc el autorilaire, elle m6ne 
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un peu tout le monde tambour battant; mais, al»rès tout, c'est 
le plus souvent pour le bien de lots. 
Maintenant que nous avons lié connaissance aee 1o mailre 
d'école et avec sa f,.mme, pénétrons dans l'c,,le elle-mème. 
Constatons de suit, ce que je viens de thire enh'evoi[', «lu'un 
Anglais ne chc'che pas génd.ah.ment à faire de son tils un 
leth.P, un savant, ou un beau parleur; il n'a qu'un ]»ut, lui 
donw,r los connaissances usuclles d,-,nt il ne saurait se l,aSs«'r 
dévelopl,or en lui l'initiative et 1"6nerffio personnelle en mème 
temps que la vipueur physique  une école qui remplit cette 
de,ni,le tin est bonne à ses youx. et il .," lui demande pas ath'e 
chose. 
Voyons quels sont ]«.s moyens «lU'OU xa nlcth'e en 
pour arriver h ce rdsultat. 
W... dirie un 9rammar school, eu tYan«ais une éoc»le 
r«lmmaire, expt'essi,n qui, en h'aduisaul lilléralemeul les mois 
auglais, donne une idée assez exacle du caractère, dlémentait'e 
de l'euseinonlenl. Ces 9rammar schools, fm't r«;panducs en An- 
-l.h.rre sous des dçn«»miualions diltërelth's, n'ont l,»iul d,. si- 
ulilairc chez nous; elles tietlnent le milieu ellh'«, nos écoles 
priulaivos el nos collèes, tout en se rapl»rochant peut-ètrc da- 
vautag'e des l»reluibr«s par les matièr.s enseignbcs. 
L'école «le W... COml»rOnd 15 dlèves, ùgés «le se.pi à seize ans. 
Sur ce nombt.e, je compte  pensionuaires boarders), 12 d,.mi- 
pcnsi,-,nnaires (day boarders) el 2ti externes (day boys). 
"l,us les pensiotmaires sonl b.s eufanls de COlllm'r«ants ,l'uno 
pctit I»ourade voisine, ou phls euc»re l«.s cnt'aldS de 
t'«.rmiers, ou d'induslriels de. la campaffne  aucutt n'a ses 
daos la ville mdme. l.es demi-pensi-nnaires et l«.s cx/«.t'lWS ap- 
lmVficnneut  la classe bourffeoise de la cille..l'eu pr6seut''ai 
quelques-uns  les deux B... sont fils d'un fabricanl de suH': 
tl..., d'un riche marchand de nouveautds; II..., dun bijoulier: 
l'un, d'un médecin; l'auh'e, d'un avoué; cehfi-ci, d'un c«»mlnis- 
sair«.-priscur; ceux-là, d'un g'rand I»rasseur de bibi'c, d'un mi- 
nish'e pro»lestant, d'un chaq»entier, d'un dl»icier , elc. 
La pluparl des parents de ces élèves sont dans une situali«m 
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fort aisée, ct. par 1', cette école ne peut erre assimilée à nos écoles 
primaires, destin(les aux enfants de la classe ouvrière. 
Le p'rsonnel enseignant se compose de W..., et d'un assistant, 
lèvc de l'Uuiversité de Cambridge, jeune homme -gé de vingt- 
six ans et (lui gagne ici 1.-)50 francs par an; en outre, ,V... a pris 
un de ses anciens élèves, sorti de son école deux ans auparavant 
't «i'é maint«.nant de seize ans, «lui fait les classes au.'( plus jeunes. 
Enfin, ajoutons qu'u professeur vient de Brighton tous les mar- 
dis enseigner, pendant deux heures, le francais et l'allemand. 
L'école ne comprend qu'une seule salle, vaste et bie éclairée, 
où se font l la fi,is toutes h.s lt, cons et tous les devoirs. Les tables 
sont disposées (1- telle sorte qu'elles l»ermctten! de réunir les Cè- 
ves en trois .,.:"roup-s distincts, sëparés par un certain espace. Ainsi, 
chaque professeur peut libremeni élever la oix sans infliger aux 
autres une .a,_'.ne trop grande. D'ailleurs «»n sent que cette salle 
n'est pas t'alto, pour des étudcs prolongé's p,ndant les longues 
veillées d'hiver, car le gaz est fort mal installé :.de simples becs- 
papillon, sans abat-jour, donnent un,. lumière tout à fait insuf- 
tisante. 
T, ms ces traits se»nf caractéristiques et indiquen! bien que les 
An$lais sont. loin (le considérer iëcole au mème point de vue que 
ous. Mais ve,ici qui va étonner davantae un lecteur francais. 
On sait que chez nous. suivan! h-s programmes scolaires, les 
élëvcs sont partagés en un certain nombre de classes fixe et iva- 
rie&le et qu'en entrant au collège, un enfant de hui! ans peu! 
dire : ltas tant d'années..i" serai «,n t«.lle classe t.t je retrouverai 
là les mèm«,s camarad«,s qu'aujourd'hni. 
Ici ri«,n d- pareil : h, n»mbre des classes est indéterminé; il 
varie suivant h, nombre des élèves «lui apprennent telle matière 
ou telle autre et suivant la différence de leur f«,rce qui amène à 
les distribuer en plus ou moins de 'roupes. 
A la rentrée annuelle, on procède à une répartition nouvelle 
des élèves entre les différents cours, car il n'v a point à propre- 
men! parler de classe, puisqe nou, désignons, par classe, en 
France, un groupe d'élèves qui suivent en commun tous les exer- 
cices de l'année scolaire. Ici, rien de semblable ; mais un certain 
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groupement se forme pour telle lecon donnée et. aussit6t la lecon 
terminée, il sëvanouit, pour ne se reformer qu'au retour de la 
mème lecon. Par exemple, à l'école de. W..., l'enseignement se di- 
vise en six matières principales et chacune de ces matières donne 
lieu à une division des él6ves en cinq roupes pour la première, 
quatre pour la seconde, six pour la troisième, etc.; on arrix e à un 
total de trente groupes environ, ou de. trente classes, eu attachant, 
bien entendu, à ce mot un sens diflërvnt de celui que nous lui 
donnons d'ordinaire. 
Ce svstè,ne a un grand avantagée : les 61bves ne sont plus 
cessairement riv6s les uns aux autres pour assister ensemble aux 
différentes leçons de latin, d'orthographe, d'histoire, etc.; on ap- 
prend le latin avec tels camarades, l'histoire avec tels autres. 
géographie avec d'autres encore; chacun se trouve toujours avec 
des rivaux d'une force capable de le stimuler, et un élève qui con- 
nait depuis lontemps les éléments du latin ne perdra point sou 
temps à les entendre répéter à ses voisins, sous le beau pr6text," 
que son àge ou son ignorance en orthographe ou en arithm6tique 
doivent le retenir dans une classe inf6rieure. 
Remarquons, en passant, combien une seule salle est mieux ap- 
propriée que ne le seraient des appartements sépar6s à la forma- 
tion iustantande de ces groupements, qui ne durent jamais l»lus 
d'une heure de suite et se moditi«,nt plusie«rs fois par jour. 
On voit que nous retrouvons jusque dans lëcde la pratique 
groupements spontan6s, si chère à la race anlo-saxonne et en 
vertu de laquelle ceux-là seuls qui s,»nt directement intéress6s 
fonctionnement d'un service, ou d'une instituti,,n, participr, nt à 
son organisation. Sans doute les complicalions sociales ont 
de nombreuses exceptions à cette rèle, mais ,.lle ,.st tou]ours le 
principe et nous en retrouvons ici une des applications. 
A ce système scolaire, si prdcieux par son merw, illeux accom- 
modement aux besoins et aux aptitudes de chaqe 6lève. des Fran- 
cais reprocheront sans aucun doute d'ètre bien empirique, de 
manquer d'ordre et de rompre ces fameux cadres dont nous ne 
consentons jamais à nous passer. A ce reproche je répondrai d'un 
mot, en me servant d'une expression favorite des Anglais, ens 
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praliquos : !1 worhs well, Cela l.availle bien; ce qui si'nifie : 
Cla donne de bons résultats. )uand la pratique st bonne, la th6o- 
rie ne saurait ètrc mauvaise ; si on la rouve telle, c'est q,'on a 
mal raisonné, et voil lout. 
I.'m'lh,,g,';,phe, la gd¢,graphio, l'histoire sommaire, la 
¢-raphie, 1o d,.ssin linçaire, surtout 1,' c«lcul et los poids or me- 
ntir'es ,ccul,.nt Io premier l'all parmi l«'s connaissances ensei- 
g'n6os à lë«ole de W... 
Non ne»us fi,isons ,liflivih'm,',t un,' i,lé,, d{' ia COml»lication des 
m,.sures anglais,'s: il faut plusieurs atméos h un é1«. pour Ios ap- 
],tondre. Ia diJJi«ullé lient à ce qu,' l,'s unités d'«,rdl'es diflër«.nts 
n,. se,ni pas «.;tr«. ellos dans un r;[»porl constant ; et ricn n'est plus 
ariabl. que le n,«nbl'e dos unités nécessaires pour f,,rmer une 
unilé do l'ordre immëdiatenient sup6rieur. E'est là c«.rtainement 
l',,Id,,t du travail fi,n, lam,.ntal des.iounes dcoliers anglais, et on los 
v,,its, ns ccss,., avoc h.urs avd,,ises, pénillemenl occupes à réduire 
et à rccompos,.r c«'s sdri,.s d'unitës 
()]t «.ns,.iff]to «.n outJ'«, h.s mathélnatiq,«.s, la g6omdh'ie, h  
Mais I,i«'n pe'. d61i.'«'s, c quittant 1"é«ol," dr W.... l»Onl'i'aivnt 
h'aduirc corr«.«t«.mcnt h. C,,mmcntaivos de. Cdsar. Quant à 
cite. S6ni'que, Ib, rac,', tid«.. Lucrbco. ce sont «h's auto,fs tota- 
h.m«nl itc«,lmus, sinon de doux «,u trois élbvvs quv h.ur pbre a 
spdcial«.m,.nt r.commaud6s au maitrv d'éc,h, pour b's cnvovvr 
c.,suite, dans u,«' 
{ht sent Ifion ici qu«. !«. latin t'«sl «tudié quo puur allongor 
«ns«.ign«.ni«tt trop mot,,tone 't Ire»l» court pour o«culwr !«. h.mps 
d'un «.nfitnt dr SOl»l à qutt,,rz- ou quinze ;ns. 11 fallait quo}quv 
chose' p-ur rOml,lir h.s idcs : 1,. laliu s{qnl»le particulièrement 
d6içné pour re. 
It'aill«.m' l,.rs,,nn«, ne. s'v mdpr«.nd : par«qltS, profvss«.urs et 
«;l;.v«.s it. d«'ma]td«'l,I à cci vn«igtt«.m,.td qu« les connaissances 
,'ss,.nti,'ll,.s. O n'a poit, et,mine citez Ilotls. l'illusion d'un d6vc- 
l,,pl«'m«.nl intell«.«tu«l à acquérir en vue d'embellir la vio et de 
l'dl,.er, pr6tcxh, qui dissimule mal la véritd; car la v6rité est 
qut. l«.s Fran«ifis s« d«'stimtnt on masse aux carri6res administra- 
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rives ou prétendues libérales, il a fallu mettre à l'entrée de ces 
carrières des cxamens d,.stinés à limiter le nombre d,'s candida{s: 
les examens sont le but essentiel et presque unique des 6tud«'s. 
On peut croire qu'avcc le programme que j'ai dit le surmenaffe 
intellcchwl ne sévit gubre dans lëcoh, de W... Les pensionnaires 
se lèvent A O heures 11 en 6t6, à 7 heures en hiver, «.t les 
ries arrivent à  h««trcs..pl'bS le chant d'un cantique, pour le- 
quel M' ¢ W...  a dans la salle de classe tenir l'harmoniunt, et aprbs 
une lecture pi««tse fait,, par le maitl'e dëcole, la classe. 
à 9 heures 20 m. environ. A 11 h«.ures une récréation de cinq mi- 
nutes vient détendre l'esprit des enfants ci. fi midi, h.s ex{«'rm's 
s'«.n retournent chez eux, s'ils n'aim«.nt mieux r,-ster a j,,ucr 
qu'il I heure, qui est, en Angleterre, le moment tixé pour le 
diner. 
A 2 heure.s, les externes sont &' ret¢,ur. La classe dure jus- 
qu'à I heurt.s I 2. A ce moment, externes et d«.nfi-pensi«mnaires 
s'enfuient tout joyeux, n'emportant que fort peu de lcçons à 
prendre et «.ncorc moins de devoirs h faire. 
l'cndant lëté. ceux qui le v«.ulent bien. «.t c« sont presque l,,us. 
reviennent de 5 heures h fi heures I, p,»ur j,,uer au rrick,'t : 
enfin, tous les mercredis etsamedis, la classe finit, h midi, «.t fa- 
pri.s-midi est entibrement consacr6 au football, en hiver, et au 
cricket, en 
{;n le voit. les heures de travail d'un 6colier anglais sont as- 
sez réduites, et encore, pendant ces heures-là, le travail n'est-il 
gubrc intense. Point de ce chauffage, de ce b«»urrage, si fr6qunls 
chez nous. et le type du fort en lhbmv est totulcmenl 
là-bas. 
Les parents s'int»rment bien un peu, de temps fi autre, 
prog-rès de leur fils, mais c'est I,eaucoup pour la forme, et 
ne se.nf pas dans leurs questi¢,ns à ce sujet l'anxiété inqui6te 
de nos parents français, qui se demandent avec amertume 
que deviendra leur effant, s'il n'est pas capable de passer les 
examens. On chercherait vainement ces bulletins hcbdonmdaircs 
destinés à maintenir les familles au courant des notes dëludes 
de leurs enfants; les compositions sont @'alcment inconnues, et 
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on se conlente «le faire, avant chacune des trois ,-randes vacances 
(le l'année, un ou deux concours et un petit examen intérieur; 
c,.ia excile une fièvre de cinq ou six jours dans l'école, et c'est 
[out. 
Il est une fèe qui, chez nous, marque lden Fimportance que 
nous atta«h,»ns aux éludes cl«ssiques: c'es[ la distribution des 
prix..le n'ai p,,int à la ddcrire, je prie seulement le lecteur de 
sc. rapl»«'l«'r ]c parenls et mis venant, dans leurs vè[emen[s de 
thte, se pr«.sser en tbulc pour couronner leurs cnfim[s, e[ M. le 
l'r6et, M. le Maire, cet quelque autre auiorit6 prononçant à 
c.ltc occasian un discours de circonstance. Ici, rien de pareil; 
voici la manièe h's simph, dont les choses se psseui. L'avant- 
veill,, des randes vacances du mois d'aoùl, W... avertir les dlbves 
que la ,listril,ution ds prix aura lieu h l«.ndemain, à neuf heu- 
r.s du matin: le lendemain, les élèves reviennent, seuls d'ail- 
leurs, «.[ dans un coslunw uu peu plus propre, que les jours 
dinaires; la sMle d'écoh' n'et nullement dçcçrée, et c'est à 
peine si on a ddplacd un ou deux bancs pour plus de com- 
modi[d. W... arrive av,'c sa ri,mme ; il commence par exposer ce 
qui a élé fait pendant l'année; nalurcllement il eùt désird mienx, 
mai on s¥ttbrcera de h'availler davanta'e l'aunée prochaine. 
!1 rem«.rcie ,.nsuite ses d.ux assistants, puis il donne le d6tail 
«les qualilés qui l'ont por[d à ddcerner tel prix à un dlève plu[6t 
qu'à un autre ; «'n un mot. il fait un rapport rès bref sttr les com- 
posifi,,ns. !1 distribue a« fur et à mesure les prix à chacun, eu 
pr«.n«nt s«dn «le lui expliquer comment le suj«'t du volame qu'il 
lui d,,nne .st adapl6 « ses -o6ts et à ses aptitudes : ce sont d'ail- 
l«'urs d,' livres dt" librairie «,rdinaire, n'avant ext@ieurement 
rie qd l,-s distiu'ue, l.a distribution des prix ne dure qu'en- 
viron tr«,is quarls d'heure, ci [«»s parlent en vacances. Cela est 
lr6s simple e[ ne fait uère de bruit. 
.I«' dois faire immédi«lement une remarque que suscite sponta- 
némeut en moi le souvenir de cette distribufiou de prix : c'est la 
part importante que prend M'= W... au fonctionnement de l'é- 
cole et qui d«,nne bien à cette maison, comme le veulent sur- 
tout les Anglais, le caractère d'une maison de famille. 
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)1 ' W... est intimement associée à l'¢uvre de son mari. et 
on peut dire que si celui-ci est le maitre d'école, elle en est 
presque aussi la maitresse. Sans doute elle n'enseigne pas per- 
sonnellement, mais elle surveille, et, plusieurs fois. je l'ai vue 
g-ardant les enfants en l'M»sence de son mari. Los repas sont par- 
ticuliërement présidés par elle : assise avcc Miss W... à une tablo 
spécial,:, elle découpe et se,'t tout le monde. Aussi. le jour de Ici 
distribution des prix, elle vient à c6t6 de son mari remettre de 
sa main aux vainqueurs les précieux volumes. 
Cela ne doit point nous étonner. car après tout. l'école 
W... n'est qu'une ima.e arandie de la. famillo; point de dis- 
cipline sévèe, point de punitions rigoureuses, point de cloche, 
point de ces lectures odieuses pendant los repas: eien en un mot 
qfi comprime et m«doste .,__.ravement les élèves. La nourriture «.st 
absolument celle d'une famille bour.eoise : point d, ces plats 
spécialement inventés pour les pensions, mais en revanche 
puddings et les tartes que les Anglais mangent tous les jours chez 
eux. En tout vérité, on peut dire que, là, tout se passe en fa- 
mille. 

Si j'avais à étudier une école francaise, j'en aurais presque 
fini. et il me suffirait de menti,,nn.r pour mémoire les jeux et les 
récréations; car chacuu sait ce que sont les récréat;ons dans nos 
lycées et collèges : une miséralde pomenade dans une cour en- 
tourée de quatre grands murs. Mais. ici, il en est autrement, et il 
me reste encore à peu près la moitié «le mon sujet à exposer. 
C'est mme la plus caractéristique. 
La récréation de midi. dans l'école deW.... ressemble assez 
à une de nos récréations dans une école où le maitre veillerait à 
faire jouer ses él,ves: mais ici on ne la consid,re que comme 
un simple exercice d'écolier : le crickc! et !,  football, sont d,ux 
grands jeux nationaux, qui tiennant une place importante 
dans la vie d'un An$'lais; plus tard. loesque l'Coller aura 
grandi, il continuera soit d'y jouer  l'occasion, soit surtout de s'v 
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inb:res«er en eneoura'ent les sociés ou clubs qui s'y adonuet- 
M,is le. football et le cricket, par cela mème qu'ils sont des 
jeux s6ricux, récl;ment toute une org'anisation et ne se prètent 
pas A des rdcréations courtes; aussi chaque semaine, deux aprè 
midi leur sont-ils enti+rement résel'v's; en outre, l'CC le 
cricl,«.t se j«»u«., de. quatre heure trois quarts  six heures et de.mie, 
IOHS les )Olll'8. 
Une Cde qui se respecte a toujours, en Anleterre, un vaste 
«'hamp ]ien edrét«nu, «,fi l'iwrbe bi«.n erto est soig'neusement 
«OUl»6e plusieurs t?i par semaiiie. C'est là un 61ëment de succès 
potu" utié école, et XX'... doit à la possession de son }»eau cric'et 
]rolold (ierl'tin th. cvicket) d'avoir pu lutter avec avanta.ge coutre 
se»Il t'Ollcurrollt tic. Icxves, jeullo et plus instruit. 
Le f,.,lbMl ni,us est COllUtt o1 partio, l»uisqte certains de IIOS 
collè«'s l'ont adol»té ; et cependtttit que,lit, différence avec les jeux 
att.}ais Le premier contraste r6side dans la manibre rég']ée de 
le jouet" : au lieu do ces cohues d6sordonuées, un ordre svmé- 
tviquo ,tssig'ut, à chltcun un« place distincte, et un r61e spécial; 
il y a «h,s t«.rm«,s techniques pour d6simer celui qui garde le 
camp, ce.lui qui resfe h gau«hc I1o1 loin lll camp, Otl celui qui 
(.st à (h.«,ih:, c«,,x ,lui sont ;tu .tili,.u, ou enti, ceux qui sont e, 
a;tltt; à Ci' dVl'lli«:l" l)OSt«', oll [];t«'e do [réf51"«.llCe les meilleurs 
couVeUl'S, Ur ]«'sqtlo[ on peut COlllptor polar donner au l»esoiu 
Ull viGoureux coup de [»iel, qui ft'a d'uti bond entrer le ballon 
dallS le callll» de l'advc.raire. lti lle aurait croire l'ardeur coil- 
vaitleue qut. hms metlvtll à ce' jeu. ,.t c'est là let soeotl(h, différence 
axvc llo[l'e jCU dt. l»alh»n t'raiwds  tous solt anxieux de se signa- 
le.v, car c'est une h,mt«' que dëtre UIl joueuç maladroit ; au con- 
h'aire le joueur habih, occttpe t,-,o.ioHvs, au milieu de ses callla- 
ra,h.s, ulte l»laee l'blite; il jouit d'une Cel'btine antorit6. On fait 
de quelqu'un ull éh,gc apl»r6eié, mème par les personnes les plus 
po,ées, en disant qu'il est un des premiers joueurs de football 
cie. la viih.. 
I.e «'vickct occup,-, dates 1 vie anglaise, Ulle place au moins 
éM«, el peut-bft.« sup6vieure, à raison de la saisot plus t'avo- 
t.«tll« t»ù t»u le j, me. c'est-à-dire du mois de juin au 15 octobre, 
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environ. Les jours sont longs à cette époque. et chaque soit'. 
cinq l six heures ci demie, les 6lèves de l'école de W... rc icnnent 
aprbs leur thé, qu'ils ont 6té boire l,romptemelt chez eux. jouer 
au cricket. tle dëloquence dans ce simple fait[ Car, qu',,n le 
remarque l,in, ils t:t-iennent tous ou presque tous et exclusi- 
vement pour cela. l'n de nos inaitres d'école qui placerait ainsi 
sos r6er6ations courrait grande chance d'v ètre pour sa bonne 
v,,lont6. 
Ce jeu est difficile, forl 1,mn à apprendre et t.$clame b,'auo,up 
d'hal,ihde; il faut des années pour &.venir' illl bon cricketer, 
et I»eaucoup ne feront jamais que des joucul's m6diocres. Et 
pendant chacun veut appreudre de. son mieux; «,n mullildie 
IIl«lVPfl de' s'exercer en jouant à avili, à ll'r, iS. Oit à quat'e. 
La dcscripiion de ce .ieu w nou monll'er qu'il né«.esite ci dd- 
vel-ppe une grande ailit6 et une rand«' viffu«'ur physique, deux 
qualitds que h.s Anfflais al»pl'6ci«nl plus que la science ds 
«'t qui b.ur sont. on le vel'l'a, plus utiles pour 1« :zcnrc d 
auqu«'l ils se 
On se partaçe en deux eamps COlprenant chacun onze joueurs. 
Trois piquets hauts de ri5 cenlimètres semi placés «  cenlim/.tr«.s 
de distance les uns des auh'es «4 reliés entre eux par deux 
bouts de b,,is, donl ],.s extr6milds rep«,s«.nl sur «h.s elaii/es pt'a- 
fiqu6es A l'cxtrélnité supérieure d*" ces piquels; c«'s l,.tils 
ceaux de bois s,nt susceptil,h.s «le toml,vr au m«»indr«' choc. E 
face. A une d,mzaiDe de mblres «,nvil'on, se h'ouvenl lr«»is 
piquels, disl,,,ss de la m6mc manibre. 
A un mbtre environ en avant «le ces deux poinis, se liennenl 
deux joueurs, lnunis chacun d'une halte, à manche court, donl 
1«' haltoir fort étroit a une l«»ny2u«ur de soixante' «entim61res en- 
viron. Ces deux j«»uvurs appat'tienlwnl al lnbm«, camp «'1 s«nl 
seuls de' ce camp à jouer en mèlne temps. I.es onze. du Calnp 
adverse s'espacent en un ilnm«.nse ccrch, auto,or d.s l»iquels 
«,pposés: l'un d'eux, en lancant de toue sa tl'Ce une l,alh 
li6e fol'«ment comprimée et recouerle d'une al'nihtre d«  cuir 
de huit millim6trvs dëpaissenr, essaie d, faire t,,ml,cv les p«.lils 
l)àtons posés sur les piquets; mi son adversaire d,,it av,c sa 
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hatte renvoyer violemment la balle au loin. Aussit6t, pendant que 
l«.s attires courent la chercher, il fait incessamment la navette avec 
son i)arlner entre les deux piqucts, et chaque course leur compte 
pour un point. Mais la halle ne farde point à revenir, et malheur 
ci celui qui se trouverait au milieu de sa course lorsque la halle 
est revenue et a louch un des piquets  il devrait se retirer et 
céder sa place X l'un de ses camarades. 
L«,rsquc les «»nze du m6me camp ont successivement manid la 
I,alto, les r61es sont renversds el les camps se remplacent mutuel- 
lemen(. 
A l'école de W..., il y a. pendant lëtd, un match tous les samedis 
etre les didces, qui se divisent ainsi en deux camps; on lient un 
compte exa«'t des points ohtenus par chacun, et. h la fin de l'annale, 
la m«,v,.nne des p,,ints c'st aftichde dans la classe en regard de 
chaque lom..l'ai m,me r,.marqu6 que cette affiche reste fort 
longtemps, et on i,eut encore la lire plusieurs mois après que 
celh.s ,lui imliquent les pr, ints ou les places obtenues pour les étu- 
des, «,, dans les composilions, oui disparu. 
L'6c«,le de V... «,, ('haque ann6e, deux matchs avec ttte autre 
école similaire (1«' Seaf«,rd. petite ville située fi l'est de Newhaven 
et  h'ente-cinq minutes de Lewes, en chemin de fer  l'un de ces 
matchs se tient h Lexxes, l'autre à Seaford. Il va sans dire que, 
1)«,ur c,'tte occasion, chaque école choisit ses meilleurs cham- 
.l'ai assist6 au-m;tch de Lewes. Le maitre d'6cole de Seaford 
avait amend lui-mème ses élèves et occupait, conjointement 
avec une 1,ersonne choriste par lëcole de W... le r61c d'arbitre. 
!1 p«u'aissait anxieux de voir triomi, her ses élèves et leur signalait 
partbis leurs d6fiillances. Lëcolc dt. Seaford l'emporta et, selon 
l'usage anlai, cdldhra sa victoire par de retentissants hurrahs 
«.t lan(.ant en l'air toutes les casquet/es. Après le match, un thd 
fut servi à tous. et les 6lèves de Seaford s'en retournèrent heu- 
r«.ux d,- leur succès. 
Chose sinç'ulibre, jamais il ne viendrait à l'id6e de ces deux 
maitres d'dcole de faire concourir ensemble leurs 6lèves pour le 
latin ou l'arithmélique: ils n'y ot jamais song'6 et, au contraire, 



il leur semble tout naturel d,. comparer l'habileté de leurs élèves 
au grand jeu national ana-lais. Après sa dfaile, j'ai vu l'école 
de W... prendre de fermes résolutions de mieux s'exercer à 
l'avenir et de pratiquer un enrainement plus régulier. 
Tels son les exercices physiques à l'inlérieur de, lëcol,., mai, 
nous savons que presque lous les élèves sont externes, el un 
grand nombre d'entre eux se livrent au dehors à uu supplémenl 
d'exercice. Non seulement ils oe réunissen avec d'autl'es jeunes 
'cns tic la vle pour jouer au cricket ou au foolball, mais 
encore ils forment des clubs de toute sorte et principalemenl 
pour le tennis, la course el le canoage. L'été, des palies 
canDI sont offrantsCs le samedi, de quinze jours en quinze jours. 
pour descendre de Lewes à Newbaven avec le couraut de 
rivière l'Ooze et revenir avec le flot. 1.e trajet aller et retour 
est de 26 kilomèlres. On sait quelle vizueur dans les bras donne 
la pralique de la rame, et comment elle développe merveilleu- 
sement la force mnsculaire du biceps. 
Il v a, pour donner l'habitude de la COUlée, Un jeu qui 
bien anglais et qu'on appelle « lièxrcs et chiens » (hares ad 
houds). Deux ou trois jeunes gens. -- ce sont les « libvres », -- 
partent à une certaine heure, pol'lan[ avec eux des sacs rempli 
de petits morceaux de papier qu'ils sèment, avec parcimonie 
d'ailleurs, à mesure qu'ils avancent; ils courent ainsi pendan 
trois ou qua[re heures, escaladant les fossés, les talus et les murs. 
sautant par-dessus les cours d'eau et revenanl pat'fois sur lcul' 
pas p«)ur mieux dissimuler leu/" piste. Une heure environ après 
leur départ, la meule des « chiens » pari, et le premier rendu au 
point d'arrivée est le vainqueur de la course. 
On pense qu'un tel jeu est rës fatigant. J'ai plusieum foi 
rencontré des bandes de ces coureurs revètus d'une lébre calui- 
sole de soie, d'une culotte courte, avec les chaussetes laissmt à 
nu une partie des jambes; ils couraient les )eux continuellement 
fixés sur la terre, anxieux de ne poin[ perdre la piste et calcu- 
lant leur course de manière à pouvoir résister jusqu'au bout : 
leur visages brunis étaient couverts de sueur, mais ils n'y pre- 
naient point garde, sentan bien qu'i se livraient à un exercice 
 . gx. 5 
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utile et se &,nnant le plaisir d'accomplir une course forcée. 
'.e qu'il y a «le curieux et de vraiment intéressant d«ns 
ceci, c'«.sl la maière dont les Anfflais considèrent ces jeux, ce 
sont le» l,«nsées que ces exercices éveillent en eux. lh«.z nous, 
l,.s j,.ux sout regardés sin(,u avec mépris, du moins avec uue 
in(liltër«'nce à peu prbs unanime ; ,»n n'y attache p,,int d'impor- 
l;tnc«.; on hs consi,16re comme un ddlasscmeut ulile à la jeunesse 
ou l,lut,',l à l'eufance, car il est «dmis qu'après quinze ans on 
ne joue plus; ci euc»r«' xeut-on quc s«,n ent'aut n'aime que mo- 
d6r6ment le .i,.u, ('«r le lhi.m«, laliu et l'arithm61ique en s«mfl¥i- 
i.ai,nt. 3«" n'ai pas le projcl de i'«.i'acer eu déiail cet dlat d'esp'it. 
.ic le peindrai d'un n,,[ en l,riant le lecieur de se' remettre 
dexatlt h's «.ux l'impression quëveill, dans la pets6e et su' 
visa/e des parents la proclamation (lu prix tic gynnaslique aux 
disiribuli«,ns a nnuelh's. 
Les Angl«is, au c,,nlraivc, v«,i«.nt dans les exercices l,hysi,lueS 
ch (.ldment ess.nti«l et f, mdanlcnt«d de l'dducati,,n: ce n','st 
p,,ini un ,,I,j,.t (I, plaisanieri«., c'est une. insti[uiion aussi udccs- 
saire que la (.(»nnaissance d' ]'orihoral»he et. des mesures 
glaises. I»eauc,,[p phts qu«. le latin, la lill6ralurc ou la philos«,- 
l,hie. Par«qtls et effanis se: rend,.nl complu' que d,. b,,ns nuscl«s 
«.t une. l'orlc consiiluliou sorti les bleus hs plus pr6cieux d,»ni 
jeune hollnll,' puisse disposer. Nous x-crrOllS quïls ne se trompent 
pas, quand tcmi 6 l'heure nous analyserons ce qu'ils enlendcni 
par le choix d'une carribr.. 
J'ai eu la },orme for[une de pouvoir, dès le ddbut de mon 
s@,ur, me rendre COml,le du r,',le qu'occupent les exercices 
ph)siques dans l'd(htcalion d'un Anlais. Le  juillet se tenaient 
h L«.xvcs les courses annucll.s de l'Amatettr AIhletic Associalio 
.[ d. la 5)ttioal çyclists" 'tiot. Ces courses s,nt ouvcrtcs 
h loui atnalcnr rdsidant dans un rnxon de 5 milles de Lewes 
[8 kil,_,mi.lres), aux soldais du Corps d'artillerie et aux V,_,lon- 
l«ires de Lcw«.s. 
Le 1,rog.;mme, que j'cal sous les yeux, m'apprend que par 
Amateur il faut entendre, toute personne qui n'a jum«,is concouru 
pour uu prix l,a)able eu arent, ou pour s'affncr un pari, avec 
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«,U contre allCtilt coureur de profession, qui n'a.jamais enscigné. 
ni cherché dans la pratique des exercices a{hlé{iqucs mi moyen 
de 7agucr sa vie. 
Le jour des courses, l'enceinte Cait envahie par une foule x e-- 
allie de lotis c«',{és pour assister à la lutte. Le «.hcmin de fer avail 
-rganisé des trains spéciaux et touic la ville était e; ft. D'ail- 
leurs, «»n avait naturellement «.hoisi uli nml.Cl'edi, jour de. d.mi- 
vacance en Almleicrre. 
Toute la bour.eoisie de la ville esi là, quelques notabilités 
[nme, le maire, les conseillers lnunicipau, les oftici«.rs 
l'al'iiiC. C'esi une Vél'itablc h.te pour tous. De Tmi dom- 
il? ci quelles sont ces coin'ses? .le ne puis ici passer Ch revue les 
seize courses inscl*iies au pro¢Tammo. Qclqucs déiails ferol[ 
co»lnaih*e l'imp,rtante des principales. 
l'resqu«' toutes sont des courses à pied. La tlist«tnc«* varie outre 
100 et 100 niblros. St»UVellt, de zrand«s différences «l'e existent 
entre les coureurs" parfois cependant, h.lle course n'admet que 
des cotmurrents de d,,uze à quinze ans (ce,mme la i'); «1,. dix ans 
et au-dessous (COlnme la 3¢); de dix à douze ans (ce»mm,. la 1 I' 
)lais alors, dira-t-on, il est ci;tir qu'lm jeune homnm d. (x- 
sept ans arrivera sans peine au but avant uit oni'anl d« douze 
ans. l'out obvier à cet iucouvénient. m place les concul'l.enI à 
des distances diflërentes et l'ité;alité s. trouve ainsi compensée. 
Ce syslèm«, a l'axantae d'assurer une ard«*ur plus Frande 
la hlltO ; car les grands ne voudr;tienl pas se laisser dêvan«w par 
les petits; et les lwtits, fiers de Cml.ir axec h.s $ratds, tbnl to«s 
leurs eff,ts pour les (ldpass«'r. 
uchlues-unes de ces courses sont  ,bslacles. 
Lc nombre des pal'tauts c'st souvent cnsidéral»h' "j'en relèxe 
20 dans la lr course: 12. dans la 2¢; 20. dans la 5«; 21. dans la 
6¢; 28. dans la 7 , etc. 
Une d,,s plus intéressantes fut une course à pied. Il s'a-issail 
de fl'altchir, en marchant, une distalme d'un mille (l.til.0). 
COlmUl.l.enls voulurent affronb*r l'Creuve et vinrent se plact.r 
des distances différentes. Au COUl» de piste»let, tous partent. 
chacun alloneant le pas et balancant les l»l's en cadence ; quel- 
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ques-uns se précipitent, mais, au bout de quelques instants, leur 
force le3 trahit, leur respil'atiola s'embarrasse; s ne tardent 
point à p«.l'dre. «'t au delh, le te.train qu'ils avaiet imprudem- 
ment -ané. J'ai t««Ol'e préscute à l'esprit la fi.ure du vaiu- 
queur : ln«.surant parthitem.nt ses mouvements et les adaptaut 
toujours au but qu'il se propose, il s'avance lentement d'abord; 
s,m isae lcndu marque bieu sa décision énel'g'ique d'arriver le 
pr.miev; on sent qu'il se possède pleinement. !1 est petit, trapu; 
ses n«,lles raidis et musculeux almoncaut une pratique habituelle 
de la marche forcée, l'eu à peu sou allure se presse, son pas 
s'acc,;lbre, son visas'e se couxre de SlleUl'; mais son altitude reste 
impassil»h, et ne manifeste aucune émotion. La seule xue de ce 
jeun« honme indiquait bi«'u ce tempdrament flegmatique, 
totlj,»lli'S lUiti[l'e de lui-nène, qui calcule frtidellleUt la difficultd; 
il ne se lanccra poiut  l'assaut dans un accès de passion ou d'en- 
tl'ainen«,nt, mais chaque jour il avancera; les insuccès et les 
revers le troavcront toujours dgal, car il est d6cidd, il est ddter- 
mind A ar«iver : he bas »mde ttp his mitd, comme disent les 
Anlais. [ui pourrail dire c,)ml»ien ont aiusi rdussi  travers les 
obstacles les l,lus divers et dans les carribres les plus différcntes 
Combien, d;ms 1,'urs succès, n'ont eu d'autre secret que cette 
lWl'sistancc invincible qui défie à la fois le ddcouragement et la 
ma,valse fortune 
La 6  course mdrite d'ètl'C mentimnde : chaque compétiteur 
«st pi'riront6 par uue dame, qui doit en outre inscrire son nom 
sur la liste (h' souscription. J' relève toutes les n,»tal)ilitds de la 
l»etite ville, lu«tile d'ajouter que chacuue est 1 qui encourage 
les cff«,rts de sou protdgd. La patronue du gagnant re«oit un 
eucrier d'argent. 
Deux courses en bicycles réunirent l'troc quatre et l'autre huit 
concurrents : la distance était de un mille. 
Coname intermèdes, une course en sacs, rdservée aux soldats 
de la sarnison, et me contre dite de la ménagerie, excitèrent 
l'lilarit4 gén6rale. 
Pour cette dernière, les coucurrents, au nombre de 28. avaient 
chacun choisi u animal; voici la liste des animaux choisis cette 
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année : une chèvre, deux cochons, quatre chats, une perdrix. 
un canard, un furet, six lapins, trois poules, une souris, 
hérisson et deu crapauds. Avant la course, animau e con- 
duceurs défilent, musique en ète et avec rande solennite. 
Chacun recoit ensuite une place proportionnée au qualiés 
locomotrices de son animal e, le si'nal donné, ous se dirigent 
vers le hn. qui, pour le hérisson, par exemple, est distant 
 mbh'es: de 5, polir la poule; de io, pour le chat; de 100. 
pour la chèvre. 
.le ne décrirai pas ici les efforts redouhlés de chacun pour faire 
avancer, cahin-caha, son animal, non plus que les cris 
de celui-ci, peu habitué à ce genre de spot't, e ses tentatives polir 
se dérober de ous cotés. Un immense écla de rh'c accompana 
cette scène comique : on lle se proposait pas autre chose. 
voit ici que l'éducati«,u n'est pas ememie de l'ori$inalité. 
La dish.ihuti,n des prix est présid6e par M  la « Mairessc ». 
remet avec solennit6 les prix aux vainqu,.urs. Voici, et p,,ur 
cause, la liste complète des objets donnds en récompen««. : 
2 théières en arge»t; 2 sacs de cuir; u»e ])aile à cricket, une 
balle à cricket; ùne canne à pèche; 2 casseroles de cuivre; un 
canif; 3 pendules;  vases  tleurs: une lampe:  salières: un 
sucrier; une. honilloire en cuivre et sa lampe avec s,-,n support; 
2 couteaux h d6couper, montds sur ar-ent, avec 6tuis en corne; 
un harom6tre; nne pairo de bronzes; 2 6tuis h cravons en ar- 
g'ent: deux hoites à l»iscuits; une cat'eti6ro; un couteau h pain. 
avec le plateau et un beurrier; une ch;dnc en a''ent; un 
dier; une cafeti6re; 3 coupes. 
.le nïnsiste pas sur le caractb'e utilitaire et pratique de. tou 
ces prix. cela saute aux )eux, mais je remarque qu'il n'v a pa 
un iivt.e; qu'il v a senlement un ou deux ohjets d'orne'ment; 
pas un seul article de Paris; pas uue arniture de hureau : au- 
tant d'ol)jets que des Francais ne mauqueraient pas, -- à sup- 
poser que l'occasion s'en présentàt, -- de dish'ihuer avec prodi- 
ffalit6 a des jeunes gens. 
Ce qui me pr6occupe en ce moment (et fort justement, je crois, 
car la tlche est malaisde), c'est de faire bien saisir au lecteur le 



caractbre «le ces courses. (.)u'on n'v voie pas ce sentiment provin- 
cial qui p«,usse 5I. le Maire h or$'aniser axec pompe une 1,efie 
solenuit6 de villae, fail pour amuser « ce bon peuple », 
daud. mais dans laquelle la classe supérieure n,- prend aucun 
inlbrb, si ce n'est s'en moquer. Ces scènes-là ornent les vitrines 
d-s m:rehands de ,journaux et servent de thbme ordinaire aux 
l'.uillcs pour rive ; il suftit de' faire iutervcnir h.s pompiers, et on 
;t Ul,. SCbllC du plus haut comique. 
Non: 1« politc f,:'tc que j,. viens de d6crire n'a rieu de com- 
tnuu avec c,.la. Les cotn'eurs apparliouncnt tous d la bourgeoisie 
.t h:s enlhuts des meilleures [;,milles de la ville preunent part à ce 
l»orl. Si loule la ville est sur pied, c'est pour cout,-mpler des 
luttes s6rieuscs. Si 1,.s autorilds seul 1,r6s,.ntcs. ce n'est pas pour 
faire une manih.laliou ridicule, llt«lis l»a'('e que v6rilal»lement 
I. p«,l»ulali,,u l,»lZt .ntière prend un vif intérbt h ce qui se passe. 
(;]l;tClll «1 «OIIsciplICP qll¢ çS C011's¢$ Ollt de l'importance, qu'elles 
ne sont p.int un simple amuseztwnt, et les parents sont liez's, pour 
,le bonnes raisons, de voir que leur fils court mieux qu'un 
a«lz'e, l»cut f, mruir uue plus lonue marche. (111 fait une véri- 
fable ovation au c.ureuv qui s'est particulièrement distinffu6 ; on 
re'az'de couzme uzl incapa]»l« un grand 'aillard qui se laisse 
,ldl»aSs«'r par un concm'reut beawoUl» plus jeune quo lui : la mol- 
l,.se physique, ou la utaladr«ssc aux exercices du corps, est 
presque un I,revet d'incapacild, l'«,urquoi? C'est ce qu'«m va 

III. 

I.es Au,dais ,luittenl l'Acol,, cit. fox'! bonne ]roui'p, SOUVOll[ dès 
l'h.'-"e ,lp quatorz," ,u quiuze aus ans ; fort rarelnent après seize ans. 
Suiv.ns ces jeunes 'eus et v,wous eommen! l'édueation qu,_. 
nous venons de' décrire les a pl'élmrés au s'ente dc vie qu'ils 
d,,ivonl ,'ml»rasspr. Nous allons eu m'.me teml,s nous expliquer 
les causes d'un rézime stellaire qui demi! paraltre si oriilml, ou 
plut,',t si inférieur, à un espvi! fi'aueais. 
.le ne surprendrai persou,e, si je dis que les élèves que j'ai 
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vus quitt'r définitivcment l'écol de W..., étaient loin dë{re des 
savants distin-uds: nos I,ach,,liers bs lttres les plus modestes 
auraient pu se nwsurer sans crainte avec eux sur lelatin, l'histoit',,, 
la rh¢torique et la philosophie, ,lu moins si l'épr«u'e eùt été 
assez rapprochée dt, l'dpoque du baccalauréat. Une connaissance 
s,rieuc dc l'orthographe, des mesures et du calcul: une bonne 
prrparation en histoire, géométrie, catéchisme, bibl et sténog'ra- 
phi«,; une t«.inte de latin; dW])OlS muscles et me f¢,rt¢' cons- 
titution: une initiative pers¢,nnelle développée et m o6t 
l»rononc6 pour l'impr6vu et h. tour de force, tel «.st le I,a«e de 
dix-huit Anlais sur vingt, arrivés à l'hg'e de seize ans" tout cela 
assaisonné d'une' certaine.in différence pour lëtd«','t les linres. 
Ies d«.ux restant iront dnns ute Universit6 p«ser quelqu,s 
années, pour se fair ministres protestants, ou pour étudier la 
mdecine. Un très petit nombre se livrent chez «,ux a ce que 
n'appellerai que très improprement l'élude du droit, car on sait 
,lu'il n'v a pas dëcole de droit en Anzleterre «,t que l«'s principes 
juridiqu's n'ont pas 6td coordonnés en un «'n«haÎnem.nt 
lier. 
l'armi ces jemtos gens, b«,aucoup retourne.ni chez leu' 
 apprendre le métier de lem' péi'e, à qui ils succé,lei'«mt plus 
tard. :'est en etf«,t, comme on 1«. sait. un des tr«dts caractéristi- 
qu«'s de' la race anl«,-saxonne, que «'«.lte transmission de la pro- 
tssicm du père à l'un des enfants. J'ai présents  la méme,ire nn 
c'rand ne, robre de je, unes ëens dans ce cas " W... est retourné, 
dès l'àffe de quatorze ans. aider à la campaqe ses l»ar«.nts f,'r- 
mi«,rs: M .... aujourd'hui iffé de inzt-six ans et marié depui 
l'année dernière, diri'e avec son pér«, et s¢,n oncle nnc impor- 
tante brasserie ; ti... a «,n ce moment chez lui ses d'ux tils, .l... 
i..., fi'és de vin't ans et dix-sept an, qui alq»i.«,nn,nt avec lni le 
nlétier de' marchands de, louveautés: B... se l,ropos«, d« prendre 
chez lui au moins un dt, ses fils dans sa lucrative fal,rique de 
chandelles, etc. J'ai cité ces cxempl,,s parce qtle tois ils démon- 
trenl qu'un pbre de fimlille an'lais, quelle, que soit s« pe,sillon. 
n'a S-uère le désir de faire entrer s«,n fils dans une d,-s carrières 
dit«'s libéral,-s. Le tils continue la profession du père,. êl de ce fait 



le problbme de l'étahlissement des jeunes gens est pour un cer- 
tain nombre extrmementsimplifié. 
Les parents trouvent dans leur fils un aide et jouissent ainsi, 
lorsqu'ils avancent en l.e, d'une lil»crté fort agréable; les fils 
s'initient insensiblement aux multiples difficultés de la culture, du 
commerce, ou de l'industrie. D'ailleurs, ils vont généralement 
passer un an ou d,,ux dans une a'rand' maison d'industrie ou de 
c«»mmerce d'une des plus importantes villes d'Angleterre, pour 
acquérir de l'expérience. 
.1« n'ai l,as besoin de faire ressortir les heureux effets de cette 
trausmissi,m du métier pa`ternel, je dirai seulement qu'elle est 
emincmm«'nt propre  assurer le recrutement de commerçants 
,.! dïndustriels cap«d,l«'s. (.uoi qu'on fasse, c'est, en effet, «le ses 
lmrcnts «lU'Cm apprend le mieux une profession, du moins c'est 
avec le plus de chance de stabilité et «le succès; on trouve attprès 
ci'eux une ifitiation prog-r«.ssive et complète aux parties les plus 
si»éciMes, les plus difficiles et les plus compliquées «le la gestion 
d'un domaine, d'une maison de comm,,rce, ou d'm établisse- 
ment industriel qu'on doit reprendre après eux. ..uelque bon 
employé que l'on soit. il thut un apprentissage spécial pour de- 
venir patron, et 1« défaut d'une bonne formation préalable es't. 
tout autant que le manque des qmlités requises, la cause de 
l'insuccès ci'un graud nombre de jptmes gens devenus chefs 
t«ddi.,.sement. 
Mais cesjemes gens sont ce que je 1;ourrais presque appeler 
les privilé.,.:"iés, non pas d r«dson de leur nombre restreint, mais 
A raison de la ficilité avec laquelle ils s'étal»lisscnt. Pour beau- 
coup d'autres, il n'en va pas aiusi, d'abord parce qu'un père ne 
peut pas .,_"arder avec lui tonus ses ««ffants; en outre, parce que 
I« fils dèsirc parfois embrasser un autre métier ou s'en aller aux 
c,-lonies; enfin, parce que tout le monde n'es! pas commerçant 
industrit.! ou a.'-"riculteur ; Ici est le cas des ministres protestants, 
ds maitres dëcole, en un mot de tous ceux qui exercent des pro- 
ft,ssions où la lrausmission ne s'opère que difficilement de père 
à enfnt. ;es jeuues .'.zens sont oblig'és de chercher, en dehors 
de leur famille, un établissement. 
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.le 1,rendrai l'exemple de W... 11 a cinq entnts, dont 
quatre fils : l'aîné. 1' .... a appris, à Lewes mème, lv métier d'im- 
primeur et est maintenant placé dans une rande imprimerie à 
Hastings; le cadvt. !;..., se prép«,re à tre ingénicur-m6canicieu 
dans une grande fonderie de la ville; 1 tr,,isieme, «é de dix- 
sept «,ns, vient d'entrer comme apprenti chez un arpenteur : 
quant au quatrième, qui a seuloment treize «,ns, on ,e sait au 
juste la carrière qu'il embrassera, quoique des facilités parti,'u- 
lières pour l'étude semblent le tourner tout nat,rellemout w.rs 
une université. 
J'ai dit que le second se préparait à ètre ingéniellr-mécali- 
cin : il ne faudrait pourtant pas croire lue, pour celer, il «,il 
fait des éludes scientitiques spéciales, ou qu'il ait passé ,les exa- 
mens, ou affrontWdes concours pareils "h ceux qui accompa- 
gnent l'entrée et la sorti«, de nos écoles Centrale, ou P,,lvtech- 
niq,e, ces deux $'randes fal»riq,les d'inzénieurs fra»«Ms. 
Anglais ne compreunent pas les choses de cette fa«on. Voici 
toute la préparation qui est donné à D... : d,puis deux ans. il tra- 
vaille, de tl heures du matin à tl heures du soir. dans une fon- 
derie de la ville ; la. il m«,ule, faraude, lime. ajuste le fer ; en un 
mot il apprend tous les détails de la fonderie, et, qUald il 
connalh'a bien tous les secrets, il s,,ra in.'_"éni'ur. Cotte 
p,.ut nous p;,raitrc peu scintitiTle , et cependant elle donne, 
p;ralt-il, (le bons résultats, p,isqu'on ne constate pas que 
An9lais aient beaucoup «le lecons à recevoir de nous. en fait de 
mécanique et de travaux d'in.énienrs. 
Eel)cndant cette méthode nous d,'plaîrait fort, car je dois dire 
que, tous les soirs, ce jeune homme revient noir comme un 
charbonnier et recouvert d'un end,lit graisseux fort peu plai- 
sant. Tout fils du maire qu'il soit, il doit, chaque jour, tra- 
verser la ville dans un costume qui ne ressemble g,ff're à c«.bli 
d'un gentleman. Mais cela ne choque pas les m«»urs anglaises ; 
car c'est surtout chez nos voisins que l'on professe qu'il n'v 
pas de sors métiers, mais seulement de sot«es gen : et ces sot«es 
gens sont ceux qui ne savent p«,s se créer eux-mèmes une po- 
sition lucrative. 



Suivons d«mc notre jeune homme, au moment où il revient 
«le son lravail : il est six heures: nous sommes au mois de juil- 
let; en qur, lques instanis, il l»rr'nd s«m thd, moule  sa cham- 
bre, tiil sa loih.tie, c'est-à-dire se t'r«»tlo vaillamment avec du 
beurre, et redescend rapidement, c«mame transformd à vue, 
l,,m. aller jouer qu,.Iques parties de teignis avec des jeuues tilles. 
qui ue pat'aissent nullement s«m.$'er à se formaliser de son élat 
an[ériour. 
 dira peut-¢'tre qu'un inu'éuieur ainsi ri)vinWn'est pas coin- 
pic.t, car il serail incal»al»le de calculer, et d'exécuter ces diffi- 
cil«'s lravaux d'art qui dislinuonl pr6cisdmen/ eeHe pr 
t'essi,m. Ce.la esl tk)rt bien en lhéorie, mais, en prali,lue, il 
el certain luê les «uvrag'es c«urants «q simples semi de beau- 
c,,up les l,l(ts nond»reux: i«,rsqu'il s'ait de construire des 
l)Onls giaulesques ,» «le grand«'s lout's. «n t'ouve l«njours 
«1«. ibnieurs cal»,blos de les xéculor; mais il n'en resle pas 
ntç,in rai quo ce u',s( lit qu'une exceplion, et qu'il est ridicule 
,l'iml«scr à tous l,.s in6uieurs une' prbparalion scientifique 
qui h.ur est «luatre-in't-qfinz, ' fi,i sur cent c«)mpiblemenl 
inulil,.. La ,.onnaissance du dessin lindaire est, dans la pluparl 
«l«.s ca. suffisaule, et p«ur l'apprendre, [... suit p.ndant l'hiver 
tlt c«ul's chi soir. 
Iu «'h,.r«herai[ donc vainemcu[ ces concours de t«mle sorle 
ci cio b»ule ttalure. ,)t.rtu si lar',:men[ h l'ardeur des jeunes 
gens fran«'ais; les hautes dcoles du g(uvernemeut sont in- 
connues. Point de c,,uc,urs p,,ur l'iuspeclion des tiuances, la 
l;mr «l«:s c, mq,les, la diplomatie, ou 1o conseil d'État. Point de 
phtces puisque les foucli«ms adminislralies sont trbs réduiles. 
l'oint d'École de dv«it. Ies btudes de m6decine plu courtes 
que h's n«'»tros. Nalurellemenl les 6c,)les militaires sont aussi 
beauc,»up moins imp«,rtanles. 
Eu v6ril6, c'est à se demander, quand on est Fran«;ais, ce que 
peut I,ien t;ire un Anglais. Ia rdpouse csl simple et nous ve- 
n«,ns ,le la ,lonner : Tous se portent vers le commerce, l'indus- 
trie. ou l'açriculture. 
Ajoutons. pour blre COml)lel. qu'un tout petit nombre se met- 
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te.rit dans l«.s banques, ou dans les bureau d'une administra- 
tion locale, ou d'un comté. Le premier emploi, la banque, est 
préféré surtout par ceu qui trouvent cette occupation mo- 
re ffenteel, plus él,,'e : mais la grande majorité des An.lais, en 
prononçant ce mot, rient et se moqu,.nt; ils disent «lu'après 
tout it does trot p«y (cela ne paie pa), et que, par cons,iquent. 
ce sorti des professions peu enviabl,.s. 
l;agner de l'arg'ent est en effet une ,les grandes préoccupati,-,ns 
de tout Anglais. et de mème qu'il choisit volontiers une l,rofi.ssiou 
lucralive qu«.lconque, de m,me il se sent peu l»,»rtd v«.ts 
carrières hon,-,rifiques, dont le salaire est elt $'dndral trbs mi- 
uime. Peut-ètro dira-t-on que ces idées utilitaires sout 1,ien peu 
élev6es; ce serait discutable, mais, aprbs lout, l:t ndc,.,sit,; 
ivre est 1;, plus impdrieuse de toutes : et je pourrais a.i,,utcr 
le plus souvent l'indiftëren«e que nous professons vol,znticrs. 
par, des du moius, pour les gros l,énbtices et l'atta,-hement qu," 
nous avons pour les situations plu honoritiques et moins lucra- 
rives dissimulent mal l'incapacité de beauc-up à soutenir 1," 
choc de la Iii,re coucurrence et le t%u de la m,i.lde, en un mot. 
la fameuse « lutte pour la vie ,,. [1 est beauc,-,up plus ticile d,. 
réussir dans un concours, ou de thire un fonctionnaire. 
d'aller dans les col,,nies lutter c,,ntre d,.s obstaclt.s de 
sorte, de s'Onblir in(lustrid ou marchand, au milieu de la com- 
pdtition la moins limitée qu'il y ait au mou,le, celle du com- 
merce ,-t des affaires. 
Les carrières libérales Tri peuvenl exister en Anleterre, 
comme celle de médeci, de solicitor iavou6), ou de I,t,«'yer 
(avocal), revètent un caractère lwaucoup plus pratique qu,. ch,.z 
nous. Pour ne. citer qu'un exomple, plusieurs m6decins de 
Lewes, et des meilleurs, out en m,me temps un labornioir«. ,le 
pharmacie, «ù ils prépareut eux-mèmes leurs remb,h.s. 
avocals, et surt,,ut les avou6s, sont h peu prbs d«,s hommes 
faires, du moins à en juser par ce que j'ai pu oir à Lewes. sans 
d'ailleurs atlacher à ce moi la si.nifi«ation f/cheuse que ne, us 
lui donnohs volontiers. 
C'est ici une vdrité courante qu'un jeune homme arrivé 



l'«'t,e do vingt ou vinst-deux ans doit trouver le moyen de « ne 
plus èlre  la charge de son père » ; l'oxpression anglaise : he 
mus be «[[his hads implique formellmont une id6e de débarras et 
de. soulagem«.nt..';ans doute ce principe recoit des exceptions : 
vlls s,ni ct.pend«mt peu nombreuses dans la bourffeoisie, et je 
,nnai plusieut's jeunes 9"ens qui sont. dbs l'«ig'e de vint ans. 
l,l«.iaement en état de se suftire, et, si leurs parents leur conser- 
venl unt. sulventicm mensuelle, ce n'est qu'à titre d'argent de 
p««he et comme supertlu. 
II... «.st nd en T«smani«. d'un cl«'rg'yman, qui a treize en- 
fanls. !1 et de.puis quatre ans à t:ambridffe, oh il s'est fait re- 
ce'voir bachelier ès arts et o6 il pom'sui/ ses dtud«'s de mdde- 
cine; la ddp«,nse d'un étu«liant d'une des ffr«ndes Universilds 
anlaixes atleint loujours un minimum de 5.0o0 francs; cepon- 
«l«nt il n'esl plus. de.puis l'à.e de. dix-n«qf ans. l la charge de son 
pbro, car la colonie, à la suile d'un c«»ncours, l'a ffratitid d'une 
l,«,u'se pour me durée de ciuq années, tt. il se trouve que ses 
d[udes dm'«q'ont six anndes : commuent donc pourvoir  sa dépense 
pt.ndanl c«.tte année SUlq»lémen[airc? Ilemander purement et 
simple.me.ni «le l'argenl  son p6t'e l«,rsqu'on a vingt-quatt'e ans, 
il n'v fitut pas l,.nser. !i... s'est pl«cé comme professeur dans une 
dcole, ci «'omne son père li avait offert de lui donner un ap- 
pareil ph«,to'raphiqm et diverses autres petites fantaisies, il 
vent de lui dcrire quïl n'achèterai/aucune de ces choses inu- 
til,s, mais qu«, si son père voul;it I,ion tripler la somme, il 
pourrail trminer ses dtudcs. 11 m'explique avec soin comment 
il espère bi«.n «lUt. son pbr«. cons«,ntira : il lui a fait remarquer 
que, gr«Ice à c«'tt« bou'se, il s'esl sufti à lui-m6me un peu plus 
16t que d'ordinaire et, dès lors, il v a campensation s'il de- 
mande à son pre de l'argcnl plus lard que de coutume. Il 
senl cependant que la chose ne va pas toute seule, et il est pr6t 
à s'icliner avec respect devant le refus de son pbre ; il le re- 
'r«ltera «'t rien de plus, car il connait roules les chars'es de sa 
nomhreuse fimille, et h.s revenus d'un cler$'yman sont touiou 
limités, lt'ailleurs sa place de professeur lui permet d'amasser 
une partie de la somme n6cessaire. 
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Dès l'ge de viugt ans, un An'lais sait faire quehlue chose et 
'a,ne de l'arg'ent ; et, comlne à cet ge, s'il ne doit pas succédel" 
à son père, sa position n'est jamais telle qu'il puisse s'en con- 
tenter et la regarder comme definitive, il est sans cesse à la re- 
cherche d'une situation meilleure et plus lucrative. 11 sait bien 
que c'est  la force du poisnet qu'il devra se l'assurer. Les An- 
glais sont dans une alerte perpétuelle o the look out, et on 
peut dire que sans cesse ils s'informent si, en un point quel- 
conque du monde, on n'offre point uuc situation ci peu près 
correspondante à leurs désirs. Chez nous. une carrière est pour 
beaucoup une longue route que 1,.s années et l'avancement hié- 
rai'chique font parcourir progressivement, sans secousse iii sou- 
bresauts. Ici. rient de pareil, j'ai vu beaucoup ,le mes an,is qui 
eusscnt été absolunlent ho, es dëtat de' me dire, ce qu'ils feraient 
l'année suivante..I.H.., dont j'ai parlé, et qui est en ce molnent 
avec son père, partira peut-ètre l'année prochaine pour passer 
un an ou deux en Australie; son pèr,' pense que cela lui fera 
voit' beaucoup de choses c! acquérir de l'expérience. Revi«.n- 
dra-t-il, c'est probable; mais son père ni lui ne sauraient l'as- 
surer. Il m'a cité trois ou quatre de ses amis «lui sont partis 
ainsi; il les suit et se rensei'ne sur ce qu'ils deviennent. Un 
jour je l'ai entendu causer pendaut plus d'u,e heure avec un in- 
connu, qui avait fait un long v,».vagc là-bas, et s'inform,r des con- 
ditions les plus favorables pour réussir. A... est àgé de vingt-trois 
ans; après 6tre venu al»prendre le français dans uuc maison de 
commerce de Rouen et ètre retourné quehlue temps ci Londres, 
il vient de partir pour Shang-Haï. o6 il es! cmpl-yé daus uit 
comptoir; il compte reveuir dausdix aus. après fortune faite, et se 
marier. R .... que j'ai eonnll à Paris. s'est placé succ,.ssiv,_.ment en 
Allemagne, en Espagnc et ci l'arts, où il était dernièrelnent chargé 
de la corresp,,ndance dans une grand," maison de confection an- 
glaise. 11 vient de partir pour Sheffield, où il gagne l.ooo francs 
pour le mème elnploi ; il a vingt-quatre ans. parle qnatre langues 
qu'il a toutes apprises sans demander un sou i sa famille. Je ne 
serais pas étonné q.u'il soit à l'affùt pour une situation meilh.ure, 
jusqu'à ce qu'il en ait trouvé une assez lucrative pour se marier. 
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Aiusi, à par! ]s cunes 'ens qui succècnt à leur père, uu .n- 
lais de l'àe «1 vint à xin't-sel»t ans ne pcu jamais dire ce qu'il 
ri.fa l'annde suivanle, ni off il se.fa; cela ddpend des circonstances. 
de dv6»emenls, des olrres qu'on lui tl'a: un rien suffit à le dé- 
,.id,.r  l,aHh' pour l'Australie, les Ëlals-[nis, Otl pour tout «u[re 
pays. I:e qu'il sali. e'«.sl qu'il est .i«.unê ci vig'oureux ci qfil est 
prèl à «h'availler son che.rein » : to work bis.waç. à se pousser ; et 
ce «lu'il sali aussi, c'est qu'mt homme audacieux et véritable- 
menl élevé pour l,.s atlhires a presque toul«-s les chances de son 
«,',té dans h.s colonies..le h'an,cris ici l'expression anlaise que 
j,' n," puis exa,'lcm«nl h'aduive : a tbrot, ghi business pushing man. 
'.e qu'il sait encore, c'«.st qu'un .[«nne homme est « comme un 
ch;,t ,, «. ici je tvaduis enc.«c une «.xpression «pw j'ai entendu,-), 
,.t qu'il est louj«»ur% sfir de r,.tomher sur h.s l,i,-ds: dbs lors, il a 
loules l,.s aud;,ces. ,q il a raison, c«r la se.uie' lwrsuasion que 
lon « dt. pouv,,ir beaucoup, d,ml»le la puissam'c et lënergie. 
Ceci ]»ouleverse lout,.s nos idées, ci p«.ut-ètre le lecteur se dil- 
il déjà qu'nne p,reill, audace est de la t6n,6ril6 et que l'el»ril 
dinitiative poussé h '«' p,,int d,.vient d,. la t-,lic. Ju'il se rassure; 
h.s t),iis sonl là pour 1« lrnnquilliuer; car c'est ainsi que l'Anle- 
le.tre s'empare du me,noie, el que., chaque année. 1, race anglo- 
sax,mn«, d,çfi'iche plusicuvs «'«u[aine de mille heclares : là est tout 
h. s«.cr«[ ,h" la pv«,Sl»dril6 de. son ç«mmterce, de- son inchslrie el 
«1,: s«.s col,mies. t» peut l».aucoup et on produit beaucoup, 
parce qu',,n ose I».u«oup el qu'«,n ue redoule pas le lravail in- 
lcns,. ,.1 l'inilialive personnelle. 
Il .... «lui. oll s'en s»uvi«ql, es[ nA en Tasmanie e[ est bien placé, 
par suile, l»,mr juger en pareilh matière, me dit que le succès 
l)vorise 75 % au minimtm des jemws -ens qui viennent eu Aus- 
h'ali,, chaque anu6e, n'ayant i»««v tout capi[ul que b.ur billet 
de l»aSae ,'t que'blueS centaines de francs dans leurs poches. 
[1 me. f«i/ «,hserver que si on relire de ce nombre les incapables, 
,'t les delasss on l»,'ut dire «in'un jeune homme vraiment in- 
telli'ent et énergique réussira cert,incnwnt. 
C,.lui qui arrive là-b«s «»nuaissant sp6cialcment un métier ou 
nn art manuel a en ,,utre 1«' priilèe dëviter les bardships 



«lui accompagnent souvent les ddhuts de ces jeunes émi'és. 
{;eux-ci. à leur arrivée aux colonies, se placent chez un a'ricul- 
teur ou un comnevçanl, et s'élablissent ensuite pour leur propt'e 
compte dans un délai relativement tbrl cour't. 
Plusdc deux cent mille Anglais vont ainsi, chaque anude, cher- 
cher tsrtune aux États-Unis. 
Chose «'u'ieuse, ce mouxcmeut qui entraîne les jeunes gons 
vers les colonies est telloment puissant qu'il alteint mème c.ux 
qui se destinent h des crri6res exis.canl une préparali-n lonFue 
et coùIeuse. A ma grande stupdfac{ion, ti... m'annonca un jour 
qu'il n'était pas très 61oigné de partir pour les Étals-Uuis et de 
laisscI" de c6té la médecine et l.s éludes :eomme je lui faisais 
remarquer qu'il pordait aiusi le ri.uit de. son h.avail et que la chos 
était d'autant plus f;icheuse qu'il n'avait plus que dix-huit mois 
,l'école pour ètro recu docleul', il m" répondit que cela dtait vrai, 
m«,is qu'il avait copenLant me gr'andc tenl;diot de se jeter au 
milieu des difficultés, et de se risquer" Ici-bas, où il agnerait plus 
d'argent. Je sentais qu'il commeneail h se lasser d'une vie trol» 
sédentaire et trop calme : un Anlais dprouve comme tt l»l«fisi  
de dileltante à lutter coutre les ditficultés de lont,, sorte et 
endurer les hardships ; l'imp.évt l'attire ,-'t il trouve ara véri- 
lai»le charme dans cë senlimout qu'il ne s;it lui-nff.me ce qtfil 
deviendra ni ce qu'il tçra demain. Les pr,»fi.ssions de mddecin. 
le solicitor, d'instituteur., ou d. professeur sont tv,p calmes, 
d'ailleul's elles ont un raud ddfaut : elles n,. « p«ent p«,int », 
they do hot pay, et souveul il f;ul tn. cerlai forhme l»OU . s'v 
mettre. Comme me disait un jour 3I. 11..., ,, il n'va 'ien de tel 
pour fiatner de l'arquent qn. les affait'cs » : there is nothin# to 
m,tke money like bttsiness. 
C'est ainsi que tous ou pl'esque tous ar'ivent h s'élablir et à se 
cl'éer une situation stal»l: .t détinitivo. On dira peul-btre qu'à 
un paroil réime les f;6hles et les itcapables succombent : c'est 
peut-è/'e vrai. mais ce qui l'est aussi, c'est que l'éducation est di- 
ri6e de manière à produire ut minimum de [aibles et d'fic«p«bles 
et à ddvelopper au plus haut point l'iniliative individuelle. Sans 
doute, quelques-uns sont suhmer'és, mais 1; très grande majo- 
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rité surnage et un nombre relativement important s'élève à des 
fortun«.s rapides. 
i,orsqu'on est ainsi raillé pour réussir par soi-m6me, o s'ac- 
comno«le volontiers d'épouser une femme sans dot, et les An.'-"lais, 
«.n se mriant, loin de rechvrcher une bonne alraire, savent très 
bien qu'ii, n'assument que des chares " à eux d'y pourvoir et de 
t'«,urnir dcs 1.essotrces fi l«.ur nombreuse famille. On sait que là 
«.ucore ils sont pleinement à la hauteur de leur t'chc. 
D," l'«.ns,.mbl«" de tous ces faits il ne, us semble que trois con- 
clusims se déduiset clairement. 
l,a pr.mibre, c'est que les méthodes d'éducation «'t d'enseigne- 
ment sont exactement adaptées au but final que l'on se propose. 
tn c,,mprend mainte.riant pourquoi l'ensei$'n«ment a, eu Ang'le- 
terre', un carat'tère si éminemment pratique, pourquoi les études 
scientifiques et littéraires e s'y développent point au m6nae 
degré que chez nous, et pourquoi, enfin, une si large place est 
thitc au, exercices physiques. Ce n'est point l'effet d'un parti pris 
ou d'une' idée préconçue" non, il y a seulemnt proportion des 
m«,vens fi 1;t fin. Et par suite, on vol! que c'est une chimère que 
d'essayer d'introduire des réformes dans notre système scolaire 
e[ d'entreprendre contre le surmenag'e intellectuel une campagne 
condamnée d'avance à l'impuissance. Les Anglais ne recherchent 
que les conmissances usuclles et pratiques et veulent développer 
surtou! l'initiative et les forces physiques. Les Franeais cherchent 
à réussiv attx cxamens et dans les concours et embrassent des 
carrièrcs off l'initk,tive personnelle trop développée est. une g6ne 
et un daner" pourquoi vouloir, quand le but est si dittërent, 
que les m«,yens soient les m,mes? 11 y a véritablement folie ",i y 
son...:er, sans compter qu'il y a quelque ridicule à placer à la tëte 
d'une so,:iété pour le développement des exercices physiques 
un vieillard académi«'i«.n qui ne peut certes prècher d'exemple. 
On s'explique, eu second lieu, comment les familles ang'laises 
st, nf si nomb'euses  en effet, d',,ne part. le père a plus d'ënergie 
,±t ne se livre qu'à des carrièrcs en g'én¢îral beaucoup plus lucra- 
lives, et. d'autre part, chaque enfant coùtc bien moins cher. Dès 
que les tils sont capables éc pourvoir seuls " leur étM»lissemeut 



et que les tilles se marient sans dot, le père n'a plus dexant lui 
la découra$eantc perspective d'une fortune à amasser pour 
chacuu de ses enfants. Vainement le g'ouvernement francais 
propose-t-il des primes aux familles nombreuses; le système n'est 
pas nouveau; lome l'a dçià expérimenté et l'histoire nous dit que 
l'essai ne servir qu'à attester une fois de plus l'impuissance «les me- 
sures lé-islatives ou ffouvernmeutales clowns les questions sociales. 
Entin,  et c'est là notre troisième conclusion,  nous saisissons 
sur le vif la cause de la prospdl'il6 commerciale, indhsh'iell,  et 
;gricole de l'Anleterre et du développement de ses c,,lonies. 
Celles-ci reçoivent, en effet, un tlot tou.iourscroissant d'émigrants. 
qui, en grande m«jorité, appartiennent  la classe la plus i,tel- 
li-ente et la plus lahorieuse et forment eux-mèmes une élile. au 
moins par leur capacitç et leur esprit d'initiativ,'. Ceux qui émi- 
grent ne sont point des ddclassés, ou des faillis, h«.ureux de faire 
oublier leur pass6 et leurs mésaventure.s. 
LÏndustrie, 1o commerce et l'agriculture recrutent leur l«.rsou - 
riel dirigeant parmi les descendads de ceux-Ici mèmes qui y ont 
prospéré, car on ne cherche pas A s'enrichir uniquement pour 
permettre àson filsdc ne pas cmbr«ssor la protssion de son père. 
Nous nous plaig-nons sans cesse de la staçalion et de la 
cadence de notre commerce, de notre industri," et de notre 
agriculture; comment en serait-il autrement alors que n,_,us leur 
enlevons sans cesse h.s capitaux qu'ils nous ont procurés? 
Avis à ceux qui cherchent ci diminuer le surmonae intellec- 
tuel, à aubmenter le nombre des entnls, à ddvelopl»er nolre 
iudustrie, notre commerce et notre affriculture et à p«.upler nos 
c,lonies. La réforme. à opérer est autrement radicale qu'ils ne le 
supposent. Ils ne s'ait de rien moins que de renoneer au svtëme 
des exanaens, des concours et du fonctionnarisme ; il ne a=it de 
rien moins que de rendre la jeuuesse francaiso apte à se cré«,r 
«lle-mème des situations indépendantes 
Je dirai, dans un prochain article, ce que j'ai eucore ol»serv6 
pendant mon séjour dans la petite ville de Lewes. 
Paul BCEXr. 
(A stirre.) 
T. iX. 



vinrent ainsi, longeant toujours la lisière de la réion boisée, 
jusqu'aux territoires foresiiers de. l'Est, où on les retrouve sous 
le nom d'AIgonquins, dix isés en une tbule de petites peul»lades 
errante. 
l.es chasseurs de bisons ou leurs drivés accomplirent donc 
leurs migrafions jusqu'« l'e.rtrémité orientale de l'Amérique, jus- 
qu'aux ric,«fles de l'Athmtiq«e, niais ils n'v vinrent pas seuls. Ils 
se trouvèrent.  la hauteur des grands lacs. en compétitioa 
avec une aorte race d'holnmes, c'est-à-dirc avec des }DtlIIIlIOS 
rivés par une voie diffdrente, avant par cons6quent été soumi 
à d'aulees circonstances, avaat subi d'autres transformati,,ns. 
Cotte race, c'est celle que l'on esl «'Olvenu d'appeler 
ronne-iroquo ise. 
Son caractère spécial s'accuse fortement dans tou l,'s r&it 
que nous possédons del'inxasion eurol»éqmoau Canada et dans 
Élats-Unis du NoI'd-Esl. Tout le monde v distinsue en effet doux 
roupes d,' p,,pulations très ma rqués, d'une }»art les Alzon- 
quins, de l'autre le }lurons-lroquois. Leur lanage mème ré- 
vèle la dittërence d'oriine ; tandis que les lhtrons, h.s T,bacc«,s 
et les cinq nali»ns propremel iroquoises parlent les dialectes d" une 
inème lanffue, celle d.s xlonquins, divis@ elb. aussi en un« 
multitude de dialecles, est al»solument dittër.nto. Beauc«»ul» 
d'autres traits ajoutés ft celui-là ont amené, dbs les premiol.S 
lemps de la colonisation européenne, la distinction de ces deux 
rates, de telle sorte «pf.llo se trouxe a}»solument l»r, uvé«. au 
point d« vue historique. 
L'etim,_,lo'ie est ici l»arfifitement d'accord axec l'hist«,ir.. 
Dans son lableau dos l'aces amél'icaines. !. «1o t.)ualrofitg-es 
clase les Alonquins dans la famille pensylvanienne, tandis que 
l.s Hurols-lroquois font palqic de la [amille canadienne (I). 
AUll.efois. ces doux tkmilles 6talent souvenl confondu«.s l,;r 
cthnolgues, nous dit le mème M. de uatrefa-.s; at0ourd'hui ' 
des observations plus coml»lblos en ont imposé la dislinction "2, 
1 Hisloire 9nt;rale de.ç tre'es h»«tïta(aea. 3nteaclalure ci closs[icttlioa,. 
l,ar A. d' Quatrefages. I'- 5fi. 
(2) lbid., p. 585. 
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Enfin, en dehors mme de ces utiles contributions, fournies 
par dautres sciences, la science sociale aurait ëtè lnise en de: 
mur de rcconnaitre la profond diff6rence qui s6pare ces 
denx races. Elles «»firent en effet dans leur conslitutioa des 
caa«tères /rbs tranchds qui révèlent leur double origine. 
Cette double oriine est d'autant plus évidente que les Al- 
qmquins et les ]lurons-lroquois se trouvaient dans la m6me 
,.ontrée, cul nt«»nlent oi la dëcouv«rtc du Canada amena sur le 
ll«uve Saint-Lalll'ent les lr«'miêrs Eut'«,l»ëcns. ltbs le, fs, les dif- 
tërcnces qui existai,,nt ntre les deux roupês de peuplades ne 
p.uvaicnt s'expliqlwr que par une diffdrence d'oriine et de 
lbrmalion, puisquê les circonstances actuelles s«  h.ouvaient les 
mornes ]our lês dcu. 
Ct'la dil, al,»rdons l'étude de la constitution huronne-iro- 
qu«,isc. 

Sans avons déjà iudiqué dans uno étud,. précédent«' que les 
llurons-lroquois se distin.,_"uaient principalement de leurs voi- 
sins les AIg'onquins par ttte [orce de cohésion phts 9rande, et ce 
Irait important de l,,urs moeurs nous a sug''6r6 au sujet de leur 
oriine une hypolh;.se que je dois ral»peh'r ici. parce que lë- 
ttld«. ,le la constitution iroquoise n'en soya que la vërification. 
Celle llypothbse est la suivante: Étant donné qne les llurans- 
lroquois son/ plus fortement llliS que les AIgonquins, il est à 
«r,i'e «lUt. les premiers sont vênus l»a r la réion circumpolairc, où 
la communautd s« conserve mieux que dans la rég'ion forcsti6re 
iluée au-dessous d'elle. 
DÇjà, llOllS av,,ns m«»ntré que la vasle échancrure de la Baie 
d'lludsolt netlail la ré8'ion circumpolair«, en c«mllunication 
immçdiale avec les lacs de Cauada: nous avtms és'alement in- 
diqu6 que, no scttl«tncnt les mirations du Labrador au 
nada se trouvaient facilitdcs par ce fait. mais encore qu'une autre 
cil'constance les rendait fréquentes. Le Labrad«,r, en effet, se trou- 
rait 6Ire, par l'abondnttce relative de ses ressources et l'intratts- 



[ormabilité de son sol, un foyer de peuplement pour les r@ions 
voisines. Aujourd'hui, il nous faut examiner si des populations 
qui auraient suivi ce chemin auraient précisément dù subir les 
modifications que nous révèle l'Arude de la co;lstitutioli hu- 
ronne-iroquoise. 

P«,ur cela, nous devous détet'nliner t'ig,,ureuscment 1; 
mi.,_.,'atoire (lue notre h-poth6se sui,pose «v«»ir dt6 celle 
]lurons-lroquois et donner,roui d'abord la situation exacte d,' ]cUl' 
ags.lom6rations au moment o6 les premiers r6cits des Euro- 
l)6ens nous l»ernettent de péndtrer dans leur pays. 
Les ]lurons habilaient lt, s l,or(is du l,tc Ht, ron. auquel il 
avaient donné leur nom: leurs villes les l»hls Aloin'nées 
qu'à une assez faible dist«nce de ses rivag'es orientaux; elles 
dlaient plac6es gëndralement art milieu d'une c]ail'ibl'e de la 
tbrèt avoisinante. C'est ainsi que Chaml»laiu, avani découvert. 
en 1615, la « mer d'eau douce d,.s llurons », conllne on l'appe- 
lait alors, atteignit sans difficulté la ville d't-touacha, siège cen- 
tral de la confdd6ralion huronne, alors puissanle 1 . 
Un peu au sud des Hurons, se trouvait la nation Ncuh'al. qui 
«ccupait les rives septenlrionales (lu lttc Éri¢. 
Au sud de ce mèmc lac. nous rencontrons les Érids. puis au 
sud de l'Ont«trio, les cinq nalions it'oquoises barraul de l'ouest 
¢X l'est tout l'État actuel de New-York et semant la terr«,ur sur 
les bords du Saint-Laurent, jusque vers sa rencontre avec la 
rivibre Richelieu. 
La branche la plus méridionale des lt'oquois était celle des 
Andastcs, qui sëlendait, dans la Pens)-lvanie, sur le bas Susque- 
hannah. C'est la seule pour laquelle lt communicalion par eau 
avec la région circumpolaire ne soit pas évidenle; mais, si on 
considère que l'6tal acluel de New-York dtail cntièrcmenl oc- 
CUl)Wpar les lroquois, on comprendra thcilclnent qu'uu 'roupe 
de celle conféd6ralion, venu comme les autres par l'Ontario. 
se soit avancé jusqu'au Susquehannah. 
(1 Les Pio,t»tiers fra,t!.ais da,ts l'.lm«:riqtte du Nord, par Francis Parkman, 
p. 337. 



ç, 
Iref, les diflërenles variétés de la rande famille huronnc-iro- 
quoise habitai«nt à proximilë des grands lacs américains; c'est 
Ici que n,,us les trouvons tou[os réunies. Dès lors, on est ell 
droi[ de supp«»s«.r qu'ellos avaient pu se rendre, de la ré'ion 
circuml,olair«- d«ms l,.s pays qu'elles occupaient, en suivant ces 
I;elto voie, lrès c,»mmode «.n ellc-mème. étail d'ailleurs parti- 
culièr«.m«.d alqw,,priée à des émig'rants des terres polaires; elle 
leur ott'r, it plusioul'S 
En iw,.mi«.r lieu, elle. r«nh'ait absolumenl d;ns leurs habi- 
ludvs anléri«.ur«.s. Se»us avons vu vn ettçt que les populations de 
l«'xh'bme Nord amëricin occul»vt toujours les b«wds des tleu- 
ves. L'Esquimau se «r«fit perdu,  disons mieu il e sent perdu, 
,Iè «i'il s'çl,figne d«.s rivales du .iacl, ensie, ou d« la rivière 
Plumée. On le compare sovent a caslor, qui ue saurait viw'e 
loin d'ute nappe d'eau, et, de: fait, les circonstances au milieu 
d,'S,lu«lb's les Es,luimax s«»nt plm.és en foui dcs sorlos d'lln- 
philfi«s . i)..1«' n'ai pas à relr;c«r ici 1« lablea de leur merveil- 
leuse h«bilté à diri'er leurs léëers avaks () ; je. n'en parle que 
pour mém,,ir,.. «le manière à monlrer que des émi.rans esqui- 
maux. chassés d,' leur régiou, devaient suivre de l»r6férence los 
v,,i«.s flvi;des. à supposer qu'ils euss, mt le choix entre plusieurs 
modes de tvansl»orts. 
lis, dans l'espèce qui nous occupe, leur choix était extrème- 
ment limit& Élad donnée l'abs,mce presque complbte d'animaux 
domestiques, il tallait 
es l»r,,visi,ms, uslonsiles, etc., ou bien il tllait suivre en canot 
les rivièr,.s ci les lacs. Les chiens esquimaux pouxraient bien 
lirer, sur la neie durt'ie pendant la sais,n d'hiver, quelque trai- 
neau p,'u charsC mais ces chiens eu-mèmes, nourris de pois- 
son coservé, ne pouvaient vivre quo dans le voisinaEe des 
Il y «vail donc une doubl,, raison p,mr ne pas abandonner ce 
1 Les Gr«ttds E.squima.r, par Emile Pettot. prëlre mission»aire, I'- 179; Plon. 
! 887. 
ç2) Vfir La .cieace .ociale, i. VI. p. 2q et 1. 



v-isi»age. Un Esquimau. lourd, peu hat, itué à la marche et très 
rebelle à ce genre d'exercice, ne dewfit s'v résoudre qu'- la 
dernière extrémité. Quant à transporter lui-m6me les nombreux 
ustensiles dout il se fait accompasruer, on pense bien que la seul,- 
idée d'un travail de ce 'enre le rév,lterait, il a donc fait. 
comme il ferait encore, tous ses efforts pour échapper l celle 
dure nécessité, et tant que les cours d'eau et les lacs lui ont «,flerl. 
ou lui offriront une occasion facile d'y échapl»er. il s'est eml»l'eSSé, 
ou il s'empressera, de la saisir. 
.letez les veux sur une carie d'Amérique, et vous verrez que les 
ilurons-Iroqu-is se trouvent précisémon! à l'exh'émité méridio- 
nah. d'une région toute entrecoupée dt. rivières et d,. lac's; ce 
sont des Esquimaux arrivés au bout de l«ur course eu can,,t. 
Rcma'quez au surplus que si, parmi les E,;quimaux jeun,.s 
ci valides, quehlucs-uns avaient eu l'idée dt. s'enf,-,ncer dans I;, 
forèt et s'étaient rés,-,lus à affronter les fatigues d0' la 
p,»ur jouir d'une indépendance plus grande, ce ne d,.vaient 
que des individus isolés; ils ue pouvaient matériell,.ment pas 
entrain.r avec eux la masse des vieillards, des femmes. les en- 
fants et des I,aça.'_"es, toul l'dquil,.'-_"e et tout le char.,.:.eut,nt 
pesant oumiak (leur .'-"rande barque). 
I.e seul thit «le preudre la voie de terre équivalail à l'aband,»n 
des vieillards el des infirmes. à la t'ol'malitm d'un nouveau .'-:'-rou- 
peinent et par suite à une évolution bien déiinie du type social 
esquimau. Ceux qui adoptaient ce palqi étaiont donc jotés 
lumout en dehors de leur cadre primitif; ils se lrausformaient 
iurnédiatement. 
Au conh'airo, ceux qui c,-,ntiunaiout à suivre la voie tluviab, ue 
subissaient que des modilications beaucoup moins important.s 
et intiniment moins rapi&,s. 
En cri'et, leur mi'ration s'opCait sans que le moyen de trans- 
port qtt'ils employaient brisdt le 9roupe f«mili«l prée.ris«nt de 
commtnauté. I)lt voas'eait en masses, avec les feumes, les en- 
fauts, les vieillards et les infirmes. Venait-on i camper sur le ri- 
vae, immédiatement les femmes coustruisaient la demeure de 
la famille et, comme l'i91ou esquimau, les cabanes qu'ellç*s 



vaieu! renfermaient plusieurs ménaes; c'étaient des hal»itations 
patriarcalrs. 
I:epeJ«iat un poin[ est I lloter. La x'oi fluviale se trouxe 
p«rt'ois itrrrompue, s«,it qu'on ait à franchir par terre la lig'ne 
&. fai{e, séparation de deux cours d'eau ou de deux lacs, soit 
qu'ott l'ettcottre des rapides dat.el.eux, llnns ces deux cas. il y 
a lien à pratiquer dts portagts , c'esl--dire qu'il faut transporter 
soi-m,nte l'enthareation jusqu'au point où on poarra de nouveau 
r,.predre une voie mvi.'able. Cette néeessité vt produire forcé- 
ment une moditietion dans la eomp«,sition de la tlottille. 
(l se souvienl qu'une h'il,u esquimaude en marche possède 
deux SOl'tes de l»;teaux, le lé'«.r layul, off chaque homme prend 
l»l;«e et mau, puxre  sa g'uise, puis. l'¢umial« pesatt bateau de 
rimaille, d;ms lequel s'etassent, ;vee les ustensiles et les provi- 
sions, tous ceux qui te sont pas Calmbles de naviuer individuel- 
lement dats 
Evidemment. cette lourde maehi. e se prète pas ax porta- 
es; il faut donc l'aband,ner dès la première fois que le por- 
le s'impose. 
C'est «d,,r qu'apl,arait le canot, détr6nant à la fois l'oumiak 
«,t le lavaK. 
I.'oumiak disparait à cause de son poids et de son volume, qui 
redent son tr«nSpOl'l à bras d'hommes très difficile; le 
n'offre a«cun de ces iucotvénieuts, mais si chaque homme va- 
lide se l»,rnait tl ldzer fiu'deau de son kavak dans les portg'es, 
la ehare de l'oumiak, distribuée entre le pers-nnel moins vi- 
'oureux de l'équipa-e qui le monte, constituerait pour ehaemt 
ch. ses m,.ml»res un fai exorbitafl, il tnt de,ne de toute ndees- 
sité procëder à une répavtition plus équit«,ble du poids entre les 
divers membres de la trilm en marche, et 1«, ealot donue la so- 
lution de ce pl'oblbme. 
E effet, la dimension du canot lient h, milieu edre celle de 
l',mmiak et celle du kavak. I;e n'est pas un bateau-omnibus 
«In'On puisse charger à force; ce n'est pas non plus une embar- 
e«ttion individuelle. D'apr6s les rensei$'uements que nous avons 
recueillis, un canot huron, ou iroquois, pouvait transporter en 
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général trois ou quatre personnes et quelques pl'ovisions; ainsi, 
lorsque le P. Bressani partit pour la mission ds llurons avec 
compagnons indiens, la petite iroqpe, emposée de huit hommes. 
monta daus trois canots (1, Le 1'..lOqles, reveuant de la 
mission vers Juébec, descendit le Saint-l.aurent avec quarante. 
llurons, venus pour faire l'échange annuel de. leurs fourrures; 
douze cauots suftisaicld h conlenir ce p,-l'SOnlel et les marchan- 
dises qu'ils amenaient au fort , 2). 
V,,il« un l,remier résultat acquis par le fait de la dimetsio, du 
canot. La chat'ge va se trouver rdparlie enh'e les divers membres 
de la /rib., quaud il s'aira de t«nchir les portages, parce que 
chaque dquipag'e de canot sera natul'cllemcnl dsind pour il'ans- 
porter le canot lui-m&ue et les provisions qu'il contiout. 
Reste «,ncore un p.in/: il le suffit pas «,n ettk.t 
chacun la part d fard,.au qui lui l'«'vient apt'ès une. juste distri- 
bution: il tutt cric.re que ce fat'deau n  soit pas &rasant. tl 
cher'che donc, autaut que possible. à en dilninuer h. poids. 
La pièce la plus encombraute dans tout portae est toioul'S 
l'embarcation elle-mème, li.s lors, c'est sur elle ,lue a pot/or 
t,,«t l'ettbrt de l'ing&aiosit6 indienne; on avait un intérèt cousi- 
d6rable à fabriquer le bateau le plus l@er qu'il 
là est né le canot d':corce, nwrv,.ill, d'industrie prin)itive 
L'dcorcc de bouleau dtait saus conlredit la meilleure de 
pour cet usage. En outre qu'elle était plus h:-bre «lu'aucune 
autre, « elle avait l'avanlage de se ddp.uillor en tout temps. 
taudis que l),mr les aulrs essences, il fallait altendre le momeut 
de la sève () ,,. C'tait là. ou le conqivend, un immense avantage. 
Avec le boul'au ht fabrication d'un canot 6t;tit toujours l»,.,ssible ; 
aucune avarie ne pouvait par conséquent compl'ometh'c h'bs 
ricusement la sdcurité d'une lb»trille en march.: au pis aller, on 
avait la ressource d. consh'uire un u[»uveau canot. Avec Forme 

(1 t Les Jt:stiles dans l'.lin(tique d« Yord art X71" sii, cle. l.ar Fl'ancis Pa,'k,uan, 
p. 203. 
(3) Ibid., p. 170. 
(3) Lettres di/iantes et curieuses, !. VI. I'- 135. 
() Les Pio,niers [ranfais, p. 280. noie . 
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et le piu, il n'y aait qu'une saisou do l'amée o6 cette construc- 
flou fùt possil,le. 
AIIssi. t«»l[es les tribus qtli yivaieut (lats le voisiuage (les fo- 
.b[s de bouloau u'emldoyaient jamais d'autl'e écorce; c'Cait le 
cas d«.s llul'OnS et des Algonquins de la fol'èt Lauren[ieme. Seuls, 
les lroquois, privés de bouleau dans le New-York ac[uel, avaient 
1.ecout's A l'écorce 
L'inf't'iorité que celle civcoustance leur causait daus les ren- 
ccmh'es sur eau échde dès le pvenfier récit qui nous soit parven 
d'lue affail'e Claire Alon(llils et l.oquois. C'Atait en 1609; 
(;halnpl;,in s'Cait joild A un parti «!«, 3lolla9'nais eml»avqués 
la riière Rich«li,m, q,t'ils renl«ldaienl dans le bnl de scalper 
q,tehlu.S ch«v«.l,wes it'.«lu-ises. I'n SOil'. vers dix hetlreS, iiile 
tl«ltille appat'lenanl à cette uati«n est siualée; aussil«',l les cris 
«le wrve rcl.nliss«.ut su" l'eau et les «.ompaEnous de t;hamplain 
se i».,S.l»al'ent à l'allaq,w; mais les lroquois, voisins dtl rivag'e, 
d6bavq,wnt à la h«te et se incitent eu devoir d'éleve" une b,rlJ- 
cade de défelSe avec des a'bres, t;'est là quil fallut veni' les 
c«,mbath'«. 1o lendemain. «lbs que l'aube imissante peemit le com- 
meuçom,.d des hoslilités (1). 
Nous saisiss«ns par ce simple h'ait un caractère  très saillant 
,lu EolqOl  iro,lu.is. Comparé au Hm'ou. il est moins habile à 
mauier ]'avil'Olt. à dt.jouer, par uue fuite rapide sue ]'.a,i. les 
c,l«uls cio S«l, ememi: niais, en exanche. c'esl un t;altassin 
phls él,r.uvé. Nous veh'ouve'ons ce ca'act#çe dans la suite de 
uot'e étu«le. et il est ,Oil«. tic rema'qur qu'il tient tout d'abord 
fi l'ahscn«e du ]»otlleau dat'les fol'bts des l'«quois. 
Le cau«g[ d'éc,vco, soil de I.uleau, soit d'orme, résout donc, 
1,a" sa dimeusion et sa légr«.tb, la difficulté quo les porta,es ve- 
uaienl Olq»oser aux traupovls par eau ; mais s'il 'end cette 
l'alion dll portae possible, elle n'en demeure pas m«,ins très 
logiStic et h'ès pëfiblo. Aussi petll-«»n li'e souvent, dans les ré- 
cits dos premiers missionnaives, d-s pht'ases comme celle-ci 
,, )uatd le canol nus a portés long-temps sur l'eau, nous le 
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p,n'tons à uolre tour sut" la terre, pour aller .,_"a'»er ,me autre 
viviëre; et c'est ce qu«. nous limes en cet enth'«,it. Nous trans- 
l»ort«imes d'abord tout ce qui était dans 1,' canot vers la source 
de. la rivière des lllinois, qu'on appelle lluakiki: ensuit," nous 
l,ort;lnws notre canot ; et, après l'avoir charaé, n,us nous v em- 
I,al'quàmes i»,ur continuer notre route. %tt. e [fines qe d,*u.r 
j«ttrs  [aire ce port,tge, qui est long d'une liet«, et demie 1 
¢n voit pr cet exemple combien la quesfi«,n dês 
se trouve imm6diatemeut compliquée du moment qu'il v a 
rage. Le résultat probable, c'est qu,. les déplaoqnenls vont ,h.- 
,.nir moius fi.équents et «ompl'en¢h'e ttl lWVSmllel m,fins 
In.eux. lin s'appliquera surt,,ut  Acarier les vi.illards «*t 
tkuls, à ne transporter que des individus capal,l.s d'ëh'* l.Wt*faix 
au moment vonlu. Ce sq'a seulem.nl dans ]«.s ,-,c«asions 
tiomellvs que la tribu enlièrc se mettra en route. 
Examinons si les llurons-lroquois realisnl bien ces c,,ndilions. 
s'ils préseutcnt l'organisation que devaient tbl'cém,.nt 
dans un exode de ce genre, des dmigrant d,. la t,.rt'e polaire. 
antérieut'ement habitués  un végime lmtriarcal très I,i«.tt ddtini. 
Si vraiment ils ont suivi la voie que n,,us b.ur assin«ms, uon 
devons d'une part r«'lvouver chez eux des lva«es a«cenlu6es 
communauté, ct. d'aulre l»avl, consla/er la s,.issi,,n l, vofonde 
qu  la nécessité des povlaes a imposée A la tribu. 
Noire hypolhès, con«-vnant l'ovi-im, des lroquois se 6ritiera 
avec d'as«.z ;-randes chances de certilmle, si ce deux éléments, 
a-ismutt ett scts contraire, ont marqu6 h-ur influ,.nce sur la 
litution de ce peuple. 

ll. 

Voyons d'al,ord ce ,lui a trait aux habitudes patriarcales. 
l,'i les ,,xcml»les se pressent sous la plume, car les il«vons-lr,»- 
quois avaient conservé une f,mle de coutumes caractévistiq,es 
de la communauté. 

t!  lellres t:tli[anles ci cttrie«tses, t. VI, p. 36'3 et 37-t. 



:2 LA sct.c SOCt,E. 
Il suffirait de pénétrer dans leurs demeures pour s'en rendre 
colnpt,-. uand les deux missionnaires, Gavnier ,.t Joëues, attei- 
finirent la première viii,' des Tobaccos qu'ils allaient é ang61iser, 
c'dtait 1,r une froid," soirde d'hiver,  une dpoqte où tout le 
monde se trouvait rénni, ltans chacune des huttes dëcorce qui 
composaient le villae, « cinq ou six feux brùlaieut par terre ci 
un nombre doul,le de familles dtait ramassé autour de la flanime; 
vieux et j«.un's, t,mnios et ]lontnles, enfants et chiens, assis, 
couchés, accro,pis, Cendus, le tout p61v-mèlc » (l. 
t;ett communaut6 l'habitati««ls se retrouve partout. !uand 
les Ilur»ns fuffilifs et d@itn6s par les lroquois s irent se réfuffit.r 
sous la proteciiou du fot't francais de çaint«.-Mauie, ils s'empi- 
lèrent au nombre d,. six à huit mille dans une centaine de mai- 
sc,ns d'écorce, contcmnt chacune do huit à dix familles (). 
Les dcmetres des lhrons et des lroquois dt;dent d'ailleu 
construites d,' manière à d,,nner asile à un nombre illimitd de 
familh-s, t;'dtaiet, à vrai dire, de simples alldcs d'arbres, cou- 
vovtes en berceau, et dont la longueur variait suivaut le nom- 
I»r« d,s m6nages qui devaient s'y rdunir. La dimension ordinaire 
6tait de trente à trente-cinq pieds de lonff, mais beaucoup attei- 
gnai,.nt tttt«, longueur ittcrova},le; ott en cite de deux cent 
cinq,u,t,, pieds. A, surplus le procéd6 de costruction que l'on 
,'mpl-yait, indi, lue bien à quel point il était facilo d,: bàtir en 
l«,nueuv  on plantait, en dnble rang6e, de jounes arbres vi- 
ourcux et61ancds qui tbrmaient 1,'s parois de la maison; on les 
recourbait de manière A tbrmer l,.s arceaux d'une votite, puis 
-n l's véunissait tbvtement au sommet. Pottr achever la toiture. 
,,n pla,;ait d,-s l,erches transversales sur ces arccaux, et on re- 
couvrait tout: cette charpente « de larçes plaques dëcorce de 
«h,ne, d'«,rme, do sapin ou de cèdre bla,c, ddpassant les tra- 
verses comme le foraient les bords d'un toit. et assujetties, pom" 
plus de s6curit6, par des planches de sapin fendu, rattachées par 
des liens dëcorcc de tilleul (3) ,,. 

Les Jësuites dats l'Amdrirlte du .'Vord, p. I II et I1. 
Ibid., p. 39_3. 
Lc PioJniers frtt!.ais, Inh'oducti,m, p. tx. 



Quelques ouvertures pratiquèes au couronuement du toit pottr 
le passage du jour et de la fumée, et deux portes, formées d'un 
large morceau dëcorce,  chaque extrèmitè, complètaient l't»uvr,. 
d,s architectes hurons et iroqnois. Ians l'intérieur, on 6levait, 
quelques pieds de te.rte, deséchafaudages ,, sëtendant sur 
la longuettr de la &.meure, comme les sièges d'un col,-,ssal om- 
nibus ,,, et c'est 1 que dormaient en btb tous les hai»itan{s de la 
mais, m. En hiver, on dormait groupés autour des feux qui 
laient à terre ; chaque fovt.r servait à deux famille's. 
On imagine ce que le siour de pareilles habitutions pouvait 
causer de répuçnauce  rot Eropéen. Sans parler de l'odieuse 
promiscuit6 qti en résullail, l'clerc fumée «pti remplissait ces 
antres, la compagnie tbrcée des chiens et l'insupportal»le odem' 
de ce ramassis d'homnes et d'animaux constiluaient autant de' 
tourments polir quiconque n'6tait pas nWIndien. Eux ne parais- 
saient nullement en souffrir; il h.ur e6t été facih, d'ailleurs de 
construire, sans rien changer à leurs procédés d'architecture. 
des cab;mes séparées, où plusieurs de ces inc«,nvènients aUl'aient 
notablemcnt diminué; mais la formation c«,mmunautaire était 
encore assez puissante chez eux pour leur faire préfèrer à toute 
jouissance de ce 'enre le plaisir des loug'ues veillèes passées 
nombreuse c«,mpagnie, les jeux de hasard et le récit des 
prouesses de guerre ou de. chasse. 
Cet amour de la s,»ciét6 et de la vie et commnn 6tait une des 
causes qni rendaient ces nations éminemment hospitali;.res. 
Jamais un missionnaire n'arrivait dans un village hul'Oll ou iro- 
quois, sans qu'immèdiatement tout le monde se disputht l'hon- 
ne«r de le reccw, ir. Brél»«.nf. qui «.ut tant A soufl'ril, de leur 
part, fut tonj,,urs accueilli de celle façon s«»us les toits dëcorce 
de Toanchd ou d'lhomttiria. Non seulement on hti faisait fè[e en 
l'initant  des festins et A des rèjouissances- non seulem«.nt on 
lui offrait une place autour du foyer, mais, lorsque ses deux 
compagnons, le Père Daniel et le Père Davost, l'em'ent rejoiut. 
pour commencer la mission huvonnc d'lhonatiria, tos les hai»i- 
tanls joints fi ceux du villa'e voisin de Weurio vinrent aider les 
Pères à se construire une demeure. Ce n'était là d'ailleurs que 



I',,bsvrvation d'une c,,utume fféuérah- bien caract@istiqw de la 
c,mmunaut6 : chaque fais qu'une famille aait besoin de b«itir 
sa hue, iott le village se mettait à sa disposition. E rtour, 
Is ,,l,li-çs r,:lldaiellt illi tstiil, s'ils le pouvaient; sin«Jn, leui's 
I.«.lll,.l'ci«l/leitl ,laiont c,}nsid6r6s comnlc sut'fisatts, lle ln'ille, 
I,,rsqll'uli« .i«'illc /iii« se nlariait d'une tcon fix, les alitt'e 
tmnles du villaçv l'alilnenlaient de b,is pendant url an, cha- 
cune l»oli ' sa pal'l. Ile nlème aussi, tant «l'il r«.slait des proi- 
si,,ns au villa,', 1,' l»lns pauvre de ses hal»itanls étai/ assuré 
«1,, tic l»a inolll.ir «le f«linll il n'avait qll'à eiltrer dans la pre- 
/ilibl'e iilais«,l Velllt.. « s'«sseoir l»i'bs dli foyer, ei, sans 
«lU'tin selll ni,,t fl l»roltoii«6 d'tin c6t6 ni d' l'au/re, les femmes 
pla,2i,.nl des alinleuts «lev«uit lui. Le lltil'oilS, disail llr6beuf. 
« s«,nt loilts etl leui's ca}Jan«.s «lire «li«.z ]«.urs amis: ils se main 
iie,llent en parf«lite illt,.lli«llce par les fl'équt.nl«.s visites, les 
sec»ln's Clôt'ils se dollnent lliutllell«'iue/lt dans les nlaladies, pir 
l«:s f«slins et les alliallces; s'ils c, ni un bon nl,r«:«.au, ils en tbnt 
festin à lvlll's amis et il« 1,. inal'ent qasi .ilnlais vil I,ui" parti- 
culier ' I) ». 
l'.es c,,utumcs il'existaient pas sculcni,'ni d,' tln/ill,. à famille, 
mais aussi ,h' vill;c à villle. « Tontes l«.s tbis. dit le P. lla- 
u«.nc;lu. qu« nous lvons  u d«.s tribus nlist.s en fuit,., des villes 
ltl.uilv. licus les avons vues aussi, pat.h»is au noml»i» d« s,.pi 
h huit ct./ils l»'l's«»nltcs, recues A bras ouverts pur d«. h61es cha- 
l'ilalll,'s. ,lui l«.ur d«mnai«iit j,,yvus,.meni lolls les sec¢,lrs «.1 dis- 
lriltuli,-ut nl'ln,' aux f«lnlillcs uu«. l»arli« . «les t«'rres d6jà l»lantées. 
«ltin ,lli'elh.s «usselit I- In,,ven de ivre .) >>. 

I.'[lal»itu,h" «h.s I,,n.'_",l.s conv,'rsations et des «lssenll,lées délil»é- 
l'aiiv,'s, «lui , dév,.lopp«ut Sl»Ontauénieut dans les s+»ci6tés 
triai'cales, avait cl',Dé_ «liez les thlrons-ll't»quois un .,-"ente de rhé- 
l,>l.iqu parti,'uliel'. Il x avait iuènie chez eux des oi'ateurs tic 
pr«ffessi,»n, que l'on «.nll»lO)-ait dans tontes h's négociations et 
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ambassades, et qui paraissent avoir joui d'une intluence consi- 
dral,le sur leurs concitoyens. Deux traits particuliers révélai«.nt 
le vritable caractère de leur dloquence. En l:remier lieu. ils se 
faisaient remarquer par l'ab-ndancede leurs m6taphores t la 
richesse do leurs images, comme il «.st naturel h d«.s hommes qui 
constamment en prdsoncc d«'s rands spectacles de la nature, les 
contelnpleut sans ètre troul,lés par des l»réc«'tpatins 6trahib- 
res ou abrutis par un pénible travail. La x-i. des ludiens lai«sail 
beaucoup de place à la rdflexi»n. à la contvmplali,,n, par«-e qu'elle 
dtail l»l'iucipah'm'nt oisive; de là le caractbre poétique, l;t 
parliculibre de leur langaffe ordinaire. Ill peut en v«»ir, daus 
premi6re partie des Natrhez, un pastiche intéressaut; 
I»riaud avait, sans aucun doute, étd séduit par le charme descrip- 
lif et le pittoresque des récit qu'il recuoillait; lidée ri,. bMir uu 
poème sur dês données aussi favoral,h.s, en «.mpruntan aux In- 
tlieus le lour oriinal de leurs expressions, dt.rait naturelle.recul 
g'«.rm«r dans son esprit. 
Leur éloquence était donc intaginative, mais «qle avait un so- 
cond caractère : elle reposait sur la tradition. 
E eft'el, les Indiens en ffdtéral, mais lout parficulièr,.mcnt 
Ilurons-lroquois. se disling'uaieut par un enseud»l,, d'usa$es tidè- 
h.ment respectAs, dans leur manibre de se saluer, d'entamer une 
conversation, un récit, une nég'ocialion. I',mr telle circonstance 
tl,»mdc, un Ir,,qu,,is, habile dans l'art de la par«,lo, d.vait em- 
ployer telh. imae d6tcrmiude, user mème d'une phrase convenue 
.l qui dtait considdr6e COlUmC avaut une vah.ur rilu«.ll,.. 
mémoire bien exercée et la frdquentatit,n d,-.s attci,.ns d,. la tr]l»u 
6taienl donc nécessaires pour fait,, un anl]»assadeur, un 
,,u m6me un simple beau parleur: en nn mot, il fallait, p,-,ur rem- 
porter la palme, 6tre plus que t,,ut autre ol,servatem. ,le la ha- 
t«re et ol,scrvateur des coulumes. N'esl-çe pas là utte idde de 
l'art oratoire I,ien appropri6e à l'6lat social des tlurons-lro, luois. 
une rhétorique vraiment nationale? 
ette rh6toriqne se c«,mpldtail par une sdrie d'usages svml,o- 
liq«es, parmi lesquels 1. plu connu dlait 1. Collier de « xvam- 
pure ». Le xxampum consistait eu perles allou6es de diverses 



couleurs, fait«,s avec l'intéri«,ur «le cet'laines coquilles; aucun 
discours d'a[,pr;[, aucun tr«ité sub'tout, n'avai[ lieu sans l'd- 
chage d'un cet'tait noml»rc (h- ceintur«.s de, wampum. (les cein- 
dra.es n'Calent l»ts un simple g';gc; elles servaient aussi, par la 
disposition «' le" nom]»'c des pel'lcs qui les comlms;S«.nt à se,con- 
,let. la lUét«»ire (les ¢»l';l[curs ; elles av;ieui, ce un mot, une signi: 
tic;(ion «,ml»lématiquc. et les sachems, clmt'ds d'«,n conserver le 
«lél),, «lev:5,.lt se l'«q)p«.l(.r le sens de c«.s siugtliël.«s archives. 
Iire les ;'chivcs ch«,z les Iroquois, ce n'Oait pas «uvrc de 
]éogr;q»h«.. de. sav;[, ce»mme chez nous. mais «.vrc «l'ancètre. 
il f;llait ;v«»ir fmpaWdès s« jeun[.sse d;ts h's conseils d. l nalion 
,.t s'ètre példtrd de l; ll'a«lition des ;mcies (le la t'i])t, pour 
connaitr«' les clases inscriics dans les collicrs de' wampum (1). 
It se fc.a une idde de la m;uière (le»ni se conchmit nn traité 
pr le t'Cit succinct quc je' vais essay«,' de, l'm]»assadc de Kios- 
lait»n, or:l«*t' ir«)qmis, l»Vbs de 3h)nIman)'. oUçel'llClii" 
nada en 16i5. J'éD/ll'llOai h lll(»n ]cOeur les détils inutiles, 
lmtr mi.tire s(.u]cmenI Ch relief ceux qui indiquent le, ri, le pr6- 
i«,mldranI «1 svmh«,lisme lt'«(liliolu«,l, et. pat" conséqtent de la 
t'ormaIi,»t i)«h.i;rc;le, sur l; «lipl«»mati, it'oquoise. 
I,»rsqu[, tus les pp'èIs néccssai'cs à la mise eu scène du 
« ColScjl «le l;t ]mix ,, t'ureuI [erulilléS, Kios[a[«»t s'av;nca au mi- 
lieu d'un epacc laissé libre d.vanI le, 'voupe formé par 31ot- 
ma)" «.t s«.s ,ffli«'iees; puis, r«,dress«tu/sa Idlle il tlx« 
le s,,h,il, ;baissa s«,s re.ards str l';tsscm]»lée «,[, une ceinture de 
Waml»Um à 1; nmiu, il commença ainsi  
«« Ihmnlio "("«;[;it le n«»m d«»nnd paf les lldicns ;i tous les 
ouv«.rnem.s du C;u;da), l)-ète l'oreille " je, suis la voix (le ma ha- 
lion. L,»rS«le In IU'éCOH[eS, tri entends tos les lvoquois. Mon CUr 
uc conIi«.nt ucm mauvais scn[imonI, m«»n chant est c«hd de la 
vix... » Après av«,it' ,1puisé s" ce [lènm pacitiqu«, toutes les 
'ossources de s: f;conde, Kios[;Ion accl'oc]la la p'«mièrc ceinture 
«le xv;mpum h ue l)[,rchc; tlors, il se mit à clttntci. ;vec ses 
comp;-nons, se livr,mt h milh, p;n[omimes el montrant par ses 
cstcs (lu'il preuMt à témoins le «'i[.l et 1; 
(I) L,s l'iott»«iet's f»'tt»ç«tis. Inlrodttclio:. p. xv. 



Le premier point de son discours ainsi établi par la triple con- 
sécration de la parole, du wampum et de la danse rituelle, Kios- 
tatou passa au second; il voulait remercier Montmagny d'avoir 
renvoyé un prisonnier iroquois et lui reprocher en mème temps 
de l'avoir renvoyé seul, sans égard aux dangers de la route. A 
cet effet, il commença par lui exposer longuement ses remercie- 
ments et ses reproches, et remit une seconde ceinture de wam- 
pum; après quoi il entama une longue mimique pour indiquer 
h.s souffrances et les périls du prisonnier, pendant son retour 
chez les Iroquois. « Il se mit, dit P. Vimont, à rendre les incidents 
de ce voyage par pantomime, et cela si habilement, qu'aucun 
acteur en France n'eùt pu faire mieux. Il représenta le voyageur 
solitaire gravissant un périlleux point de débarquement, la 
char._'zée de bagages, tant6t s'arrètant comme épuisé, tant6t tré- 
buchant contre les pierres. Ensuite, il le mourra dans un canot, 
luttant en vain contre la force du courant, regardant avec dé- 
sespoir les récifs écumants, puis reprenant courage et ramant 
polir sa,iver sa vie. » 
Quinze propositions differentos furent ainsi SltCCeSsivement 
Fol»jet de quinze discours flt, uris, de la renlise de quinze cein- 
tures et de l'exécution de quinze pantomimes (1). Montmagny 
eut le bon esprit de subir le tour, jusqu'à la fin, et bien lui 
en prit; car tout,  omission dans les d6tails de ce traité eùt 
selnb]é aux lroquois uit effet du mauvais vouloir des manitous. 
un si.'.:ne certain de la colère d'en haut et une cause suffisante 
de rupture. 
Dans mille circonstances de ce genre tin Huron ou un Il'o- 
quels devait ainsi se soumettre à une foule de proscriptions 
rigoureuses, dont les vieillards enseignaient la pratique par leur 
paroles et leurs exemples. Par exemple, s'il allait « fumer au 
conseil ,,, il se composait un maintien impassible, solennel, et 
ne manquait pas de suivre, point par point, les rites de la cér6- 
lnonie. Après un certain temps pa.sé dans le plus profond si- 
lence, un vieux sachcm se levait ci debitait sa harangue sans 
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.Q Lt ttINCE SOCIALE. 
qu'aucun (les assistants se p-rmlt de l'interrompre, quelles 
que fussent les opinions qu'il alCendit. Le plus grand calme 
présidait h ces rdunions, dont nos assemblées parlementaires 
;uraieu( besoin de s'inspirer, et rien ne montre mieux la puis- 
sance de la tradition qu'une semblabl coutume s'imposant à 
cos f;,rouches et ],ru[d«.s natures. Au conseil, c'tait l'usaçe 
dt. cott[enir sa passion «4 d'imi[,.r en toutes choses la manibre 
,i'azir des icillards; chacun s'y conformait reli'ieusement. 
Au s,»rlir de là. les m6m«.s h,,mmes se livraient souvent 
t,,us l,.s «.mpr, ricments de leur férocité, dans d'autres c6rémo- 
nie« éalmnt réffl«:es par d'antiques lva,liions. Si le con- 
seil avait al@i,16 la ffnerr,., l'air r«.t,.ntissait pendant plusieurs 
jours des chansons de mort. tandis que des ik-stins « à tout 
ma'cr », dans lesquels chaq«e g.uerrier se g'or'eait outre 
mesure', d,mnaient le sin:l d'«.xc6s de toutes sortes. 
C'Atait parlbis un «uj,'t «i'étonn,'ment douloureux pour les 
missionuaires d'assister à c,'s scbnes de sauvagerie, après que 
c,.ux qui y prenaient part avaient (iociivmet suivi leum instruc- 
ti«,ns évaaz61i,lues et ,ionnd des si'n,.s ,l'acquiosccment aux 
rilÉ.s ,lu'ils onseinai,-nt. Biont6t ils s'aporçurent quo cette ap- 
parente docilité n'dtait qu'un forme de l'hospitalit6 huronne (1). 
L,,t.squ'un çtranev sdjourn«dt dans un illage ,.t qu'il avait 
thvoral,lonwnt accueilli pat" la pol, ulation , la coutume exigeait 
,lu'on ne le cha'rinSt par ;u,'une contra,liction. 5lais la cou- 
tumc exiffcait t,-,ut aussi imp6ri,'usement qu'on accomplit les 
.ites ,i,. la f,l,, des sonff,.s au ,i:s le,tins de g'ucrre, beaucoup 
moins cotu,»lants, pour le coeur des zdlds missionnaircs, que 
h.s rbunion 6ditiantcs oh la paroi,' dixine 6t;ii attentivement 
coutdc. 
Les .Iésuilcs rencontraient (lan lurs prddicati«,ns un autre 
«,bstacle. lui m«'t I,ien en r«.lief l'esprit étroit dos communau- 
tés huronn,.s,t leur tendance exag6rée h diviser les individus par 
cal4gorics de familles, ennemies l'une de l'autre. Souvent, aux 
exhortations du pr6tre qui peignait les oies du paradis, un 

'! L«. 1)iott,ier.çfr«lçai., Intt-odu('lion. p. x.K|l|. 



Indien mourant répondait simplenent ceci : ,, Je désire aller la 
où sont mes parents et nies'amis; ,, ou bien encore : « Le ciel 
doit ètre une bonne demeure pour les Français, mais je veux 
ëtrc avec des Indiens. car les Français, une fois là, ne nie 
donneraient rien à manger (1). » Aucune véritë ne leur parais- 
sait devoir 6tre assez ahsolue pour s'ilnposer éaIcmcnt i (leu 
racés différentes. Souvent meme le zèle des missionnaires leur 
semblait cacher un piège. Dans quel intrèt ces étran.'-"ers Catent- 
ils venus d'au delà (le la « grande riière », rem'nier des 
dicns pour les lnettrc dans leur ciel? 
La fable suivante, ima.,_"inée par un sorcier, hal»ile ennemi 
l'intluencc des Jésuites qti portaient à sa professi«m un tort con- 
sidérable, trouva facilement créance anprès (les nouveaux con- 
vertis. « on racontait qu'une jeune lluronne chrétielme, merle 
récemment et enterrée dans le cimetière (le Sainte-Marie, Cait 
revenue à la vic et rendait un COlnpte désolaut du paradis 
Fran«ais. On disait qu'à peine entrée dans le ciel. elle avait 
ëté attachée au bdcher et t,rtnrée avec une rare cruantb; ,,n 
ajoutait que tous les Hurons convertis subissaient les mèm,-.s 
traitements, et que c'étaient là les diasscments favoris des ha- 
bitants du céleste séjour et particulièrement ceux préférés pat" 
les Jésuites. Ils ne haptisaient donc les IndiolS que d«ns l'unique 
]mt de les pouvoir maloEvriser «tu ciel, et c'Atait pour cette tin 
qu'ils étaient prèts à brav«-r les misèl.es, 1,,s danëers (le leur 
vie, comme un parti de gnerre envahi,;Salli le pa)s ennemi 
pour enlever ù tout risque des pl.iSolmiers destiués aux SaCl'i- 
fiers 
Cette idée de Ici vie éternello, tirée «le 1;i vie terrestre (les tlu- 
rons, l'Claire d'une vive luniièrc. C'est bien là le .'-"enl'e de pré- 
ventions que l'on reneonlro chez les l'aees divisées en ""l'oupes 
rivaux et parmi lesquelles Ulle différenee d'ori.'-_"ine élève d'infran- 
chissables barrières. Par er e,',lé encore. ]es tlurons-h'oquois 
tl'ahisselit leur formation patriarcale. 

,I, Les J(;suites dans l'.lmèiq«e du Xord. Vil, 67. 
.2) Ibid., p. 281. 
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Au surplus, elle éclate plus neitement encore dans un trat 
important de leur org'anisation dWfamille; je veux parler des 
clans tbndés sur les liens du san. 
Le peuple était divisé, chez les lroquois, eu huit clans appcl6s 
clans du Loup, de l'Ours, du Castor, de la Tortue, du Cerf, de la 
Bbcasse, du Héron et du Faucon. Chacun de ces clansse distiu$uait 
des autres par so torero ou emblème, rcprésentanl l'animal dout 
il portail le nom. On le [aiouait star diverses parties du corps, ou 
bien encore on en suspendait l'imae à l'enh'ée de la hutte, de 
manière l évit.r louie méprise. 
l;'élail, en elçet, affaire d'importance que d'appartenir à tel ou 
b.I clan. Les droils de chacun d'eux dans l'assembldc $éndrMe des 
Iroquois drain'nf loiu d'61re s«.ml»lables ; les us avaient le privi- 
lèg'e (h (lonn«w nn chef à la nation ; d aulres pouv;ued élit'e un 
ct'rtain ne»robre de dig'uiiaires; tandis que les moins bieu par- 
iaés ne juissaied d'aucuue participation aux affaires (1). 
L'exercice (l's droits l»oliliques se trouvait par là inlimement 
lib à l'oranisation des clans. )lais la plup«ri des actes de la xe 
priv;.e en pot'taienl dg'alcment la trace. Ainsi, deux ruerai»res 
d'un mème clau ne pouvaient jamais se mrier eHre eux (2). 
!1 thllait de,ne Cire tou.iours parfaitement rcnseigné sur le clan 
de chacun, ci j'imaginée qu. la premibe queslion de d.ux h'o- 
quois se renconIrald saus se cç«maitre, devait èIre celle-ci : « A 
quel clan ai,p«rtiens-lu? » Il est vrai que le talouage du torero 
évitait d'ordin«ire celle indiscl';.le enh'de en matie.re. 

III. 

Ce coup d'«:il d',useml»b' «le n,s v«non.s de jeter sur les 
llurms-lroquois suffira, ,ie l'esp/,re, "A convaiucre me lecteurs 
du caractère patriarcal de leur société. Évidemment, uous nous 
trouvons eu présence de familles très ïol'temeld imbues de 
l'esprit communautaire. Ce ne sont lnème pas des familles ordi- 

.1) Les l'ioanier franfoi. Inlro«h,clium p. XL[ 
(21 Ibid.. p. x\.vl. 
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hall'es, mais des clans, des tribus, des associations de ménaes 
nombreu,, puissamment reliés par la consanguinité. 
Ainsi se trouve vérifiée par un c6té l'hypothèse que nous avions 
faite sur l'origine des lturons-lroquois. De semblai»les familles 
peuvent parfaitement ètrc issues des communautés de la ré.'ion 
circumpolaire; elles en 'ardent encore assez de traits et des 
plus caractéristiques. 
Mais où retrouverons-nous, dans la constitution hul.onne-iro- 
quoise, une scission analogue à celle que nous avons vue résulter 
«le la nécessité des poi'ta'es? tn n'ima.ine pas que des essaims 
sortis des terres polaires et hrusquement divisés en deux parties 
par une circonstance décisive de leurs migratic, ns, ue conservent 
dans la suite aucune trace de ce déchirement ital. 
En d'autres termes, si les tlurons-lroquois sont réellemelt 
venus par la voie que uous leur assignons, les coutumt.s patriar- 
cales, dont nous arc»us présenté le tableau tout à l'heure, doiveut 
avoir une contre-partie : à c6té du lien du sali.'_", il doit s'en 
trouver un autre. 
C'est en effet ce «lui a lieu. Les Iroquois ne tbrmaient pas 
seulement huit clans, ils formaient encore cinq nations, parlni 
lesquelles res huit elaus étaient distribués. Les noms d, res 
nations sont venus jusqu'à uous; plusieurs ont laissé d'ailleurs, 
dans l'histoire de la colonisation eanadienne, des souxenirs 
tl'istelnent eélèbres; c'Catent les Mohawks. les l tnéidas, les 
da.-as, les Cayugas et les Seneeas. 
Ce groupement en nations apparait le premiêr aux veux des 
Européens du Nouveau-Monde; aussi avaient-ils app,lé les ll'O- 
quois « Indiens des cinq nations », et non pas « ludiens des huit 
clans ». Cola s'explique aisément. 
La division par nations avait un earaetere politique et exté- 
rieur: eëtait une nation qui déelarait la guerre; un villa.e 
appartenait à une natiou: un ambassadeur venait au uom dune 
nation, etc... 
La division par elans, au contraire, était [amiliale et itérieure. 
Elle ne se révélait qu'à l'observateur attentif. à celui qui ax ait 
véeu dans le eolmneree de res pt.uplades. 
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Voilà bien, me dira-t-on, deux manières différcntes de se 
grouper, mais ce sont, en apparence du moins, deux manières 
dittërentes de rouper les mçmes peonnes; tel invidu appar- 
lenait en mëme temps, par exeml»le, au clan de la Tortue et à 
la nation des Scnecas : il n'y a là rien qui rappelle la scission 
que nous avons obscrv6e plus haut entre le personnel mobile 
Cal»al,le de transporter le canot dans les partages et le personnel 
séd,'taire que ces difficult6s arr6tent? 
C'est ici le lieu de relever un d6tail important de l'orffanisation 
du clan. d6tail dont le v6ritable sens n'a pas ét6 soupçonn6 par 
les attleurs qui nous le f,,nt connaitre ; je veux parler de ce fait 
que la descendance f6nlinine Oait seule considdr6e, que les 
liens de famille n'existaient que par les tmmes et que les 
femmes, en tin mot, formaient le vdritable noyau du clan. 
lin ap'rçoit de, prime abord la port6e de cet usage. Si le clan 
est un clan fémiaitt, une association de femmes, conservant le 
dép6t de la tradition, c'est sans doute que la talion ne groupc 
quc les hommes; et cette scission se reirouverait alors la mème 
chez lés t[urons-lroquois et chez les autres dmi-rants par voie 
fluviale, condamnés à dc nombreux portaes. 
Étant donud qu'il peut nous c»nduire A une couclusion aussi 
capitale, le fait mdritc un examen approfondi. Vo)'ons donc ce 
que nous rappol'teut h ce suj«.t les l»remicrs Européens qui visitè- 
Lorsqu'un cnthn[ venait h naitrc, il appartenait au clan de la 
robre et lion pas h celui du père. uand un jeune homme con- 
tractait un mariage, il choisissait toujours, comme nous l'avons 
d6jà vu, une jeune fille app«trtç, mmt à un cl«m diflërvnt du 
sien, et il let laiss«dl dans la cabane et p«tr conséqttent dans 
le clart de ses p«retts, ln pbre de famille Vclmit-il à mou- 
rit, son fils n'hdritait mëlue pas d'une pipe, mais ses biens 
étaient ddvolus, soit à ses frères, soit aux fils de ses 
soeurs. tn saisit bien dans ce dernier trait l'influence patriarcale: 
ce ne sont pas des descendattts qui recueillent l'héritage, mais 
autant que possible des collatéraitx plus figés, de manière à main- 
tenir toujoUt's lt propriét6 et par conséquent la direction entre 
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les maius des vieillards. C'est, comme on le sait, l'ordre de succes- 
sion ordinaire dans tout l'lrient patriarcal ; seulement, ici. il ya en. 
plus cette particularité que ce n'est pas le fils d'un [rère qui hérite, 
à défau! de celui-ci, mais le fils d'une sur. 
Champlain le premier, et la plupat't des missionnaires après 
lui, ont attribué  cette coutume une cause spécieuse, bien faite 
pour séduire des Européens, mais très peu satisfaisante.  ais- 
sait ainsi, disent-ils, pour 6tre s6r d'avoir des hriliers de son saty. 
La diss,,hltion des murs laissait toujours planer des doutes sur 
le fait de la paternité; un enfant pouxait ne pas ètre le fils d 
son pbre 16g'al; ou dtait cet.tain au conrair» qu'il dtait le fils de 
sa 
Cette manibr, de raisonner SUl»pse aux Indiens «h,s prdoceu- 
parions tout à fait européennes. ()n semble croire qu'ils n'a aient 
adopté cette régle de descendance fdmiuiue qu'en raison (1 l'in- 
certitude de la descendance masculine, et coname à regret, tan- 
dis qu'en fait la transmission des biens par la lia'ne f6mininc leur 
paraissait absolument normale. 
Elle leur paraissait normale, parce que les biens qu'un 
homme avait A transmettre, armes, cacot, four'rures et autres 
objels du mème genre, acq,is par sa propre industrie, 
[aire ret ot«r art cla» dans ieqt«el il était nC or ses propres eufants, at- 
tribuds au clan de leur mère, ne faisaient pas partie du clan ori- 
ginaire de leur père: il fallait donc que l'héritaffe, pour ,lu'il re- 
lourmlt bien au clan du défuut fùt dévolu aux collatdraux 
ce.lui-ci per les [emmes, c'est-à-dire  son frè'e de mère ou aux 
enfants de sa s,eur. 
Prenons un exemple pour plus de clarté et tcllons de nous 
représenter comment se liquida la succession de l'ambassadeur 
iroquois Kiostaton, appartenant au clan de la Tortue, lot.sque 
ce diplomate indien vint à mourir. Sa femnw appartenait cer- 
tainement à un autre clan, ses enfanls 6ffalement; supposons 
que ce clan f0t celui de rOurs, et d'ailleurs, le nom trape,rie peu 
à la chose. VoA donc la succession de Kiostaton ouverte; on 
remarque, parmi les objets qui la composenl, des objels de va- 
leur, notamment les présen/s dont il fui eombld par Montma- 



g.rny, lors de son aml»assade près de la colonie fi.ançaise; il va 
de soi que ces souvenirs de famille doivent apparfenir ci laTortue, 
qui le réclame comme un de ses enfants; pour cela il est néces- 
se, ire qu'ils soient attribués soit " un de ses frères, soi! aux en- 
fants d'une de' sess, t.urs. En effet, si ses fils, ou filles  lui Kios- 
tain,n, les recueillent, c'est l'[urs qui hérite et non la Tortue; si 
les enfants de ses frères en d,_.vi«.nnent propriétaires, la Tortue est 
enc«,ve f|.ustrée, car les enfants des ses frères al)pat'tiennenf au clan 
(h: leurs mères, ri»reCent différent de celui de leurs pères. Bref. 
c0 curieux r@'ime dr. successi«,n résulte foui simplement de ce 
double f;|if que c'est le clan qt«i hérite er 
mets! pat" les femmes. P«,urquoi? nous le dirons bienf;!. 
.le prie los lect«mrs de La Sciewe soci«tle de vouloir bien me 
1,ardonner ce cours de droit iroquois; j'ai insisté sui' ce point 
parce quo nous arrivons, par l'é!ude «lu clat [éttffttin, à pénétrer 
un des c,',tès les plus cm'feux de l'orffanisation de ces sociétés. 
Ou voit, en eff, f, que les hommes mat!és ne son! jamais ratla- 
ch,:s an clan dans leqtwl il vivent, c'est-à-dire le clan de leur 
ri'mme; ,'f que la famille quïls h, ndent fait ainsi partie d'un 
nuire clan qu«. le leur. La base véritable du 'roupe familial citez 
les Ihn'ons-lroquois, c'est donc la femme ; elle apl,arait comme la 
'-'ï,rdienne du foyer et des traditions pa!riarcales, tandis que 
les ||erricrs compose.nf 1«. roupe politique de la nation. 
Cette constatation nous ramène à notre point de départ, et 
vérifie, par une analoffie curieuse, notre l,ypothèse sur la pro- 
vetauce des llurons-h'oquois: mais, pour comprendre la cause 
sociale des deux groupes dont nous connaissons maintenant 
l'existence, pour découvrir les forces qui les out produifs, il nous 
thu! étudier la constifufion du h'avail dans la société huronne- 
iroquoise. 
C'est ce que nous essaie'«,ns de faire dans un prochain article. 
(A su!cte.) Paul de l;ovss. 

Le Directeur-Gérant : Edmond I).SOL,.XS. 
T'praphi¢ Firntin-Didot. --'I¢snil {Eare), 



QUESTIONS DU JOUR. 

I,E 

(:(INI«I+IT X N(+;I+O-I'O I',TU(+;+X I . 

I.a dil»lom,tie i»ritannique vie.nf de r,.n0,uveler, vis-à-vis du l'or- 
hL'.«al, un de ces coups de force par lesquels elle affirme tr,p fré- 
«luemn,ent sa prof, nde insoucianc,' du droit ,les g,.ns. T,,utefois. 
l'incident ne parait pas devoir se termin,.r sans amener q|wlqu, 
représailles de la part des l'ortu'ais, e la q||estion, prenant de 
l'importance au fur et à mesurt, d«.s nombreuses protesl;tion. 
qu'elle soulève, s'imp.se à l'altenlion. 
Tout d'ab-rd, un lecteur francais n',.st pas frappé «le l'intérèt 
qui s'attache "fi la l,SSession des têrril0,i|'« du hiré ci s'exl»liqu« 
difficilemenl, d'un«  l,rt, i'a«-harn«.m,.nt d,. l'.t.n.leterre à planter 
son drapeau dans ces parages, d'autt',, part. la col/'r«' du Portug«l 
«'n présence d," la viiation de s,'s droits. 
.le crois donc ne faire injure à p«rs,,nnc en monlrant, au début 
d,. cet article, que la question du Chiré est une fort grosse q,c»- 
lion au point de' w,e de l'avenir de l'Afrique, et qu'elle reCite, 
bien l'agitation qu'elle cause. 

I. I L',NTI::RÈT I-:N JEU. 

Pour s'en rendre compte, il suffit d« prendre la prcmièr0. 
des cartes d'Afrique e! de considérer la sitmdion respeclivc 
Anglais et des Portugais sur ce contine»t. 
T. !.. 



.f.c p, dnt de x ne chronologiqu', c'est le l'orlug'al qui a la prie,- 
rité. et les possscssions qu'il s'adjuse ne lui ont jamais 6t6 contt's- 
tées peu" aucune puissance t.urop6enn«., depuis trois si6cles 
I, l'ouest à l'est de l'Afrique, «h la colonie d'Xng-ola  celle 
,le M,,zaml»ique, le l'ortual se* «ousidiq'e donc comme chez lui. 
,ur un esp«u'  large de dix d«grés de latitude enxiron (1). !1 op- 
pose. par conséqu«-nt, une s«rte de prescril»ti,m à tout enx-ahis- 
sent 6ttït.«'r 1 barre le continent, de l'Atlantique à la mer d,'s 
lacis.s, entre" la «,»lonie anfflaise du Cap «'t la r@ion des l;rand- 
I'odant bien lontemps, personne ne s'«,sl 6mu ch. cet dtat de 
choses. I.e I»«)l'l/]l lai i]O Se VOVtit l,aS tr«>ul16 dans l«t .j, missancc 
lhd«_»riquv de. ses droits ,.l son roi aait I; salist'a«/i«n dë 
n" des eSl»;U'es inconnus oit dos milli«,rs d'in,lividu vivaient 
m,,m.i,.nt sans se «Iouler ch, I; i»eote«li«t imalinairv que 
,«.«.l»tre leur 
En «i«.i une ln'«'u«', l/ans un «mrae fot't inlçressant publid 
,.n 1$1 12 . lo ma.i«-r p,'t«zais S,q'pa l'inlo rqd ce,tapie de l'ex- 
pditi«m qu'il avnit entre'prise sr le territoire" porltg«tis avec nn 
Jk,/'l «rd«lil de la S«»cidtd de g6ographie d Lisb,,nn«, les recom- 
mandali, ms les plus expvcsses du gouverncm«.nl «'1 l'appui pcr- 
omcl d« son sonv«.'ain. Il devait traverser' l'Afrique, de Sainl- 
Paul «le L,,anda à M,zaml»ique. c'est-à-dire parcourir dans leur 
plus graudo lardeut" les possessions soumiscs à la couronne 
l'ot.tuffal. Ir voici .u quelques mois quelles furent les pdrip6li«.s 
,le son v«»-a«. : a'rivd aux environs des cloria Falls, sur le Zam- 
1,6ze, il s, il al,and«mn6 par ses pot'leurs, réduit i la plus 
trème mis6re, ,,l,liffd de se jeter dans ly pa-s «le peotectot'«,t 
anfflais 't bien heureux d'ètre recueilli par des agents de 
umis,,u l'hilips, luis par un missionnaire francais. En fin d« 
compte, il aboutit non l»;s à Mozambique, mais au Cap, sur une 
,:olonie britannique. Ainsi, il 3 a une dizainç d'«nndes, un homme 
,:ncrique, ddtermind ci rcv,tu d'un caract6re ,»flic.ici. ne pon- 

I, R«*clus, Gëo9raphte tsticcrs«'lle, t. i. !'- 979. 
 , Commett¢.ïai trncers«: I'.ll'riq«e; Paris, Ilachette. 1881. 
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ait pas, nièlllt5 ail prix des plus grandes SOUffl'«lnces, h'avesei' 
ces territoires que réclame le Pol'tug'al. 
Mais, tandis que l'occupation portugaise se bornait «.n r6alité 
h quelques provinces d" nffola ou de Mozambique et restait sta- 
tionnaire durant trois sibcles, le contin«.nt africain, longtemps 
réputd mvstdl'ieux ,.t inaccessible, conimencait h livrer ses 
crets. 
Au sud, les colonies fonddes an Cap par les 6mirants hollan- 
dais, connus sous le n,ma de B,»ërs, et conquis phls tard par les 
Anglais. poursuivaient leur marche asc«'ndanlc «'t transt'ol'ln«dvnt 
,.n une terre curopd«'nne l'an,'i«.n terl'it,,ir«" des Cafl'oS du sud 
des llottÇntots. 
Au nord, les explorations nombreuses entreprises pour la 
couvee des sources du Nil aboutissaient enfin à la l'6gion des 
;rands-Lacs et rdv61aient ainsi la ffrande voie d,. pdndlratiou al- 
lant de l'Éff)pte au centre de l'At¥iqu.. 
Dans l'hdl'Oïque phalallffe de voyageurs, d. savants et de mis- 
sionnaires qui ont contrilmd à tracer cette route., plusieurs nati,,ns 
se trouvaient l.opr6s,.nt,;es; une se.uie a sri l'«;vlh'mottl pt',,titer de 
la ddcouv,.rte, c'est l'Auleterre, et, mail'; la situation qui 
tMt. h la France, dans l's conentions diplomatiquçs, au sujet 
du protectorat 6gHtieu. ,'e sont bien les açents anlais qui ou- 
vernent rdellement l'Éypte, les influences ang'laisos qui triom- 
phent dans toutes h.s questions tinancièrcs relatives A celle con- 
trde, l'activiid ahlaise qui protite exclusivment dt. «.e nouveau 
thé«ltre. 
Sans doute, cela n« a pas sans luttes, la fin tragique de I;ov- 
don est là pour le prouver ; mais, qu,.lles que soie.ni la hardi,:ss,. 
,4 les difficult6s d'un pareil projet, il est certain que la Grande- 
Brelanne fève de rejoindre un jour ses poss,.ssions du Cap à I'É- 
ypte, c'est-A-dil'e  la 16ditel'rande et à l[eEur«,p«., par une line 
non intert'ompue ,h. cohmies britanniques. 
Autrement dit, l'Anlelerre veut se rendre r6ellelnent mai- 
tresse d'une route commerciale traversant l'Afi'ique du nord an 
sud, comme le l'ortugal se dddare th6oriquement souverain 
d'une large bande de terrain l»arl'ant l'Afrique de l'ouest A l'est. 
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Au point d' eroise,n.nt, il v a foreCent conflit, ii" le point de 
crois«ment, c'est précisémont h. Chii'é. 
Eniièremcnt compris dans le territoire, portuFais, le Chiré 
coule chi nord ait sud, suivant la direction rèvée par l'Angleterre: 
c'est une première raison pour elle de le ddsirel'. 
En second lieu. il est navigable sur la plus gr«mde partie, sinon 
sur la totalité d son cours, ce qui le remi tout particuli6rement 
pr6cioux. 
De l»lus, il sort du lac Nvassa. le plus m6vidional des grands 
lacs. orieuté lui-mèmc du nord au sud. et f, rme ainsi avec lui 
une fracti«,u imp-rtant« de la roule c,,mmcrciale dont je parlds 
l,,ut h l'heur,'. 
Enfin le Chiré possède. ,tri d,.r,,icr avantage consid6rable; il 
s,. jette da,s h. Zamb6ze à une distance assez faible de son em- 
b,,uchurc (ingt-cim ! lieues enviro,), et n,«.t ainsi la région des 
t;rands-l.acs ,',, comm,,nicalion thcilc avec la mer; il en form,. 
l,ar suite le d6bo,,ch6 nat,wel. 
Toutes ct. conditiots r6uni,.s expliquent suffisamment 
quoi l,.s Xngais att;,çhent une si haute importance à la possession 
,In ('J,iré. 
Il'autre pari. les i»ortusais, se considdrant comme les maitrcs 
incontestés d'u. ra,d space de terre dans lequel le Chir6 se 
I['«»,lve enclav6, tiennent à conserver leurs droits sur ce tleuve: 
i,,qd-ètre aussi s« rendont-ils compte que l'A,tetcrre, une t'oi 
ch possessi,,, du Chir6, ne s'en tiendra pas là. 
Elle ne s'en tiendra pa lb pour deux raisons, d'abord parc' 
quelle a lïnh.ntion bieu arrëtée de contin,ier sa marche envahis- 
anh., ensuite parce que la naviffation du :hiré ne sera commod,' 
't fil'e po,r elh. que du jour où elle a[tl'a soumis à sa domination 
le conrs infévieur du Zamb6ze, depuis son confluent avec le Chiré 
.i,squ'à la nier. 
. quoi servirait ch 'ffet de navig'uer entre le lac Nyassa et 
Z««nbèze, s'il fallait, une fiï, is sur ce tlcuve, subir le bon plaisir 
des autorités 
Mais alors, c'est la perte de la Zambdzic tout entière, la ruine 
fi bref délai des établissemeuts l,,rtuçais de la mer des lndes et 



la c6te de Mozambique passée au, Anfflais dans vin-t ans d'ici. 9 
tui. c'est tout cela et plus encore, car la couqu6tc des bouchos 
du Zambèze amène.rait inévitablement un autre r6sultat, celui 
mettre, fin d'une manière décisive et définitiv,- à la ln'étendue d,- 
mination du Portual sur cerf,' larffe bande iransvct'salc d,. I'A- 
friquc australe que j'ai indiquée. 
En «.flet, ce.tir bande est traversée dans 1,:s d,'nx tiors de sa l,,n- 
-u«qr par le Zambbze, qui «.n forme comme la grande artbr«. 
lui donne une sorte' d'unitWgéographique. Sur une partie notal»h' 
de son cours, le Zambbze est navigabh', l.cs premiers rapid,.s 
que l'on trouve en le remontant sont situ6s à plus ,1, cent 
m6tres en amont de '1".16 (11. h quatr, ('«.nts kilom;./res dt' son 
bouchure, et Livingstone prdtend qu'ils sont ficil«.ment frau- 
«.hisblcs pendant les haut«.s ,.aux. I« lb aux Victoria Falls. il 
redeviont navigabl, , et des Victoria F«tlls ;tu lac IiI,Ao. il c'st 
,',re. possible de l'utilis,'r sur de larges epa,'cs. 
Le Zambèze est au fond ce qu'il y a de plus s,;ri,.ux ,l;m 
prdt,.ntions du l',n.tugal, ce ,lui unit 1 plus r6ell,'mont la col,,ni," 
d'_ngola, où il prend sa source, à celle de. Xlozambique «fit il 
viont se jeter. 
)lais fi quoi pourra bien jamais servir p,,u" les l'orluïd, 
puissante voie de communication, » les .knlai s'cmpar,.nt 
s,m point d'aboutissement sur la ner d,.s In,h.s? 
Et comment ceux-ci ne. s'vmpar»raient-il l,aS ltt d«.lta «lu Zam- 
I)e.. une fois inslall6s sur h' Chir6? 
Le Chird n'est donc pas scuh.mout la clef de 1« r@i,m ,h. 
[;rands-Lacs: sa possession supp,»se f,,rc6mcnt l,.ur ,.,.rlain,. u- 
z,.raineté sur le bassin du Zaml»èz«. t,,ut entier. 
l/incident qui a amvn6 le c«,ntlit anlo-porluis est don,- 
,le m,-naces pour l'axenir. I:ixi,l,mment ce n'est lb, de la part 
de l'Angle.terre, que le commencemenl d'une s6rie de conquèlcs. 
i»aciti,lues ou non.  accomplir sur lt. Portual : pour qui connait 
la p«.rsévdrance, l'éncr'ie et l'absence de scrupules qui caract6ri- 
s,mt la diplomatie britaunique, c'est la ruine probabh, de la 
l) C. Courront..I l'est «'l à Fo.cM da.ç l'or«:.t ltdi«,l. ,. 325: Ciwvalicr-M;- 
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minatin p«,rtugaise sur la c6te c, rientale de rAfrique et le cou,'s 
du Zamb,'.ze. 

N,»us voyous bien mainIenalI ct»ulment ]'Ane]eterre et le P,»r- 
lugal ,h.vai,.nt fittal,.ment se reuc«mit'er sur h* {'.«,ulinent noir, 
ml.nie comu,ent le ,:hir6 se h.ouvai/d6sin6 pour servir de thé- 
Ire à cette re,,.,,nh'c ; il nous faut lnaiu/enant rcciwrci,er  quelle 
«,',.«ti,m el de quelle mani6r,, le c,,ntlil est né; la situation res- 
l,.clive des deux puissances aux prises set'a çclairée par cet his- 
h,rique. 
N,,us avon ,iii idus i/aut ,lu,' i,. I',,vhLai l,«,sddait la Zam- 
1»6zie depuis/rois siècles. Pelld;,ut celle l,»t/g'ue p@iode, l'action 
,lu'il a exercée stu' sas coh,niv s'est ré«luite it G, rt peu de chose. 
plus ran«h. parti,, du l«.m'it,,ire dem,'urait inexl,hu'6e, rautve. 
ce.Il,* qui se trouvaii le plus pi'ès de 1;, cote. vi'ail sous un r(eime 
cio:prime, ni. 
Sans ,,ul,,il' présen/,'r uu lab[Cal c,,u,plet de la ce, Ionisation 
l»«»rhais«. à l'est d,' }'Afriqu«'. lOts crov,*tis de.voir indiquer par 
«lu«hlueS exemples la ulanibl'e ,l,,ut elle se ,.,»ml, Ortait: c'est là 
,'n elt>t la veritabh, cause « c,mtlit qui éclate aujourd'hui. 
Itçs l'art'ivAe, les l'oriu'ais 6tal,lirent d,'s c,,mptoirs commer- 
t'iaux d;,ns 1- delta du Zaml»i'ze et fimd;.rent des postes lê 
d,. s,-,n «'ours .}uqu'à la hafleuv de Tèté. 
Par là. ,,)us v«,vons de. suil«' quel gen'«, d'éu]iTauts la métro- 
I-,ie tJut'ltissail : d'une pari des Cllliiierc;ilitS OCCUlléS à échan+er 
I,.» riches pr,.luiis nalul'l.ls de la eontrée eolltre des objets eut'o- 
l»éens, de peu «le val«.nr: d'autre l,al'l, des folletionnaires civil» 
ou militaires, venus là pe, tir L'tir« leur carrière, mais n'avaut 
;luculle altach«, sérieuse ; la eoluuie. 
Les résullnts,u.dinaires th. celle mani;.re d'aii" se retrouvent 
«oilune ailleurs: après trois ce.ls a.s d'occupation. Ouelimane 
ct,nlpt«, environ l«ile #rent.ii+e irEul.«Téen. ,, 1,iii. sal,u » (1), et 
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c'est la le grand port, Ici ville la plus importante cl,, la Zarnbé- 
zie ! On ima,¢ine cotul,ien il peu/gtre aisé de dd],,er cette petite 
t',,upe dr fonctionnaires et de conmcr«antsY 
Les commercans sont loin d'ailleurs d'ètre tous portugais: 
l,lusieu maisons française, anlaises «,u hollandaises on leurs 
r'pr6sentauts à g)uelimane, et les ]l«»llandais f,,nd«.nt d'autres 
c,,mptai sur des points ndeux choisis pour la navigation ; car 
uelimane, siluée à la rtie de la bouche la plus scptvntrional  
du Zambèze. esl reliée à l'inldrieur par une voie tluviale impra- 
licable ; art'iv6s à Mopeia. les bateaux engagés dans la riibre d," 
2u«.limanv doivenl s'arrêter, et l«.s marchandises dont ils sont 
charg6s subissent alors, pour retrouver un bras navigal,le du 
Zambèze... lransl,,,rdem«.nt long- et codteux. 
Pour chanter «'«.1 6tat de choses, p«mr «r6er daus le Delta tout 
un rés«.au de canaux facilpm,.nt navigal,b.s, il «uftirait de quel- 
ques travaux relativcmcut p,'u in,portants. So[iVt'ltt lnèllle d,. 
simples nettoyages" mais les ffouverneurs «»ni si p,.u «l'aut«»ritd 
,:t leur incurie, est h'lle qu. chaque, ann6e l:t situalion s'agffrav,. 
p:,r l'apport constant des dél,ris charri6s par le flenve. 
Et pouHanl Quelimane possçde une administration portugais,. 
d,.s travaux publics, un ingénieur el des affents x-overs. On 
d,.mand«, i,ourquni t«,ut ce déploiement de tbnctionnarisme dans 
un pays où il n'y a pas de roules, et on al,prend que ces mes- 
si,.m's rdparenl chaque annde quelques-uns des ponceaux 
sur les /orrents qui tt'aversenl la ville ct emploieut le reste ,1,. 
l,.ur tenps ci la politiq,e, aux cal,al,.s et aux p,,lémiques d," 
j,,urnal. A )uelimane, en «.fie/, t,,u/ l'ortuffais est t,.nu de 
classer, dans un des deux groupes qui divise.ni les espt'its et 
qui r6pandent chaque, semaine un flot d'injures l'un contre 
l'aulrc dans 1,. «lux journaux ennemis, i'.lfrica, et le Q«elima- 
»,'se (1). 
La colonisation admbtistratire se présente donc ici avec un 
«ractère a'ravant; non s«,ulement les fouctionnaires sont 
,'harg6s de t«,ul, ce tpfi est ]»«.u fav,,rM,I,, au développement co- 
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I«»iJial, mais encore ils ne font rien e{ le ouverncur lui-mme 
.iouit que d'nn pouxoir nominal. 
C'est quïci la colonisation administrative a 6t6 entreprise non 
par un peuple riche et poissant, employant de larffes subventions 
à faire x ivre arlificiellvm«mt nne colonie naiss;mte, mais par 
m,:tr,,pole qui rira jadis de grand,.s richesses de ses possessi,ms 
,l'outr-m«.r. sans jamais leur v.nir en aide par ses propres ti- 
ttances. 
Il sait de l qne la Zantb6zie s'est tvouv6e iivr6e à ses seuh's 
ressources et que ces ressources, placdes entre les mains 
ri,actionnaires portnTais, s,,nt all6es coustamment eu ddcroissa»t. 
tn va en saisir la cause. Pour lever des imidds dans uni. 
«.«mtrdc o6 ils n'étaient pas s6ricus,.ment installés, les Portugais 
,I,'vaient ndcessairement 6prouver &. g'r,-,sses dit3i«ult6s, ils 
vinr«.ot à bout ndanm,its par un l,rcdd6 inffénieux. Le terri- 
foire fut divisé en pr«t:os, on districts, et chacun de ces districts 
aff«rmb à un d«mo on mtilre, auquel le g'ouvern«.menl cédait 
s,.s droits, moyennant h. in.ix de location du prazo. Ce 
«.l aClllellem«nl ca vigu«ur. En somuto, le do»o peut ètre assi- 
mil6 h un fi.vmier ,les imp6ts. 
lais les uères indibn«s n,' sont pas ,'n mesure de payer 
tttt intlbt ett argenl; ils s'acquittent d. deux ma,lèves : par 
vedevanccs ,.n nature t,t par des eorvé,'s; x-,fili donc le doto 
m,itre des pr,,luits et du traxail d,. s,,tt pra:o, or. qnels homm,.s 
sont ces donos? Parfois d,'s Portugais. mais 1«' plus souvent 
mdtis portugais, issus des uoions irvdg'ulibres c,ntract6es par les 
«,»mmer«ants et les foncliotmaires avec les fcmmos indig'bnes. 
Ce sont eux qni constituent la v6ritable classe diriçeatte, et vou 
louvez penser qtwls bons patrons affricol,.s d,ivent ëtre 
I,;i/ards de marchands of de 
Le doto u«. d« sa situation pour v¢,lr a,tatt que possible ses 
administr6s, les/r,,mp,, str la mesure des marchandises perçues 
l,.s condamne à «.x6cuter dr nouveau des corvdes d6jà accomplies. 
Puis, avant bi«'u vol6 le contril»uabh, il s'arrauffe de manière 
h voh.r encore le .a'ouvornement, et cela lai est facile, parce que 
la ,'on«urrence n'exish, pas. pour ainsi dir , pour les locations 
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do prazos; les donos se concertent donc entre eux pour ne pas 
pousser les enchbres, et celles-ci donnent lieu à des adjudications 
dérisoires. Seuls, les prazos du Delta atteiffnent un prix avouable 
(20.000 fr. environ). Dans le tlaut-Zambèze on les paie 200 francs 
et quelques-uns, auprès de T6té, descendenl .jusqu'à 50 francs 
Il n'est pas Connant qu'à ce rëgime les budgets coloniaux 
de la Zambézie voient leurs recettes diminuer" à chaque r«.nou- 
vellement de bail. Les locataires des prn:os du Itclla eux-mlneS. 
plus voisins de la capitale, ne remplissent pas les enffa7ements 
de leurs coutrats; aucun d'eux, par exemple, ne fait tcuir en étal 
l,s canaux qui constituent h.s seules rolites du pays. ,.1 comme l,- 
'ouverneur est lrop faible pour les v contraindre, les chos,.s 
v,mt de mal en pis; le prazo euvasé et iual»ordabl, perd de sa va- 
leur, et personne no se prés,'u[e pour offrir l'ancien prix de 
cation. Le plus souvent alors, c'est le dono erCrident qui 1,. 
reprend avec une diminutian marquée. 
Voilh à quoi aboutit la cond»inais«m des prazos, ing,;nieuse- 
me.ni imaF-inëe par les ,.,,mmercanls l,,>rh;-ais pour lir,'r ,l,' 
ressources d'une conlréo qu'ils ne mettaient pas ,.u valeur. Cci:, 
uous modre une fois de plus qu'aucun arlitico n,. r,'mphu-e !," 
patronale. 
Livrée à elle-m6m,, sans lllçlllle allaque «.xl,;'i,'m',.. la coi,mi," 
porluffaise do la Zambézie tombe, d,mc chaqu,, jour dais une 
,Iécadence de plus en plus irrémddiablc. El,. ,.1 h la uerci 
In'entier vem qui voudra bien s'en «mparerz «.'el 1«. 
d,qahrde où les v,Aeurs péndIreronI sans peinc. 
I»r6cis6ment il exisle une bande dovol,.ur lmi..amm,.nl 
nisdc d;ms le voisinag',., dans I'.n,'eint,. mème «1,' la maison; ,:,. 
voleurs onl des allures rcsl»,.ctabh.s, des habihdes sdrieux,. ,.1 
une habileté r,.marquable h m. jamais r«'udr,, ce «lu'ils ,ml un,. 
Ibis pris. Les l,ys qui lombenl s,,us l,.ur d,mtinalion paraiss«nl la 
supporl,'r sans trop de peine ; ils y gagncnt mèm«. ,,rdinaircmen/ 
de gros avantag-es matdriels, de b'lh' sorte 'qn,' c'el souvent 
boune forlune pour une c,nalrée do devvnir leur Iw,»ie. 

I Ch. Çorlel. p. 160 à I,;'2. 
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"l'«lles sont l,.s ori.._"incs du conflit an'lo-porhffais. Depuis 
plusieurs am6es, les Ans-lais ont fo,d6 des missions à Liviugso- 
nia. à l'enh'é«" du lac Nyassa. et à Blantxre, entre le Chir6 et 
lac l;hirom,; ces missions sont des fi»w.rs actifs de propagand, 
«nlil,,rtugaise , et, tandis que. de I»isbonne, il ne ient guère 
que des fim«ti«mnaircs sans preslig'e, souvent rdduits aux crddits 
que leur ouvr«.tl les autoritds locales (.l), de Londres, on voit ar- 
ri et" des misi,,nnaircs ,lil,,,san/de' ffran«h.s ressources ,q inpo- 
sanl le reSl,.Cl ou toul au moins la «-sid;ralion aux indiçènes 
«lui I«.s ent,,ur«nl. La compat'aison n'esl lins à l'a'anlagc des droit 
Étant d«,nn6 d'me pari qu«' l'An»h'lert'e nom'rit le hardi proj«.t 
d,. I'«l.lner du t«)l'd a sud d l'Afrique un $'r«md ompire col»nial. 
d'auh'e pnrt que h. l'.hir6, position 6mine.mme.nf enviable, esl 
peu ou point ,ccupd par le l'orlugal, il ne tllail plus qu'un prd- 
l«.xh, pou" tki'«. 6clalq" les pr6tenli«m Iritaniques. 
Ce. p'6t«.le lui a é1«  tburni par l'«'xpddition du major Set'pa 
I'inl, sr 1« Chird. 
Il est int6rcssant de rapp«'l«'r les «.ir,'onstanccs qui ont 
i'acti-n nilitair« dn Pt, rlugal dans ces paragcs et les relations 
lipl«maaliqu.s d«.s th.nx cnbin«'ls an-I:is «.t. p«rluffais, au momenl 
«h l'incid«.nt s'esl p'oduil. 
i.«. Iff novemb'e 188. lord Salislmry élail officiell«.m.nt avisd 
qu,. Iv r,i !, I',,rlugal x'«.naiI de" «rder ch Afrique un nouveau 
dish.irt du nom de 
I.«. 20 novembre', il faiail av«ir à Lisbt, nne quc le .lachona- 
laud se trovant s,us le protectorat anslais, le çouv«.rnemenl 
britannique, ne rcconnaissai, p«s h.s p'h.nlions portu..aises 
sur le nouveau distri,.t. 
I'où un échan-e d« communicati«ns eulre M. Barros Gonez 
l,,rd Salisburv. lo pr,.mie, faisant appel à la h,nue possession 
du l'ortugal «1 à s qualil incontestabh, ch. premier occupant. 
h. s«.cond tél»halant ch substance : ,, V,,us 6tes un occupant 
J',»('«Ul»e pas: nos naliona,,x s, mt etttL s'installer rdellemen/ 
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sur des territoires vacants, et je vous interdis d,. l.'OllS mèler 
quoi que ce soit de leurs affaires. » Du mèmc coup, le cabinet d,- 
Saint-James déclarait s,m protcct«,rat sur le Lol»eu;ula ci 
.lakololos, en ndg'ation des «h'r»ils du Porlugal. 
Ici il est ltécessait de donner un moi d'explicalion, pour deux 
raisons : d'abord parce que la déclaration du protectorat an- 
glais sur les lakololos est un merveilleux exemple de perfidie 
diplomatique; en second lieu. parce que ces iufortunés lakoh,h, 
od conslitué un qs at,,ut dans le jeu de lord Salisburv. 
Tous ceux qui ont ht les r6eils inl6tssants d« Livingslon«. s,. 
souviennenl sans doute que ls Makolol«»s lui servirent de uidcs 
et de companons dans ses voyages h travers l'Afrique. Ie ces 
longues relati,,ns du grand explorateur avec un petit peupl 
carre, était née enlre eux une rle d'alliance amicale, de»rit 
Anglais se considère comme le continuatem., du n«»ins lorsque 
celle alliance peut servir ses inlérèts. 
lu temps de Livinffstone, les Makololos btaient ét«tblis 
tmont de Secheke, au centre du Continent noir, et dnns la parli. 
haute du bassin du Zambèze; la sympathie I»ritannique ne p,_,u- 
rail guère les aHeindre dans cetl coulrée él«iffnée. où aucun 
Aa-lais ne ongeait  créer un établissement; elle restait donc 
inactive. 
Elle fui mème tellement inactixe, que h.s Baro-tsé. an«'ien- 
,.claves dus Makololos. purent les chasser d,. chez eux. san 
s'attirer le moin«h'e ressenliment de la p;rt ,I,. puissants allids 
de leu victimes. (In ne pari:dt pas alors du l»roteclor;tt l»rit;m- 
nique sur ce pettple ami, comm,, lappelh, aujourd'hui h,rd 
lisbut'x dans ses dépèches offici,.lles. 
 la suih, de ces 6v6nements, lus Makol,los, ou du moins 
quelques-uns d'entre eux, vinrent chercher un refu-e dans 
x;ll6e du Chiré, et aussit6t la diplomatie anlais, se sentit 
d'une belle ardeur pour ces vi,.ux amis du bon I  Livingstone. 
l,,,ur ces hommes qui. dans une sphbrc modeste, il esl v'ai. 
aaient contribu6 h la glu»ire du célèbre voyag-eur. 
l','est que lesMakololos sur le Chir6 6talent autrement sympa- 
thiques que sur le Haut-Zaml»bze Ils devenaienl, par h' s,.ul 
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fait de leur dëp]acement, de précieux auxiliaircs i)our la politique" 
anglaise. 
De là ce s, uci exh'6me et subit de lord Salisbury pour 
)iakol,»l,s et la delaration officielle du protectorat. 
l'ne fois l'iuviolabilitd dos Makololos ainsi consacrée, 1« cabinet 
«le Saint-.lam«'s dt:dt m',r d'av,,ir le pr6texte ci,Fil cherchait pour 
r-mprc avec le Portuffal ses relations paciliques. On savait en 
«.ll.t que h. re&jet Sêrpa Pinte remontait le cours du fleuve avec 
l'intention de tYappcv un grand coup 't d'aflirmer la souv«- 
raineté du i»ortugal sur le Zumbo; il snftisait d'une rcncontl' 
avec les Makololos pour constituer un « casus belli », et. 
poussant ceux-ci  attaqu«.r Serpa i'into, on p«mail compter quo 
la renc,mtrê aurait 
En clt+.t, h' S noveml»re, à quatre llPul'es ci demi+" dit lllatill. 
les n,itraill«'uses portuuaises cou«'haicnt tl«'x«,nt ellês, b M' Pasa. 
I 2 Mak«»hdos. 
En l+eval,«he, les l»«»rtuais étaiet,t pt'is au pi6e que la Grande- 
Ill'etallle I«'UI" tendail ch sa«ritiant cot,mc apl»tt ses 12 Mako- 
lulos. Des expli,.ati-ns furent échanffes enh'e les deux puis- 
sances, ct. camnte I. i»orhtgal manifestait le dési" de perler 
diltërend devant des arbih'es, l«n'd Salisi»urv brusqua les 
«gaffons lmP l'ênoi de son ultimzhm du J0 3anvi«.r. 
I.e résultat désir6 6tait «»btênu " soHs la menace d'une suerre 
qu'il ne p, mvait soutenir, le I»wtuffal céda «.t Pappcla immédia- 
lenlent les fi»rces militaires qui 'CUlmient les territoires 
;hiré. des Mak,»lolos 't d« la«hmaland. 

i11. -- LE. PROTE.%TATIO..,-; l'oR'l'i'l;Al.";E.. 

.k celle llt.sllVt.lle. Ulle viol[.nte indi+nalion éclata dans roui 
h, I»,rhl.,uai, et celle indi'nation prit les formes les plus diverses: 
il est curieux de les passer en re ue pour voir si l'Angleterrc. 
,lui a o,t si facilom,+nt raison «lu cabin+4 de Lisbonne. rt'a pas h 
,'raindre qu,.lques représailles de la part du peuple portugais. 
Le premier effet de. h, c«dèr«* .,-"énérale fut le r,'nversemen/ 



du ministère. M. de Serpa Pimentel. qui. dans le cnseil d'État 
lcnu A la suite de l'ullimatum, avait volé pour la résislance, se 
trouvait tout désig-nd pour former un nouveau cal,tuer ; mais «. 
cabinet, auquel la majorit6 est hostile, se h'onve plac dans 
une situalion très crilique, tant au point de vue exlérieur qu'au 
point de vu,. inlërieut'; de telle sorle q«« c.tle pt-emièrc pro- 
lestation contre l'Anffletet're se.fa sut'b»ut nuisible au 
Un mom«.ut m,;me, on a craird que l'ag'itation ne se tournSt 
tout à coup cott'e la maison ré$nanle; le l»,t'ti 
surexcité pat" le renverserai'ni d" la m,mavchi«. I»r6silieme, 
pens6 trouver dans le conflit anl,»-porlug-a l'occasion d'un 
ch;tnçement tir rdgime, et quelques manifestations peu équivo- 
ques out eu lieu dans ce sons. In a remarquç notamment cell,. 
qui s'est produite, ci la réuniçm des I»orluffais prdsonls à Pari" 
i« IAsbonne ml.me, des cris de « Vive la Rl»ubliquo » ont re- 
l«.nti plusieurs fois en pul»lic, indice peu rassu'ant, ci coup 
i»ouv la royaul6 porlugaise. 
t)u,i qu'il en s,»il dos conséquences fulurcs dt '«,ntlit sur 
tbvme politique du pouvoir, il est cerlain q«e 1« I'«,l'lt.eal 
e lransformer pont lui en danser int6ri«.ur um. dit'ticult6 pu- 
rement exlëricm'e. L'anlagonisme d.s clans l»oliliqu,.s y est ass.z 
xiolcnt pont" que hmle occasion descalader le pouvoir leur 
semble bonne..lusqu'ici le méeonlentem«.nt des P,,rtuffais 
d,mc red,mtabl« qu« potH' 
.t c6té d« ces manifestalions. «pti se t'etourn«:nt conlre leur. 
but, il eu esl d'attires qu«" l'on p«.ut c,,nsiddrer comme, de simple, 
t,rmalités, ou dqnnocenls cnfantillas'es. Simplos f,,'malitds, p. 
exemple, le re.fus de. l'ordre do la .lavrvliçre Olq.»s6 pa' le roi 
Don Carlos à la 'ein«. Vict»ria et le renvoi des insi-nos d« Bait- 
imoccnts cnfanlillaes, les pr»cessions dëtudianls aulour de 
slatue de Camoëns. l'enlèvement de l'écussou à l'ambassade. 
««'laise, l'aulel élevé à Scrpa Piuto devaut les f«.nètres 
3cessidades, journal dt. M. Barros I;omez. etc., eh.. l.es l»ortu - 
zais paraissent avoir sinibremenl al»usé de ces ridicule 
,léldoiements de patriotisme en chambre. Au théàtre, les spec- 
laleurs voyaient tout ci coup la pièce s'iulor.ompt.e, l'orchestv,- 



| 1 ..' t,,NCE SOCIALE. 
;,traquer une marche nationale, et des haudes de' mat6festants 
,.nvMfir la scène; un discours était prononcé, pus la repr&en- 
Iafion «onlinuah. illeurs, des souscriptions s'or'anisai,mt 
,,tlir des bpées d'honnour au major Serl)«t l'into. Entin, 
aflichos empreintes il'ml lyrisme emphatique s'6hlaie»t sur I,. 
liais à ces pr,.miers «.mp«,rtenlents de h, colbl'e a succédé 
I,i«'nht rot lllt,UXelllllt plus rétléchi, t,jourd'lnli, l'heure ll'esl 
i,lus irai «lrap«.aux dél»l,,yés et aux scènes d'-péra-eomique. 
mais à l'ol'ganisa[i«,n d'ulle résis[anee énergique et pntique. 
Cette rdsistance s m'ganise de d«'ux manièr,.s  au point de 
militaire, par l'acl,at ,le eltirassés, au point d« vue emnmm.clal. 
par une lige anliungl;,ise. 
Examiu«ms ce «[,,. «lacune d'elle va produire. 
Les d«ms e, msidérabb.s pr«v,»qués par quelques iilia[ixes 
Ilél't'}lS«'S pt:]'ill«'til'OIIt ;lU I»OrlU'al de lnell}»}ei" IIH pen IIIt'UX SeS 
p,»ris mililaires ,.[ ses ars«.naux; mais il n'est i,as à croire 
sa tl,dle d««i«'une ainsi d'un .jour à l';,utre une enn«.mie I»ien 
r«',l,m[al»h' pour l'kngleim're. Les quelques euil'assds qu'elle 
p,,urra m,.ttr«. ,:tt ]i»-ue ue ,'h;tngel'Ollt pas «['Ul," m«mière notal,le 
I,.s décisions ,le Ior, I Salislmrv. Il ne tkml voir. par emts&lueul. 
d;ns ce rail. ,lu,. l'it,lenli,m bien arrèt6e et partdt,-ment louabb' 
des P«»rht;tis, «]: se d6f,-ndre eourazens«'m«'nt t.n cas 
.Xu surphts, il ne par;iii pas qn',m veuille h.s att;tt[uer, ,'t. par 
utilisiilioli. 
%ussi ii'esl-t'O pas liOl'e lA la nlaililTstalimi Ici phis >él'iuse 
du uiéoiltnli, nlnl lmrlu.7ais, tJgll fllil 8el' di. lu.aucoup la 
quelle qlw s,,it l'issue dii coutlil, 'sl la lig'ue ê,lmmrciale qui 
>,- ïl,rnie oti'- cliC i qui nlnao d lll)lll'iliier 0s a«ieiis «1 
fruolueilt rupliorls u ce 1 Porhigal. 
t]e IliOtlVOliil alianTiais reCile q'o v la,sg atllionl il 
a éclate ac¢c ulig iiitnsité surpl»mml% sio Oli croit les alCèches 
pul»liéçs par les jliilrllalll, f't 0"0$1 ;il" millions que se' 



les retraits de commandes signifiés aux usi,,es «h. la 
Bretagne par les commet'cants de Lishonue. 
En frappant ainsi "A la caisse de leur ennemie, les l'ortuais oR 
frapl,6 just,'. Ils peuvent facilement aussi frapper fort, parce que 
les importatious anlaiscs forment à elles s.ules le tiers des im- 
portations totales du royaume, si la ligue parvient à les 
ce seront t.haque annde soixaute-dix millions ,1,. francs ,.niron 
,:nlevés  l'Anget«'rre. 
Reste à savoir si le mouvenent qui se pro«luit ,I,.puis h. 
peut se continuer lontemps ,'t si sa durée se'a ch prop,,r/i,m 
de sa violence.. 
Au premi,'r a]»,r,l, il semi»l," que rieu ne soit plus tcilc que 
,le chan.'er tin «'ouranl d,' relations COlnnct'¢ial,'s; il sui'lit 
«.flet que deux personnes end«-nt la IllIII« chose pour 
puisse s'adresser indifférenmenl à }'tte ou à l'aulrc, «. aujom'- 
d'hui, axec la facilité énorme «les cmmuni«ations, avec I, sur- 
produ«.lin qui sévit dans une Ibttle alindustries, ,»n trouve niil" 
«,ffres pour une'. Prenons d«'s exemples précis : en 18a, 
l»ol'[ug'al a d,'ltlaltd6 à l'Anlcterre nue ,luan[i[d d coton 
tirade 15.fioO.ooo francs; ,'h hic.n. «l,t«i de. plus ;,is6 qu,. 
,.heter aiBeurs 15 millions «'t demi d,' coton? ire mèln«, pour 
16 millions ,le substances alimeu{aircs, qui se. tl'OUX«'nt 
«le mme. 1,«»ur 2 millions d'ol,j,ts manutR,:tui'és. «lue des 
laines d," fitbriques frai«.aises ,,u allemau«h.s ser,,nt «.uchantCes 
dëcouler; ,le mème encore p«,ur  ;nilli,»ns et cio.mi 
ments et machines, etc., etc. 
Ne voit-on pas d'ailleurs chaque jo«r se produire ,le l,rusqu«. 
changements dans tous les l»hdnombucs ,lui se rattachent 
commerce? llier encore, la France redoutait l;t concurt'eticc 
hlés ain6ricains, aujourd'hui l'Amdrique est SUl,paltd«' par 
l'lnde, qui peut produire A meilleur marchd: [ «ici sait 
uous xiendra le pain qu«. nous mangerons dans dix aus d'ici ? 
.Xutrcfois, l'aflicle de Paris dtait fabriqu6 ,.xclusivemeut en 
France, oh tous les autres pays vc;zaicnt le chercher; mainte- 
nant, l'article de l'arts allcmaud passe la frontière pour venir 
se faire vendre chez nous. I'ue annde, la nl«.,,le est aux fo;tt.- 



ri,res; il Ch fi,u[ bon .'-"ré mal vé, et pour |outes les bourses: 
la Sibéri«. e! i«. Canada ne peuvent tbuvniv à la demande'; la 
modesi«' peau de. chai. de lapin ou de libvre est mise à eontri- 
l,,lion «.t fleuve, sou mille déê'uiscments, aux devan[ures des 
magasins: puis l'engouement passe, «.t la peau de lapin, un mo- 
III«qlt S«,l'[iO de s«,n ol»scuvilé, ,.eprond lristeme,d le chemin 
la fabriqu" de" chai,eaux, o on lui fait mauv«lis a«cl,eil, parce. 
q,e le ri.u/re ch. l, ine, quatre o, cinq fois moi,s cher que 
fe,tre de poil d' l;pi, lui est préféré par lc»ute la clientbh. 
avidt, de bon mar,.h,:. Et ainsi, de lous c6tés, on voil se créer 
rapid,.m,n[ puis «lispavaîtve des induslrie nouvelles, des mar- 
chés nouveaux, d' rai, ports inattcndus. Iieu ne parait plus 
mobile, plus livré a, hasard. 
Et pt»ur/anl I« hasard v a beaucoup m«i,s «1,. lmV/ «l'«»t n« 
I«. supi»,,s,'. I.es lransaeti«ns c«,mm«rcih.s sonl rb-i«.s pa" In loi 
ch. l'offre et de. 1 dema«h. «.[ subis,nt, l,«r suite, Iottes 
t«dificatio,s «lu'une foule de civconstaces, aussi nombreuses 
q,'inpr6vu«s, fonl 6pro,ver à loff'r,  «.t à la demandc. 
c,-lle apparente cotfusion, il n'v a qu«. l'actio combinée dël6- 
mqls innomtwal»h's : s«uvent ut ddlail ci'apparence insi7-nitianh, 
i..ut retwontv«r t«1 th«'teur qui h. gvossisse subih:men/ et en 
lhss«' un agenl actif de transformation, mais la volonté pure de 
lomnes tt. maitrise pas ces I»rusqu«.s moditications. 
La mauvise hume,r cl'u. l,,.ul,l«., quelqm, léçilime qu'ell,. 
s,,it, ne change donc pas sensiblement la directi.n de ses rela- 
li«»ts commerciales. La seul mauvaise ]ttttt«.tt" sOrte'use et dura- 
I»le «iu'u, négoci««t puisse vesse,tir, est celle que lui cause la 
 u«' d« «onq»l«.s mal 6quilibr6s ci de l,én«:/i«-«s insuffisants. Yest 
là la seule ch,se qu'il lui se»il impossible, d'accepte't, parce que la 
tkillile est au Imul. I'.ur 6vil«.r ce ,lé,ouem«.nt faiM, hésilera-t-il 
:i v«.n«,u«.r d«,s r«.lati,,ns avec un cot'r«.spondant séri«,ux, actif ci 
solxable, coupl»lo seule.me.nf d'appartenir à une nation peu 
o,rvecte dans ses procéd6s dil,lomaliques? Je, n« le suppose pas. 
Des faits analogues se' socl produits en Fra,c« apr6s la gucrr,  
thsle de 180-181. Un stand nombre de maisons de commerce 
parisiennes avai,.,t ddclarç, avec solemit6 et patriotisme, qu'elles 



n'omploioraient jamais aucun sujet allemand. Trois ou quatre 
ans après, la plupart avaient failli à leur promesse, «.t peut-ëtve 
n'eu est-il pas une soule «lui s'en souvienne aujourd'hui. I;ela 
ve.u[ pas clive que los directeurs «1«. ces maisons fussent de lnal- 
hon||è[os çens, mais tout simplemcld qu'ils avaient avantae 
prendre chez «ux d«s Allemands. 
131. les l'«,r[u.ais ont avantage à commercer avec les Aulais. 
par suito d'un ccrtaiu nombre d.. circonstauccs que le contlil 
actuel n'affecte nullemeld. 
Parmi ces circoustances, deux surtout lnO 1,arai«sent determi- 
uanlos : ce sont 1" le continuel passage des navires auglais do- 
rant les cbtes du Portu._,zal: "" la consommalion éuorlnc de vins 
«le l'orlugal qui se fait dan tous les pa-s o6 s'est répandue 
race anglo-saxonne.. 
« I.o liltoral p,rtuais, dit Reclus, se t|'«n|vo l,récisément sur 
h. chemin qu'onl  suivro lt.s navires an.lais p-ur se rendre dan- 
la Médilorranée. au Brésil. 111 Cap do Bonne-Espérance, aux 
ludes; nul clwmin de la mor n'esl plus fréquelnm«.n! pratiqué 
par leurs tic, tre.s. Porto, Lisbonne, s-ul pour eux des porls 
relche et de ravilaillement t l). » 
Voilà une première raison de la prép-ndérance du commerce. 
an._'zlais. Il est vrai que les b'diments français, hollandai, ou mèm«. 
allenlauds, qui veulent se rendre aux lnd«.s, au Cal», ou dans 
.léditerranée, passent égalemeut devaul le l'or[ual : mais com- 
I,ion leur noml,ro est-il moins -rand que celui dt.s I»/timents 
anlais! Le Cal». les ludcs sont. pour tout sujet ch  la 
Victoria. un prolongemeut de la patrie; cha«lu«, famille v compte 
qu,.lques-uns d« ses membres, comme en Australic, où l'on se 
rend éffalemen[ par la Médierranée. Aus:i. pendant Ion.,_.[emlS. 
h- trafic extérieur du l'ortual a-t-il 61é presque exclusivemen! 
aux mains de la I;rande-Bretag'ne. 
Le second élément qui favorise les Chant'es anglo-portuais. 
c'est le port-wine. Tout Anglais qui se respecte e[ qui a fait tbr- 
tune,  ce «lui est sa manière ordiuaire de se resl,,:cler.  absorb,. 

Reclus. C(ogrophie udrerselle, l. I. p. 983. 
T. IX. 



«'haq,o.i«,m" une qualtité notabh, de porto, fortement addi|ionné 
«l'lc««_»l p,r l,s soins des nd'ociants portu.'ais ; le porlo acquierl 
par c«'Uc ad«liti«m sa na[ionali[é britannique «.t de.x-te,ni du port- 
,«iae, a mème litre que le xérès passe à l'état dt. sherry après un 
tt'ailoment 
S,us cctle f«wmt', le p»rto c«»nsli(uo la distraction «d»lig'ée d'uu 
.knl«is I»ien «;l«.vd à i« suite «1«, s«»n dira.t. Les femmes quiltelt 1 
alle « manffer. 1,'s hommes fume.ni en buvall le port-rine. 
,..xdcral»l«' mél«uffe, propre h ,ldgoùter rot Fra,cais du xiu et d,-'s 
,'ig;,res: mais cela importe, p,,u aux marchands de Lisbonne 
,l'l,»rlo. ,lui ,.mpochenl chaque mée che ce fait nne cinqmm- 
taire' ,le milli,ms au minimmn . I . 
Eh bi,'n. à «lUi fera-t-on croire que les m«u.chands refuseut par 
i»;h'iotiln, . ,l'dc,uh.r h,urs pr«»duits e .knzletol're? L'or allglais 
«.st i«  e'r:ml l«;m.ll de «'irculdiot sur los marcllés du Pol'iual, 
v,»nt-il on affaler 
If autre, p;u't, off h'ouvorOltl-ils une cliedèle comum c«.lle-là? 
I»a «.n Fral«e. h coup sot, of llOllS 11 I)HVR boire «lu'une 
Ihibl. imrtie «lu ]»ordoaux, «lu l»-urone, ou du champam, 
n«us l'écdt,ms, cm que n,ms fd»riTmns; encore m,ils en .llema- 
ete. «fit les vins d. luxe e sont a la l»«»rtét. «pro d'un petit nom- 
I)»nc 1. PorlnE«d coulinuera à v«'n«h'e son port-wbte à 
glet.l'l'e, «'t les vaisseaux qui viemh.out le che'chr à Lisbonnc ou 
à f)l»,rto no manqwront pas d'arriver avec d«'s chatoiements de 
inarcll,ndis,,s: c«,s nmr«]landisos ai»,,rdtwold la ,.,5t,. pt»rlugaise 
d:ns d'exc.llcntos conditi«»ns, lmisqu«, lo r.lour sur fret sera 
«tssré d'av;m«.; «,n pourra par c«»,séqued l«.s céder à m«.illeur 
i,«u.«.hé que h.s m«rchandises simil;ires vemms sous le pavillon 
t'l';t,çais, lmllandais ou allemand, et h, c«»mmerce allo-portugais 
l'opremlra c«mme l»ar Iv 
La ffande li'ue anti an5laise se bornera thme, comme toutes les 
;tres prolestalions du Pol'tuçld, à un désa'rément momentané 
l»OU r l'.-h-tcrre. 

Reclus. ibid., p. !35 ,.I :.i. 



IV. -- L'lSSI_E PROB.;.IILE DU CONFLIT. 

M.llous mainIenald, en i»al;ince (le ce désagrément, les avaF 
laffes que l'An.,_,letor.l.e retirera du conflit. 
{.)uelle que soli 1;i manière dont il prenne lin. on peul at'- 
tirlner que le l»ortural ne conservera pas l»utes les possesiOll. 
sur lesquelles il réclamait (les droits. L'arl»itra._ïe, s'il ost a«- 
ce.pré pat' rAngleterre, portera sur la qno.li«m «le sax,,ir. 'il 
fatll hfi donner', ci elle, une .aisfacli«»n enli;.r, cm l»arlielle; 
quant à mailllel6r inlégralemenl los revendications lor.tll.,_.ais:s. 
personne n'y 
A ce sujet, j. relèxe cerlainos notos ,lipl,,maliques qui S,,llt ,h" 
véritables chefs-¢l',t.uvre  l'llaliê, l»;ll  exemple. ,l,m,nd«. ci 
l'An.._"leter're «le ménager la susct.l»lililil6 e! la fierlé le la na- 
tion porhlraise; l'Espa'_"ne interviont é..-'alement dans ce SCll" 
mais, sur le fond du alAbat, tout le mondo l»ae condann:lit,1}. 
I)Ualltl cos puiss;nces, alnies de Lisl»onlle. seront réunies 
puissances indiltërentes en un con-rès internali«,nal, les intér.èts 
du l'ortu.,_"al seronl bien alCendus, on pellt le croire. 
Le nouveau cabinet, formé par M. de S.l'pa l'ilUeldel l»,,r 
représenter le patriotisme militant ci l'idée de la résislance à 
l'AIL'-delerre, semi,le bien se rendre «,,tapie d'ailleurs du r,',l« 
Vél'it;dde auquel il est réduit; sa prin¢ipalê prée»ccupation con- 
sish. à éviter los manifestations intenq»esives du peuplo de Lis- 
bonne, et il cherche à les pl.év«.nir avoc une sollicitud,. 
iulér(,ssanlo  constater. ,insi on annonce que le major .';ci'p;, 
l'into, déjà rappelé d« l;t Zambézie_ à la suite do l'ullinmhnt 
an::l;iis, a recu l'ordre do ne pas ronlror à Lisl»e»nn-;j on 1,. 
renvoie de suile dans l'Aïriqile occid«.ntale avec une missioll 
,luolcollque. Évidemment ce major est très endarr'agsant ci on 
il'Ch veul pas dans la métropole, «,il son arrivée eùt causé cer- 
l;inemenl une vive a,itation. Mais ce, mine c'est un braxe S.l"- 
viteur de la pairie et qu'il n'a encouru aucun motif de dis'r«lce. 
»n l'éloi;ne avec des éloges et une. lnarque de confiance. 
Au fond, toul cela prouve une chose, c'est que les diplom;t, 



«.t les hommes d'État ne peuvent pas changer, avec la meilleure 
volonté, la plus grande énergie et la plus étonnante hal»ileté 
qtFon h:ur suppose, ]«'s conditions que fait fi leur diplomaie et à 
leur politique l'Cat social dos nati«,ns quïls représentent. 
Me[fcz le cardinal de Richolieu à 
mentel et chargez Tallevrand des intért.ts portu.gais d«.vant 
«trl,ilros intel.nati«naux, le l'«,rtual n'y ganerait pas g'rand'- 
,.ho,sc.. La spoliation d,,nt il est aujourd'hui Fol»jet a é16 prdparée 
do l,,nu« main par une incurie de trois sibcles. L'efl.t de cette 
incurio ne saurait èlre ddtruit par de sages né'ociafions. 
lw son c6té, l'An.qh't«'rrc st. trouvait prète dt.puis long'temps 
à s'«.mparer ch. la Zambézie, cmnm«, ell,. est t«mjours pr6te 
sYnll»arer de t«,ut territoiro vacant, riche t.t bien situd. Ses émi- 
rants d'élite, sans cesse à la recht, rche d'un coin du dobe où 
il Jour soit avantageux de s'établir, ne laissent échapper au- 
cune occasion thvorable, or quand la roine Victoria déclare une 
contr6c s,,umist, à son protectorat ou à son sceptre, c'est qu'olle 
 a déjà des sujets puissants. 
ht h. voit bien por le cas qui nous occupe. Quand la troupe 
du major Serl,a l'into a voulu soumettre le Chéri, elle n'a 
tr«,uv6 dvvaul elle que dos Carres amis de l'Ang'let«'rre et ds 
Anlais. La fierté des ]'ortu'ais peut être bl«,ssée de perdre 
et'Ire iml»ortante vallée, mais leurs int6rts ne sont pas lés6s: 
i[ n'on avaiont aucun en eet endroit. 
Ce sorait donc bien  tort qu'on attribuerait le succès de la 
;rand«.-Bretagne. tltns cette affaire-l. à la brutalit6 de ses procé- 
dés. La clef du succès n'est pas dans celle Nrme }»l;Imable, mais 
dans la puissance d'expansion du peuple' anglais, dans la Vualilé 
remart]uable des émirants ,[ont il couvre le monde. 
Autattt Ulte diplomatie habile est incapab[o de relever Je 
l'ortual, autant les manières choquantes du cabinet de Saint- 
.I;lllleS contpeomett«.nt peu les progrès de l'Anleterre; il suffit 
de comparer une carie de ses colonies aujourd'hui et il y a 
vint ans. pour s'en convaincre. 
Au-dessus des conflits, des con:rès, des arl»itra'es, qui pas- 
sent aprPs avoir soulev6 et réëlé des questions de forme, après 
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avoir consacré des résultats acquis d'avance, il y a le fait cons- 
tant d'une nation iucapable d'occuper ce qu'elle possède, ou 
bien, au contraire, d'une nation débordant sur les contrées 
voisines. C'est là la différence qui sépare le i'ortugal et l'Anglctcrre. 
Itn peut affirmer, par exemple, que le riche pays de la Zam- 
I,ézie, avec les ressources de plus d'un -3"ente qfil offre à 
,.olons actifs, entreprenants et pourvus de capitaux (1, sera 
l,romptement mis en valeur par les Anglais aussit6t qu'ils s'y 
seront complètement installés. Dans viu.'t ans d'ici, ce sera 
contrée transformée; les Portugais, au contraire, n'v fais;li,.id 
rien depuis trois siècles. N'est-il pas clair qu'un traité assm'aut 
ht possession du Delta à l'An.,_"leterre ou au i'ortugal est t,,ut 
différent dans les résultats, bien qu'identique dans son te\le? 
Pour apprécier la portée véritable dos rapports qui existent 
cnlre deux nations, il ne faut d,»nc pas se contenter d,. lire avec 
soin les Litres jalo, es ou les Liw'es bleus que l',-,n (listrii»u. 
;t nos représentants. 11 faut voir le f,,ml des choses et se souve- 
nir que la diplomatie n'est que l'art de rendre sui»portables 
les situations de [oit que l'état social de chaque nati, m hli crée. 
Cet art est d'ailleurs difficile et r,'_'clame de ceux qui veulent 
le pratiquer une connaissance profonde des ltommes, un tact 
exquis, une mesure et une délicatesse peu cotumuncs. E éclai- 
rant le réle des diplomates, je ne prétends 1,as le ral,aisscr. 

En résumé, la question s,. pose ainsi : d'un c,;té, un peul,h: 
,lui ue peut pas occul,,.r ses colonies: de l'autre, un l,euple 
,.ttahissant, (h'.jà installe, sur 1 /ert'itoire contesté, et souci,.ux 
de faire respect.r s,.s intér,'.ts. Le premier a pour lui des droits 
historiques, le second a la possessi,n; or les juristes cu,-mè- 
mes le proclament : Beati possidentes t. 
.t. sui»poser qu'une intervention diplomatique se produisc. 
0.1le aura dont" pour effet de ditninuer l'acuité de la crise, 
inais uon pas d'en chang,.r les résultats actuels et nécessaires. 

ll. SAINT-iOM.t.IN. 

ci,. Courrct. I'- 161. 177. 18o, 205, 235 fi 213, 259, 363. 
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U, .ieu.e écHwdn de la bande naturaliste vient de lancer dans 
h. public m romain mililairc parfaitement déshonnète (1) : c'esl 
un« spécialité d« l'««oh .. et l'on peut penser que ce n'est pas à 
ce litre que j'en lmrle. 
Mais il x a dans h. lixre quelque chose de plus que l'inominie 
des l..intur«s: il v a une thèse intéressante, tèrritiante m0me el 
I..tflal«ment l»«»s6e sous eelte f«,rme : « A l'heure actuelle, les 
«mlc«.s intërieut.s de l'armée sont p.twris et iml»Uissants à rien 
ellç;Idl'el'. » 
Et c'est ce que l'autem', qui a lexl»;rience d'un homm,, de- 
m«.ur«[, s,»hlal, puis s«,lls-Ot'licipl', pen,lan/qu;ih'e ans. affirme avec 
preuves ci exemples à l'alq»ui. 
S«,n livre est t«mA»6 sur le pul»lic comme un moellon dans une 
mat'c, th' renouilles. L'eflhrement. la répr,,I,ation ont été uni- 
 erels : « ui d«»m" ose dire qu'il pcut y avoir dans notre or'a- 
tdsali«m militait'e des vices à cou'rieer? ,, 
Le minislre d«, la 'uecre. pris d'une pudeur qui n'a rien de 
militaire', a telé une diversion à l'ém«»i nalional en fidsant pour- 
suivre, l'a.teur p«,ur IÏmm«»ralité de ses peintut'es, mais il n'a pas 
ch'.menti h.s faits. Te,us ceux qui. avant passé lmr la caserne, ont 
lu le livr- n'ont qu'une voix : « C'est «d»soltnnent «-a » Seule- 
ment, c«,mme cm «st toujcurs utt peu chauvin en France. ils ajou- 
le'rit : « l'ateur n';vait pas le'soie de h' dit'e. » Xdroit m«,yen de 
ne. pas se ress«.nlir de ses maux. que ,le les cacher et de les 
I,;t récifC c'est que l'éerivain a découverl une plaie vive. et, 
ce,mme il est naturel, le malade cri.. 

, I) .%,,.,-Off,-, par L. 



I'n ancien sons-officier, au mènic titre que )i. Descaves, 
mais pratiquant la science sociale, a son mot à diie sur une 
question d'oit dépendent la tbrce de noire armée et. dans une 
lar.ge mesure, le bon ordre social : d';rotant que le i',nJancier n'a 
point cherché à la résoudre. Suivant Ici méthode chère aux 
réalistes, il a photographié sans retouches le sous-ofticier francais 
Ici qu'il, est aujourd'hui : 1'« tableau, lin« caserne e! quelques 
sous-ofticiers: .e tablea u, ce que ton t ces sous-oflieiel'S. Cela n'est 
ni beau ni propre. Le décrire minntieusem«.nt, c'est lotit ce qu'a 
voulu l'écrivain. Les chefs-d'oeuvre réalistes sont à ce prix. Soit'. 
mais vos photo.'raphies ne remédient à rien, et fi)rce vous es 
de comprend.re quo tout cur de hon Fr«ncais s'en attriste. 
Ce qu'il falldt,  au risqm, de .'.:hier le chefd'muvl'e, -- ce qui 
eù! été d'un pdriote, e'Oai! de lmUS dire pourqtmi le sous-officier 
est tel qne vous nous le faites voir, et pas autrement. Cal" il v a 
un pourquoi. 
I,'explicali, m n'est que lrol» possible, et il ne serail guère resté 
place aux protestations, si l'on eùt posé devant le lmblic ces trois 
points d'interrogation 1" li est-ce q,i«. ce.tic fouelion du sous- 
officier, à laquelle on atlache tant d'trape,fiance? 2" )uels indi- 
vidus prend-on pour la remplir? 3" Comment d«,s individus. 
recrutés COlnme noms l'allons voir. peuvent-ils l'emllir une 
pareille foncti«m? 

i,* fait, en temps de paix. ,laus une Cil'i¢l'll{% h' sons-otticier est 
tout. hstl.uetion technique et éducalion du soldat, administr«- 
tion. surveillance morale. ,.n un mot, loutes les :»pe'rati,,ns essen- 
tielles de notre s,vstème milit;dl'e sont remises entr,, s,*. mains. 
Lïltstruetion lnilitai.e'. Il ne t'lIt pls pt','ndre cette 
p, mr une h;lute culture intell,,ctuelle, qui réclamerai! «le bril- 
le, nies aptitudes chez l'élève, -- l'Alève ici, c'est tout le ni,mde, 
 ou des capacités hors ligne chez le nIaitre. C'est au centi'aire 
très ]u.utal et très mécanique. Assouplir le corps, le plier à eei'- 
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tains m«,uvemeuls, apln»ndre la marche aux fantassins, lëquita- 
tion aux cavaliers, mettre aux uns et aux autres une arme en main 
., avec la manibre de s'en servir », euseiner à une sentinelle ce 
qn'elle doit dire «'t fidre  lisez l'École du soldat, feuilletez le 
Service intérieur, compulsez le Service des places, c'esl là toute 
la t«.chnique du métier  l'ien de plus, rien de moins. Et 1«  
soldat qui sait cela sait tout ce qu'il lui imporle de savoir au 
p,,int de vue de' son art. 
L'6ducalion militaire se réduit en fait à quelques pratiques 
plus simph.s eucore, s'il est possible. Quand un conscrit est 
«h'ess6 . l'astiquagc, c'cst-à-dire à la proprcl6 superficielle de 
ses effets et de ses arme.s, quand il n'hésite I»lus suç les marques 
cxtérieures de respect et qu'il est habilu6 à l'obéissance passive, 
 suivant la formule « Se taire sans murmurer », quel que soit 
le commandement,  il a parcouru le cycle de ses devoirs 
militaires  la cas«ru« . 
l'raliqu«ment, c'esl le scrg-cnt tout seul qui préside  cette 
,loul»lc formati,,n du jeune soldat, «'1 l'on reconnaltra qu'un 
homme d'esprit moyen, sans beaucoup de connaissances, suffit à 
la tXchc, le dressaffe du h',,upicr se résumant dans les proc6dés 
la'ès simph,s que je vit.ns de. d6crire, et rien, dans l'enseig-nemcnt 
,Io la lhdorie sur le tcrrait de manceuvre ou danffles chambres, ne 
r6cla ruant les taleuts d'un slrai@iste ou d'uu psychologue raffiné. 
Mais il s'eu faut bien que le r61e du sous-officier se borne à 
insh'uire les rccrues, à les former aux habitudes militaires. A 
,.61é de celle première catd'orie de sous-o[ciers instructeurs, dont 
h. type est le serffent, il y a, si je puis ainsi parler, la cat6goric 
,les sous-o[ficiers administrateurs, rcprdsen/de surtout par le ser- 
eul-major dans l'infaeric, par le mar6chal des lois chef 
dans la cavalerie. 
Ces ltommes qu'ou inslruit, qui sont à demeure 6 la caserne 
pour trois ans, formant un assembl9"c des caractères les plus 
diflërcnts, de doux, d'irritables, de placides, de querellcurs, de 
sobres, d'ivrognes, qui les surveillera, qui maintiendra entre eux 
h. bon ordre?Par-dessus tout, qui les nourrira, les habillera, les 
armera?  Ces deux nouvelles charges, pour être plus compli- 
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quées que la besogne du simple ser.'ent, ile demandent pas 
plus d'aptitudes extraordinaires. Un homme muni des fonds 
n6cessaires, sachant 6tablir un compte, arm6 du droit de punir. 
s'y trouve parfaitement ajust6 : c'est le serffent-major. 
lc quoi s'agit-il en effet? D'abord, de fournir chaque jour aux 
hommes leur pitance. Le serffeltt-major lient un premier registre, 
le livret d'orditaire, où il inscrit, à la colonne d«.s recettes, les 
20 centimes par homme et par jour que lui verse, tous les cinq 
jours, le capitaine tr6sorier du r@'iment, sur la remise d'un état 
siffn6 du commandant de la compas'nie et indiquant le nombre 
d'hommes à nourrir, l'évalnation ,le la ddponse à faivt, pour 
les cinq jours qui vont snivre. 
L'argent en main, notre comptal,le doit se transtn'mer en 
ménagère, et nous le voyons inscrire à la colo»ne des ddpenses 
de son livret d'ordinaire les frais des divers achats qu'il a dù 
fhire chez le boucher, le boulaugcr, l'épici«.r, p,»ur lëclaira'c 
des chambres, pour le blanchissa.-e du linge de corps, pour l'en- 
tretien des ustensiles de cuisine, etc. 
A c6t6 de ce compte de la nourriture, s'ouvre le compte de 
l'hal»illemeut et de l'armencnt. Le ser.'ent-maj.r a la directi,,n 
du magasin de la compasnie, où s'entassent les mille obj,îts qui 
composent la garde-robe du troupier. 1, plus compliquée qu'il y 
ait au monde  « effets de 1 « cat6govie », qui comp'ennenl huit 
pièces, de la ceinture de tlanclle à la veste; ,, effets de 2¢ cat6- 
gorie », campement et armes, soit douze objets diff6rents par 
homme; « effets de 3 ¢ catégorie », linge, et t'haussur«,s, 
vingt-trois morceaux ; ,, effets de petite monture », depuis la 
à raisse à deux compartiments jusqu'à la fiole à tripoli..h. 
m'artère enfin à la composition de la « trousse »,  « la bobine 
bois renfermant six aiguilles et une al6nc emmanch6c ». T,.I est 
l'équipement du ,, liffnard ,,. ue dire d'un cavalier, qui, outre 
cet attirail, reçoit vins.t-cin q objets nouveaux pour le harnache- 
ment? 
il nous fallait un comptable qui f6t une mdnaffère; il nous 
faut maintenant un commis de magasin qui classe les objets 
d'équipement nécessaires aux 15 hommes de la compas.nie ' qui 
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b's leur liv'e, qui les rcpr«.nne, los échan'e ou les déclasse, 
suivaut le besoins, et qui se tienne toujours peèt à log'er, g cou- 
virer, h ct,'met', h vèlir les hommes de la résowe. Véritable maitre 
.lacques, qu« ce. S«l''«.nt-nmjor, qui a plusieurs hommes en lui 
«.l qui l»eUt, b,ut le jour. de.mander comme l'autre : « Est-ce à 
«lre «.ch«'l', lmtier. ou I»iet à voire cuisinier, que  ous vou- 
I«.z parler? carjo stis l'un et l'antre ». 
Et il a once»re I« [etdlle de prët : il en est  son tl'«»isième ara- 
lai': 1«, v,ili caissier de. 1« «ompanio. louchant et distl'ibuan 
,-e t'«m«.ux ,, s«»u » que la pairie reconnaissante offre chaque jour" 
;i [}unmn«l, en '¢.I,," du l«.m[»s précieux qu'elle lui prend. 
Ici se plac" une ol»servalion qui frappe tout le m«»nde ci sur 
I«,qtwllo nOllS «IilI'OIIS à revenir plus loin, c'est «lUt" les 
«tuxquelh.s l'admiuislrali«m uslroiut le s«.rgent-majçr f,,nt passe" 
el'¢, ses nains ¢]¢.s sollnles l'arenl f«»l'[ 
Ainsi. le»uie la vi- matérielle du sohi;d est administrée par le 
I.';trti«'l«' 12 du .S'ervi«e intérieur, considérant quo l'ot]icier ne 
Ig'e lOtS O la case.rue, ltt« ' le serff«.nt-majov au contraire vit jour 
«'l tuit en C«,ld«tcl ;,vec le soldat. Io c«,nnait mieux par «onsé- 
qt,.ut «.l p«.ut, à ce litre, ex«'r«.ev ur lui mae action plus efficace, 
le S,,reice btërieur d«mno à ce sous-ofticier ];t haute main 
lit disciplite d«  la couq,agnie A la casorne  « Le sergent-major', 
dit-il. S'al»plique ci contailre la «.onduite, les mo.uvs et la capa- 
«itd des sous-i»t'tieiers, des cal»oraux e soldais le la comp«tnie : 
it dol:tire l'«,l,ini«,n ¢lu C;,l»itain« sur leur compb. ' 1) et n'agit cn- 
s ,.fs eux qu'asoe h-.s m6naz'«menls, ot la sévd'ité, que comportent 
h.u" cil'c. «»u l«.u, eavactb'e, il les comm,tnde en lotit ce qui e$1 
latif ,tu s,'rrice.  let lente et à la discipline. Il est v«.Sl»«»nsabh' 
«.o.s «i6tails ([) OltVel's l¢?s officie:es ch' la compagnie, il est 
s«d,le de' l'mlminitr;di«tt enve's le capitaine. »  Il est h ce point 
r«'sponsabl« thl bon ordre à l'intérieur de la caserne, que, si 
qu:blé bt'uit ou quelque dispute onl 6t6 si'nal6s par l'aOjudanl 

(1 Lr-sreg|lnenl_ ]ni|ilail"es disel «.Xl,|i«item«'n! qu'i| suifil au capilaioe « tl'aoir 
uw ,»l,ini,»n sur le «qll,le » d..',t-, hovles. Çe('i, en dehors du .,ujet «lui nous occupe. 
I«'ttt ouvrir «l«ehlw_ s ce» »ur la s aleur de noire organisalion milliaire. 
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«le se.manne dans une compa.znie, le sergent-major est puni. Sul»- 
l,OSé mème que sa seule inlervention, sa seule pr,senee ail suiIn 
l,our ramener le cahne et le sih.nce et qu'il n'ail puni personne. 
il est lui-m6me puni pour n'avoir l,as Imni. en vertu «le cette' loi 
de la rëwrsibili ds pein,.s q,'on n'obs,.rvc nulle part aussi 
I,i,.n T'au r6-imeni. T,»ut c,.lle seconde, partie d l'orçanisation 
militaire, est. dans le cOlll'all, r.mise par l«.s rbg-lem.nls aux mains 
des sous-«»fticiers. 
Ainsi notre svsIèm, mililait'e, en t.ntps 1. paix, à la casern,.. 
«' réduit ¢ ces deux 616ments simples : I ' insh'u«ti,n et 
militaire: 2" adminislration el surveilla nce des solda ts .k «,.s d,.ux 
ordres de f,,nclions correpond,.nt doux types de s,,u-otficiors. 
l'iastru«tour et ]'adminis[ral«ur. ]«.s s«twonts et le 
E[ ces hommes font. à eux seuls, marcher la c,,mpagnie, parce que. 
dans la pralique, c'esl 111 lravail lrès 
I.a I»esone que nou leur ax«,n vu faire- n'.s[ l»a b«.so«n,. ,li- 
ro«te l'ofticier. 
En quel lieu est-ce la cou[ume q'tln ch«'f d'aleli'r s'emploie 
tous les délails d,. la cuisine qu,,lidienne ci lc le l»,»lice de s,,n 
personnel? Un palron agricole fait-il lui-mne ses lal»,mrs «'1 l»aSs .- 
l-il son temps à ,;m,uch«q" les b«.«t's de son «lmnainc. ci compl«-r 
b,,urrades qm. se distril»u«,n[ ses .2ars ,le t.rme? N,,n ; c'est 
qu'il contr,',lo, surveille et s'inslruis, l»,,ur accr«»ilre la 
lui qu'il surveille el c«»lltr¢31e l'inslruction ,.t l':,lminislr«lion 
la COml»a.nie , assm'des par les soins «le ses std»;ll.rncs, el qm.. 1. 
l't.te du temps, il se melte en 6tal. par l'Cutin, des scienc,: mili- 
laircs, de c«mduir,, ses h«,mme ,-n -uerrc. Inulil«., p«ne-t 
juslemenl, qu'il use ses jour à l:t lwsogu,: maléri.lb. ,q imph. 
que les sous-officiers sont très «q»b.s ci faire. 
I.a besogne esl simple, mais qtlon llcsure, en ralnassaul cloras 
vue d','nsemble les dé[ails de l'analyse qui précèd,., lïmporlattce 
de la [traction d6v,,luc au sous-ofticier. Dans le vrai, c'est ur lui 
que repose la force el la valeur d,.. l'afinC. Si Fou compare !«' 
=-imenl à un atelier, le sous-ofticier en et le contre-maitrc dres- 
sant les hommes à l'apprentissas'c du méticr, leur en inculquanl. 
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morceau par morceau, les méthodes et les pratiques. S'il est vrai 
que h. régiment soit une famille, que l'on puisse voir dans le co- 
lon,.l « une sol't,' de patriarche, galonné d'indulffenee et cha- 
nmrl'b d,. s,»llicitude ,,. dans les capitaines, les nouveaux pbres de 
ces jeunes gens arraehbs à leur foyer et  l'édueation de la maison. 
le sous-officier est plus vraim,'n[ en,'ore le stbslitut en toutes 
cll,»SeS ,!,. ces auk, rités familiales " il lmurrit, il habille le s,,ldat; 
il habile avec hd; il l'élbse, si j'ose ,lire, il lui fait son édueation 
militaire., il l'eneoura-,'e il le rel»rend , il h" punii il lui est tout 
Voilh la f,,n,.ti,,n du sous-oftici«.v dans l'avnlée, f,,netion subal- 
h.rne en l,rin«ipe, capitale en réaliib, qui rail ,le lui la cheville 
,,u fibre ,le la machine militaire, la eh'f de voùte 
,'ol, mne dt temple, le ,, cadre ,., ce, mm,. ,m dit, d,' la [r,,ttl»e. Avec 
lui, chaque compaguie d'un régiment doii former un tout homo- 
abne, qui match,, au dt, igt et à l'mil, off chaque partie soit à 
place. Sans coml»a.gnies ,'ncadré,'s. le régim,.nt n'est qu'une co- 
hue ineapal»le ,h. se conduire, ine«pal»lc de vivre, vie[fine pvé- 
,les[inée atx ,l,;v,,ub:s ,.{ aux 

II. 

La t;me[ion ,le sous-otti,.ier réclame quatre ,lualilés : la con- 
nai«sance ,lu métier, l'aptitude au commandement, le fitit d'ètre 
,, dél,r, milhu'd ,,, une inslructi«m suffisante pour ,Iresser des 
,, dkds ,, e[ Lail',. la balance dun compte..le n'ai pas à le démon- 
h'er. {;es exiences ressorlent nalurellemenl du ta],leau que je 
 iens de h'acer. Pour contirmation. 
,h' prol,osilit, n p,,,w l';,varice.ment, dans les h.rmes m6mcs où il 
,.1 imposé à hus les capilaines. Exemple : 

I-TAT DE I'IIOI'O:ITION POI_'R LE t.,RADE DE >ERI.,E.Xf-MAJoR. 

\., sergent depuis un an : 
lastrltcti.u pr«mb;rc : bOnlle. 
lust uct&n théori,lte : bonne. 
lnstrt«ti,m l;ratitte : bonne. 
T,'nue sous les ,,fines : belle. 
C,,ml,,it,. et morttlitë : p»rfaites. 



Puis il v a la colonne des obserrations, off le capitaine intro- 
duit des formules du 'enre de celle-ci, quand il lient à la nomi- 
nation de son candidat par le colonel : « S,,us-officier zélé ci 
aclif, fera un excellent sergent-major. » 

Maint,.nant que nous savons quelle est la fonction du sous-of- 
ticier, quelles sont les qualités qu'elle demande à s-n titulaire, il 
est temps de connaitre le ms-officiev lui-m6me. Quel est-il? 
icnt-il? 0 recrute-t-on le porsonncl de l'élablissement? 
,, Vous l'avez dit ous-mèmc, me vdpond quelqu'un : parmi 
les soldats qui rdunissent les quatre qualités et qui ont fait le staff 
imposd par le r@lemen/ dans l,.s grad«s infdrieurs. » 
Cela s'entend. Mais nos recherches p,,rtent plus loin. et je de- 
mande dans quelles classes de la société civile nf, us trouvorons 
h.s hommes qu'il nons faut ?  Toute la questi-n du s,us-«,flici«v 
est hi. On le voit de reste. 
l'ouv simplifier l'analyse, je ne veux m'eeuper que du ser- 
uent-majo, ou maréehal des logis chef, parce que, apr6s tout. 1,. 
simple ser-ent, ou maréchal des logis, n'est quun sul»ordonn 
dans la hiévarehie des souoftieiers, et qne les traits de sa ph- 
sionomi« n'ont/c, ut lent relief qu« dans 1«, physion,,mi,, du sev- 
'ent-majov, sous-officies arrivé à l'Cai partkait, type complet du 
genre; parce que, en détinitive, c.'est lui seul qui «st en cause 
dans les pcéoeeupati,,ns du pul,li,, et dans le livre de M. lb.s- 
caves  i ). 
I.e « d-uble ». comme on l'apl,elle à cause des deux galonsd'ar- 
ent insisnes de son rade, est recruté dans deux eatéçories d'in- 
dividus : 1' parmi les jeunes s'ens qui ont une instruction pri- 
maire un peu dével«,ppée, autrement dit. dans la classe 
e««nptables du commerce et des eml,loyés d'administration pu- 
blique ou pvivée, comme l'a justement observé M. Deseaves. 

(1 Le sergent fourrier n'est que l'auxiliaire du sergent-major Imur Iês 6crilures et 
quelques dëlails du service. Quanl  ladjudanl, c'esl un surveillanl g,neral dans la 
compagnie. Il est I/ pour et observer le caraclere, surveiller la tenue, la conduih, i,ri- 
ëe des sous-officiers; il est cltargë de l'inslruclion lhéorique ci pralique des 
taux ». 11 est encore sous-officier, mais sans lëtre. Il sUi,l,lëe l'ollicier dans la direc- 
lion effeclie dun grand nond,re d'exercices. 



,,bligés par le sot't à faire leurs teois ans; 2" parmi les fils de fa- 
mille «lui on! une instruction secondaire r«ttëe. La meilleure mar- 
que de ce produit est fournie par les bacheliers manqués ou in- 
«.pabl,.s ,]'ufiliser leur dipl6me dans la xie civile, oit Fmi finit 
l»ar savoir ce qu'en vaut l'aune, et qui se sout engagés. Au-des- 
«us. s'il v a des jeunes 'ens qui aient la vocation militaire, ils 
x-,, « Saint-Cvr pont gaë'n'r l'épaulette. Au-dessous. la masse 
n'ail.int pas les condition requises d'insh'uction et d'intelli- 
2{'ll«'e. 
Tel est «b,nc n«»h'e personne.l. 
Puisque ce llYSl t]tl''U ceux-ltl qu'il y a chance de h'ou,-r des 
,.t'g,.tds-ntajos. v,.ns con/ment ils ont 6td prdpards à ces fonc- 
lions, oit lo bi.n-èh'e ci la m,,vaté, et. par là, la sant6, la valour 
u«.rribve dc lnnl d'hommês sont si fort ildéressds, qu'il )-faul 
par-,lesss t,»ut d,.s tihdaires h,,nnèh-s, scrupuleux dans l'accom- 
l»lissem,.ut de leurs mullil»l's devoir.s. 
I.-s qualitds mili{Mr«.s exig6cs d'eux sot-indispellsbles, .ïcu 
,-,mvi,.ns; mais cê n',st pas assêz. A qui est clmvëé d, faire, vivre. 
d. counnand,'l', d. suvveillêr les autres, ce n'est p«,s trop de quel- 
,lUCS qualit,»s mo'ales, coutme la conscience du clerc,if et ,le 
r,',p,,nsabilité, le respect ,le la hiérarchie, le s«.ntiment élevé de 
l'aUtol'i[ q'on exerce. Motions que h.s pvemibres s,,ienl de fa- 
,'ile conqule, les secondes e sorti qu' le fruit d'un,: lente for- 
nati»u " nul lt. sera maitre dans ces e'tus qui n'y aura 
h»ut,'ml»S :q,[,renli. 
Co sont v,.rtu «pfi ne naissent poinf au cur d'un jeune 
h,mtute de vini-tr«,is an» le jour où ,, lui cond deux galons d'ar- 
Juelle est donv la famille «[tri a thit s,n éducation l'af ,lu,lies 
pratiques l'a-l-elle dross6 h de si hauies vertus? 
I.«'s sorgents-maiors, av,»ns-nous dit, Se,lit recrut6s d;llS deux 
t'aié,»ries sociales. Vov, ms la l, remibve. 
C'est le fils d'un ouvri,r, dhm pelit fabricant, d'un l,aysan un 
l,q cossu, qui ont arr,'.té quê le«r fils ne serait ni ouvrier, ni 
bricant, ni paysan- quïl e l»orterait ni blouse ni  esto, de cou- 
fil" T(il seraii colnldal»le, employé de b;mque ou d'adminislra- 
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tion; qu'il serait ,, un mosieur ,,, un monsieur en jaquette oll 
,'n redingote, l.'ent'ant a dix ans; il est à l'école prim;fire quah'e 
ou six heures par jour. l'ère et mère s'ius'énient à l'éloi.qer. à le 
dégoùter du métier paternel : tout. plut6t que ce métier-là '. Puis. 
h_.- temps qu'il ) passcrait serait pris à l'Cude. ..u'il apprenne plu- 
tét à calligraphier. à calculer, qu'il enlève son certificat d'étt,les  
c'est l'avenir. Pour ) arriver plus sùrment, ce'tains mi.me pas- 
sent par « l'enseignement secondaire spécial ». Ainsi jusqu'à seize 
ans, époque où le jeune homme est assez maih'e (le sou porte- 
plume pour ._a«ner (le l'ar,.ent, chez un ccmmereant , dans une 
banque, dans une préfecture, dan les postes, dans l'administl'a- 
lic, n enfin  
Trois ans plus tard, le mème enfant tre, inc son palet,,t peut" 
une capote, le porte-phtme p,_,ur le fusil, le ]ureau p,,ur la ca- 
serne, et il at.l.ivc au régiment après avoir frayer'sé ces trois mi- 
lieux de formali,,n : sa famille, se,tf école. s,m adlninistralion. 
I.a famille ne l'a l,aS mar,ltté «1«- son empreint,., niais elle 
lui en a d«,nné aucune autre. Elle l'a mis dans des conditions 
telh-s ,lu'il est supérieur ah milieu ,l'oft il sort : lui. il sait l,.s 
de trois ci d'intérèt, son père sait ù p,.ilw si.3net- ; lui. il est halfillé 
de drap. son pbre de toile ou d,: ,lrosuç't. V,,ilà d,,nc un in,livi,lu 
,lui. par son éducation thmili«de, se trouxe aussi m«,i f,,rmé que 
pos.ible au respect de la hiér«rchi,, sociale, à la pratique des 
verlus sociales, sous la forme particulière où cela est en 
dans sa famille. 
Le lui aurait-on appris à l'Celé? l.'école donne l'instrn«ticm 
aux enfants, elle ne se charge pas de leur éducation. L'instituteur 
est 1 pour onsei.gner la lecture, l'orthog'raphe, le cale,d, etc., il 
n'a pas le temps d'éb.eec les elffaldS ,lui n'ont l,as été élevés par 
l,'urs parents. S'ils ne Foui pas l, pi'is ]»rati,luement de. lent 
père, chef d'une famille nombreuse groupée au foyer, l'Acelé ne 
leur apprendra pas comment on mène les hommes, comment on 
marrie les caractères, értice à que/le prévo)-ance, ,r'ce ci quolh.s 
privations personnelles, on remplit le devoir de satisthire, par 
l'éner.'-;ie virile et le dévouement, aux besoins de ceux dont les 
cireonslances de la vie vous donnent la charge matCielle et 



vesl»onsabilité morale. I/école n'est pas faile à celle fin. L'enfant 
n'v ocq»dert aucune qualité morale, parce que l'école n'es pas 
thile l»-m" donner des qualités mora]es. Lïnstruction et l'éduca- 
tion sonl deux ch«ses, et le premier d la classe peul ère un 
parthil polisson. 
 seize ans, émaneip de la famille et de l'6cole, le jeune 
homme ainsi [»rparé entre comme em[»lo)-é chez un commereant 
,,u d:ns mo administration. 11 s'en faut de beaucoup ,lu'en ce 
noux,.au mille, son initiative e sa resp,,nsabili[6 personnelles 
aivnt ma[i;.r,- h s'«.xerccr, comme elles se fussent exe'c6es dans 
un mélit.r où Fou ne peut compter que sur soi, sur son applica- 
ti,,n sur sa valm" prot'essi.nelle. Ici, le travail est de remplir 
,I,' l»,,r,h't'caux, de faire des chiffres, de fir,'r des lines, et. 
p,,urv, que la /;tche soit tkdte l,Onctuellement et proprement, les 
ch.ts ne s'inq,i;.lent ni de la vie prixée ni des vertus morales 
ch- Io111" em[,I,,yé. 
I.e p;.re, maiufenattt, sex'ait m,l vertu h se pos«,r et redros- 
serti' de' t.rts " h" fils «, g'ano sa vie », ,'t d'ailleurs, le père se' 
rend compfe de la dilance qui le sépàre d,. son toit.fou. 
.X !, véritd, n«,h'e employ6 doit. chez celui qui l'occupe et le 
paie. momrer ch. lhonn;.h? e1 des fa«ous respe«tueuses; mais le 
pah'on, sùr de la promi6re parce quïl surveillo, ne demande pour 
le 'este que dos formes" pas plus que n'a fail le maitl'e d'6oele. 
il te dresse sort emplnyé au.r vertus que le jeuae howme t'«t p(ts. à 
h.ll«.s cnseines quo si celui-ci en a oul,li, les signes convenus. 
il est mis d,.hors. A lui. dans une auh'e maison, de sauver les 
appavences. 
V«,ilh d,,uc uu individu ëh«ú pour tre bon compiable, qui 
l'est; qui, ch. pi,s. est « dél,rouillard ,, (l»lfisqFil a rdagi contre 
s,-m milieu ociÇl. et a su se faire. ù seize ans, une position en 
deh«,rs et sa,s le secours de sa fiunille); qui a dtd habitud. 
cicz son patron, aux f¢,rmes exiérieures du respect ; q,i est, par 
acco,t«mancc, jaloux de la tonue, de la 3enuc par où il se dis- 
tingu«  «les ens de sa classe ci'origine  il a tout ce qu'il fa,t 
pour faire uit excellent sergen/-m@)r  
Mais n'oubliez pas q(Fil n'a ét6 form6 ni dans la famille, ni 



i l'école, ni chez le patron, soit au véritablc respect de la hiër««'- 
,'hic, qui est autre chose que l'obserw, tion des formes extérieuves 
,le soumission et de politesse, soit à pratiquer, pour son propv," 
,'omptc, la vérit«ble honnèteté, celle qui n'enlre en action qu,' 
quand on a des reponsal»ilités; n',ml,liez pas ,lu'il n'a jamais 
ét6 « éduqué » ni patronné, et qu,', par conséqucnt, il est abso- 
hment dép,,,,rvu de ce qu'il faut pour élevvr et patronner 1,. 
aubes: toutes qualités qui, soign«usement dislillées, ne donnonl 
au récipient qu'un détestable pékb Y Ce qu'on apl,elle, aussi l,m- 
temps qu'il n'est pa militaire, un déclass«:I 

I société r, fl're à l'armée une seconde pépinière ,le «erg-ente- 
majors : à c6t6 du comptal»l," tils d'ouxrier, nous axons le fils 
lhmille. Vous le connaissez. 
Vo6s connaissez aussi la ,, bonne famille » d,,nt il est le pro- 
,luit et l'espoir, ire pbr« en tils. on s'v transmet. ,'omme ,l,,s 
,lieux lares, le respect de l'autorflé; ,,n v a, lmire les vertus 
,.iales et morales. Pour bh'e plus libre ,le s'x adonner aux 
,t.vres et d'enlretenir ses rclatious, OIl Ofll] I«'S enfants 
,'ollb'e, des qu'ils mettent s,.uls leur culotte. Ilans c'e nii]iett oit 
prospère 1,' lils qui nous int6t'ess«, rien ne lui manque, ni 1,« 
beaux vëtemenls, ni la solide nourriture, ni les ffàt,.ries " ,, 
sanl6 aa.t tout » uell santé'. I;c fils chéri, h. plus souvent 
tnique. on désire qu'il h'a-aill, ,lu'il r,ussise: mais, sil ne 
rdussit pas. ou ne s« préoccup pas p,ur si peu : il n'est pa 
,le cetx qui onJ l»t.soin d'un mëtier pour vi've, il aura de ht 
l,rtune, de quoi vivre sans rien fidi'e :,,n le lui dit, il le sait 
sans qu'on 1," lui ,lise. l»,,ur le reste de l'éducation. ,»n s'applique 
à lui donner une forte idde de la distance qui le Sdl,«'e des 
,lui ne sont p«s de son monde, qui sont moins riches ou moins 
titr6s. 
.le no crois pas qu'on puisse faire ërad fi,n,I sur ,'erre ddu,:a- 
lion-là, biais si la « bonne fimille » n'vxevce pas ur son til 
une action excellente, si elle n'en fait pas un homme dans l'hon- 
neur et la force du mot, si elle manque ceth. bdu«ati,m, n'avon- 
nous pas le collb.e pour t,»ut rparer? 
 . IX. 
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31al t'.rmbs par la famille, qi est le moule alm'el o6 se fol 
et s'6duquent les ltommes, ces e,fitn[s ne le seront pas mieu 
par le coll6ffc, «,iversitairc ou religieux, toujours par cette rai- 
s,,n que le collège, pas i,lus que l'éc,,le, n'est fait pour les 
fOl'lll('. 
SoUS la COllroinf«" de. la r@le. les del'tiers vestiges de l«'ur 
personnalité s eltheent, l tl'iffinalilé, aptitmles spéeiales sont soi- 
gteuselnent l'ef,uh;es.ius«lU'à «'e citée l'odant soit au point, 
dans « l'esprit do la lnaisolt ,,, bien tndu dalls la masse et 
demanda.t ai,si ni divecti«,n spécial,, ni c«,mp«,sition avec 
règle. Tous lesjours à la mëme ho're'c, il 'amusera; to,s 
.«,urs, à la mèmc heure, il st'rlt allcntif, il travaillera, 
s'il u'a p,s ,'nvic de s'creuser, mème si son esl,rit est thtiçué. 
Suplmtvz «'e qu'il pe'u[ r«'s[er ch' virililé, d'esprit de' d6cision, 
de contingence en soi. d,. .i ugcm,'tt da,s un garço d,' diX-huit 
a,s soumis i,cudant six ans à l»aveille compression'. 
C«mtme le règlement, le pr«,ramme opère. Mènera-t-il noire 
garç.«,n a«x yr,,des écoles? Fera-t-il m6me de lui un bachelier? 
S'il n'a l,aS de. t)»v[un(., s'il csl p6nétré rb" celle, l, ensde qu'il ne 
peut compter que sur lui e[ tt«, stl" los si/'ns, s'il «.st in[ellig'e[. 
«,ui, à n'en pas d«,«t«.r. Si c-'est un niais : bb[e il esl en[r6. 
il sortir,. S'il a (h. 1, t,rluue  il fa«t que «.e soi[ un gaillard 
p«,uv v6ussiv : il ; locl c«mtre lui. 
Br.f. t'haqu,, anu6e, à la fin de" la p6riod«, sc«,laire, par l'effet 
de l'éducati«,, de la famille et du collège, h-s classes aisées l,ro- 
«luts«.nt ut ,'ert,it noml,rê ,l',.,thnts raids. (o'eil ttire? 
ils s'«,bsti,cnt à fiil'e passor à h.urs fil d«.s «'xamens auxquels 
c.s piliers ,h: c,,ll;'« s«,td r,.l,elles, tin les met dans des « boî- 
tes ,, kl; «,t ils ti'oltt mèche plu h. bénficc de la surveillance 
du collèe..Xusi ,'v feint-ils rien. si ce n'est.., des s«,ttist.s. 
,emploient teinte la journ#e it farcil" la tètc ds jeaues ,, collës » des matietxs 
I,rogramme.  Oo voudra bien me pardonner les quelques termes d'argot qu'il 
paru que mon sujct aulodsait. Aussi bien ces motssont-ils datts la langue urante et 
cm»pris de Iout le monde. A de» situations ex¢entriques, il Iut bien des exptssions 
e xc«'ntriquç.s. 



LES « SOL'S-OFFS ». 13.q 
ttalid, eli fin de c«,uq»te, les parents sont las e leurs fre- 
d«dnes, qu'ils sont convaincus qu'ils ne peu-ent ni les tenir 
rien en fait., ils cil f(ilt es milifaires : « EnginS'e-foi '. ,, 
Connaissez-vous un jeune homme qui. après dix ans d'inter- 
..t, se s,,it thit prier une heure? (ue ne,n. I.c jeune homme 
accepte : ,.afin! il va ètre Iii,re. 
11 se voit brigadier, maréchal tl« I,,uis chef. :e .'est pa une 
vaine esl,6rance. On a choisi le rdgiment, et s«,n capitaine, un 
.mi de la famille, a promis d'avoir l',vil sur lui. Il aime 
t.heval, il «, de l'entrain, il a de la tenue: toute manqu6e qu'ell," 
s,,it, son instructiou est suffisante : ce sera un vcellent sous- 
,,fficier. 
.le pens,, que vous vou rappelez qu'il «.si prodiue, coureur: 
que c'est un je.une 6talon loutemps c,,nt,.n, et qui e sent 
t«,ut  coup libre' de se «.nh'aves: qu'i s'est habitué «1«. bonne. 
heure ci « balancer l'autorité l»aierttolle ,,. à rendre les 
é-ards à l'autorité de ses professeurs. « reffard,.r c,,mme d'une 
espèce intërivure t«,ut ce qui n'est pas ,h. son monde.: quïl 
.iamais traaill6, quil ,.si sans initiativ,., slttts v«u«l juffement. 
peu port6 à s'occuper d'aulr«s que de lui : au d'meurant, uu 
,Iéploral»h- fils de tmill. 
Tels sont les deux milieux sociux où l'arm6e est forcée 
recruter ses sous-«f[iciers serments-majors et mar6chaux 
logis chefg. Tels seul les seuls honim,.s que le régim,.nf 
zah, nner : le tOtal»lai»le, le déclassé d'en bas:  le fils de t- 
mille raté, le déclassé «l«.n h.ut. 

III. 

N,,us t, ns défini la f«,n,-tion: n-as v,,n,,ns ,le voir h. per- 
s,mnel, le.ardous 1,. personnel en fonctiou. 
Le jour de leur arrivée au r@iment, nos aeunes gens sout 
saisis, immatriculés, hal»illés d'une ri, con qui tle rappelle l'élé- 
.ance de coupe que de fort loin, armés et versés dans un," 
eompagnie. Le lendemain, ils s-nt aux mains des caporaux et 
«les sergents, char.'_"és de leur iu«.uh|uel  la t,'chni«pte «lit métier. 



lit) L. SClEICE SOCI.II.E. 
I)n lll,alin au soit', ce sont des ln,arehes, du matliemeni d'tt'- 
mes, de l'escrime A la ]»;tïonneHe. dês ehnr'es:  puis, quand 
«-'«.st lini. «h,s corvées, des gardês d'éeuri.. ])e la formati«m 
morille qui le«r m«nque, qui s'en inquiétera  I»êrsonne. je 
{;elle clmse tr6s «,mplexe délmSSe la t'{;llll;é[OllC' dll s«»us-offiei,.r 
iush'ucteur, el. h h" ]fi.n prendre, il t'«'n oit l»n 1«' hes,»in p«»ur 
s,,u 6ll.v. Il m'. lift demande que «! l',l«çis«nce passive 
]'«lllcnliou. lux¢Iuelles , par les puniti«»ns, il t'l sfir de le plier. 
.u moindre fieal't, au moindre, ,,ni»ll. ,,s ,.onscrits sont 
«lfim6s sems h, i»«fids Ch. l'mt-rité, si Ifi«.n quils n'ont «lu'm.. 
hfile, qu'un souci : lmssev ch, l'ulr,* «,',1 clôt manche. 
Ils  onl d'nlunl ni,fins ch' lwin«' «1 m'. ,Ifs Dur arrivée a 
«-orps et»mme, simples s,»l«l;ls d,.  eksse. Dur ,wiine, leurs 
aptiludes, h'u's qualit6s eivilos h. ont «l«;sinés au grade 
sous-ofliciers. 
Avec ces qualités, iN ;q»portaient «1«' la ri,' civile quelques dé- 
f«uts, nous l'«v,»us vu. ;es d;.fauts chez le simple, soldat, per- 
s«»nne n, h.s  wls ou ne. s'est iuquiété de h's voir. Quelle 
plao  vent-ils ln.«'udr«. «lans la vie «lu s, ms-at'ti«'ier? Yoil 
compl«hh, et notre tin d' fimilh, s«'rg«'nl-majrw «»u maréchal 
«ls h»is «h«.f : «',»mumnl vont-iN remplir Dur douhle ehave 
d'adminislr;lurs'«'t de surveillants de. la 
.v«»uez qu'ils s,»nl bien faits pour surwiller, ces blaues-bees 
«le vinst-deux ms, «lui. dpuis l'fie d,. seize ou dix-huit ans, 
,»ni ch;q»pé  la surv«.illauee de 1 vie civile, «lui n'ont jamais 
vu dans les «mlol.ilés lue d«.s nlrav«.s «i la lil»erté de leurs fan- 
hfisies T, mt h:ur c,»de mol'«d tient dn m«' firmule : 
pris; pas vu, ps pris] » ln 1; h'ur ;q»pli«lu,.. ils l'appliquent. 
 I.«. I«n ordre., il l'asur«'nl pr I; gn«h-.use distribution à 
h'm" sintëriem's de 1 e«»nsign«, el «D I salle, d,  police. Sùrs d,' 
I'«.ffiem.ilé du procédé, ils n'ont plus «lu'une préoeeupation : dë- 
e«meher saus se faire prendre, passer hors de la caserne le plus 
de t,mps possible, se débarvsser le plus qu'il s. peut du s,fin 
,h,s homlnes (!). 
i) Comm,. on a ëlë lrappë, mème «hms l'arnëe, de finuifisanee de sergenls- 
»««j,rs dan l'aecoml,lis«.m.nl de leur tlÇair «le snr «.illaee, on a cru y renëdier 



11 
Choisis pour administrer, «' cause de leurs capacités, que.Il,. 
a ètre leur admiish'afion? Le secret en est simple. Prenez 
d'un c6té leurs besoins; de. l'autre, leurs ressources: opposez 
l»rmation morale qu'ils ont reçue, avant d'entrer au régiment. 
aux tentations auxquelles ils Sollt expos6s, ci ve, us avez 
la question du s,,ns-,fiicier axec les moyens de la résoudre. 
Ils sont jeunes, oblig'és au c61ibat, vivant das un milieu oh 
h. dés«uvrement, les exempl,s, les propos, lïuteruement 
portent pas  la vertu. Nul frein pour les retenir dans la voi' 
du vice; milh. excitati,ms pour les y pousser. Forcés dans 
leur tenue mme de se distinuer du soldat, ils ont une ten- 
dance, naturelle chez des jennes hommes éh*vés eomm,, eux. 
,o rapprocher de l'officier. Ils ne néfflicnt ni le luxe du lin'c 
ni celui de l'unitbrme. Faut-il tkdre l'addition mainte'haUt de 
q,e le plaisir, la cantine et h,s tenues de fantaisie c,»ùtenl à t't*s 
s,us-ofticiers? !! le famll'ait pour conn«rlh'e le chilt'r«. xtraordi- 
nairement extensil,lc «1«* leurs besoins. 
E leurs ress«,urces? Le comptable, fils ci'ouvrier, n'en re«oit 
l,aS de sa famille : le tils de fimilh., ce n'est mvt;*r«, pour 
sonne qu'il recoit t,*ltement d'ar,.ut quil il'Cil a jamais. Si forte 
op,* soit la lwnsion qnc lui tit sa famille, ,,lh. ne l'eml»6che 
mais de recourir aux cmpr,,nls et aux dettes. 

,.n crean! des adju,lanl, de compagnie, atix mains desquel on a tran.-p, wtr l'exer- 
cice de la surveilla;,ce ei la l.,lice de la cou,pagnie. Cette substitution n'a ri«'u 
I'll;.lll,é au fond des choses, pour plusieurs raisons : 1 « les adjudants sout des 
officiers de la me;ne origine et de la n,ènie ëducation que les sergents-majors." Poul- 
,'ux, col,mie pour leur collc3ues, les u,Cn,es ¢allSeS l,rodt, i.ent le, IIIblfl{'S effets. 
ax'c cette circonstance aggravante que ce sont. le l, lus souvenl, des rcugo9és 
qui n'ont l,as les qualités nëcessaires l,OUt- tcnlcr les écoles de Sanmur oo de Sainl- 
Maixent. d'où ils sorliraient officiers. Ce qui fail d'eux des di'rlasses mililaires; 1 2'. ils 
,,ut l'autnrisation de se ,naricr : (est vrai. Mais ceux qui se n,a¢icnl viw.nt aw'c 
h.ur famille hors de la caserne, et, par le faii, leurs fonctions reton,benl sur les 
,'rgcnls-majors qui y demcureni. Non n/ariès, sans a-oir a leur i«»rtt;e les nu'mes 
re»sources, ils ont les InëUW, besoins que les sergenis-majors et lUèlUe davanlage 
pa,ce que leur grade leur fait une situation qui conline, par Ic co.lunu' tout 
mtfins, /t {'elle de l'ofllcier. La uuit, ils sont part,ut excepté a la caserne. Lad- 
jndanl de semaine leur collegue, ferme les )eux en leur absence, a charge de texan- 
ci,e. Au lieu d'un cl,ef, en voila deux maintenani qu'il y a chance de st, rprendre à 
«ulë des devoirs que leur trace le ri'glenlenl. C'e ce qui arrive pratiquemenl. En genë- 
rai, leurs qualités nlorales sont de niveau. 



Il faudrait à ces pauvres jeunes gens une vertu d,  sailli, for- 
tifiée de roule l'éducation morale qu'ils n'ont reçue ni dans leur 
famille, ni à lëcole, ni ailleurs, pour que l'id6e ne leur vînt pas 
,le s'eutendr avec leur fourrier, chargé de la distribution, de 
t'tcon à ,h:b«rr«sser la caseruc des biscuits dont les soldats ne 
xeul«'nt pas maucr... Péché véniel dans son intention première, 
mais qui va I,ient6t devenir mortel, quand, les ressources 
s,,utll«s axaut ]missé, les besoins seront rest6s aussi pressanls. 
Juaud tous les cr6dits son «puisés. et qu'on est ac,.ulé, aprbs 
,le'on en a rep,,ussé vin lk,is l'idée, la ntati,,n reviet. 
irrésislil,le, comme l'unique- issue possil,le, d'«.mprunter sur 
liw'et d'ordiu«dr,'. Au jour ,lU'On av«dt fix l,,,ur la restitution. 
l'«il'g'«'liL slir h,quel «»il ce»ml»tait ii'«.sl l»«lS V«qlll " fol'on est I»i,'n 
arl'ivl,, as A pas. iilsesilllm.l, il iii«,iiler ii¢ «-,Jillptallililb 
c.tra-or'dinai rc. 
La siiali«m va se conlllliqnant. 1 f, issé s'élarffit "  iJit la cul- 
i'd.vil.iit stildal dt. !  clllss si l.s dit}iiiltés où il st. oiilé . 
s«lit ti'«»p rand's, il croira t'il Sl'tii" Cil SO faisat Salit¢i" 
«'rvelle. 
l Iii iii" dira qil tilf les t'l'7"iitS-lllajOl'S '1 {i»tlS IS iiltl'éClitiil% 
des l,,-is cl..fs l sont pas e cello i'aio, quo tos ii sot pas 
t'ilé, qu'il v '11 il d«liie d'lioBiitos..Jg l»rierlii qll'O 
qu'il s Ii«:lit qlll, tjll 1o l'Oiipal»l,s il. soiCut pas piS -- poli" 
aiid oilli' t'iilili, qui Solit illlns l'inlpossil»ilité d s licher à 
%11 r,'ste..i" SUiS l)l.èt A t;ai/'e les exceptions aussi 
qu'on (mdra, i,or ne froisser aucune susceptil»ilitb 16gitime ; m;is 
il reste t,»ujolu's lli fail social iliddiliab!e, fort conlm«, lëvidence, 
«.t «luejc tiens à al'til'lll«.r encore une, fois au bout de ce/te dtude : 
c',.si que si. d'un c6té, on envisage la fonction du serent-major 
l«lle qu'elh, est, telle qi'elle doil 'tre. telle quelle a t,Jujours 
«lllls lout«,s ]«.s arlué«s, avec les charçl.s de sur-oilhlllce et d'ad- 



niiuistration qu'elle comporte; -- et qtlt', d'autl',' l»al't, ,,n ,'OllSi- 
dère d'un «vil liOn prévenu les él6mel,tS qu'en France la société 
civile' fournit à l'arUlée et lui imp,se comm,' so.s-ofticiers, il ,.st 
impossible qu'on ne voie pas que nos jeunes .._"«.ns arriven| au 
réëimcnt radicalemen! inaptes, au poin! de vue moral. à relll- 
plir leurs fonctious: qu'ils se,ni cxposés. ,.o,,,nle .dministratem's 
,.ffectilk des c,,mpagnies, aux plus l'rides t,qtations, et quïl leur 
faudrait, encore un coup. lotit ce qui l,..r manque l,,mr ëtre en 
,..surc d'y échapper ou d'v résister. 

(:elle ét.d,. linil'ait sur ni,,. triste c,»,,cl,,sio,, ,.! prouverai|. ,',' 
qui est un p,.u la vérité, ,lu'une nation ,lbS,»l.g-anisde e peut 
mbme pas avoir [llle al'ltléC polir se défcndr,., s'il e i,l'était 
sil,le d'indiquer q,l«.lque moyen l,r.tiq,le pour a[téllUer le mal. 
I.es gl'al.ls chet de l'afinAc, qui n'ont pas attedu les l'dvdla- 
tions d," M. /t,.scaves l»OllV se l»l'dOCCUl»er d,. 1«, qlleSti,m d,'s sous- 
,,ffici,'rs, tllt essavé et mis ,.n l,l':,/iq,e ,,lill«. l,r,,cddés p,»ur 
hqlir des ca,ires s,»lides et inol'a.x : l»rilneS d,' r,.ng'agemelt, qui 
p,.rlnettent bleu de conserver les homlueS, mais ,lui ie les 
pas meilh'ul's; pcrmissions de ulilmit l»erlnali,.lih.s, qui peuvell 
bi«'n ,liminuer l«.s r,.ssources d. sous-ofticier mais non pas ,limi- 
iluvr ses besoins; coslume ch. fantaisie', comme' si ,»u supl»16ait p«,r 
la qualitd d. drap aux q.alit6s lnOra}es qui nantluet  
Tontes ces p,'ali, lueS te pénètrelit pa. ,I la l'active du mal. 
tic. ,lomleut pas aux ,ms-officiel'S «.v que la vie civile n," leur 
l,aS d,,un6. 
naissez l'anli«.lm, : que si les sous-,,fti,-ie,'s sont mauv«tis. [uv si 
h.s homm,.s que la s,.'idtd f,»urnit à l'al'mde l»,»ur f;drc d,. 
,,fticicl'S sont ,n«tu-ais. c'est que ces h,mn,ws ,,rit dtd lnal dh.vds 
,lans leurs fitlUjl]es; que si leurs ri, milles o,,t Até impuisantes à 
les bi,'n élever, c',-st qu',.lh.s s, mt dds,,rg'anisdcs, ch'.  {uoi 
d'étonn,ut? Et cela ,,,. crève-fil pas les v,.ux ? 
Mais il faut. à d,'s maux qui nous l»l','sse,it, l»«m-uir apl)liqu,, r 
des renièdvs qui attdnu,-ut le ,langel'. en ;ttt,.ndant qu'on l,qlr 
puisse ,,l,pos.r h.s gTan(ls l'emèd,'s qui le l»nl'alsent ou l'Acarient. 



LA SCIENCE SOCIALE. 

Ce que j(. d,.mandvrai tout simi»lemont. -- pro met't virili parte.  
,.'est qu'«i mesure (lU, . le mal social ;.randit, que la société peuph' 
l'armée d'éléments de plus en plus désoranisés, MM. les officiers 
,.r, nlinuent h tvnir dr plus e,t plus h.uv réh" militaire et s,»cial. 
,.t exercent ch;que jour sur lvurs subalternes un contrélc de plus 
«.n plus sévér,.. 
:e réh. inral, terre h terre, est assurdment pour fous moins 
b,.illant quv h.s hanlrs sp«ulaG,,ns militaires, que la grande 
{a,-tique; pé,nf quvlqu.s«ns, .te l'oserai dit'v, m,,ins attrayani 
que l'am«mr, h. cvrch, et lv ilt)m,', mais il est vssv,tiel et dinv 
,h. leur patri,,tismc, et c'est là qm. lys attend auj«,urd'hui le sen- 
timent public. Coml,ien v ,'n c,-t-il parmi eux qui ddcidvront. 
l,a]" les mano.uvrcs savanles, d,'s vicl,_,ir,.s l»rochainvs ? Mais tou 
peuvent x contribuer en fiés:,nl quv l'armée reconquièrc des 
ca,h.es solides. Si obscur T,C soit ce r,ic, c'est le plus grand: 
il est lvur l,rv,nicr dev«,ir : c'est le tél« de patron: c'est le de- 
x,,ir in,16nial,l,. ,h. l,,ul«, supéri,,rit6 resl,,,nsable. 

Mais ce r;,h. auqu,.l les convient et le s«.nti,n,.,lt public, et 
Ic devoir, et le p:,triotisme, l'organiali,,n actuelle de nolt'e ar- 
mée permvt-elle au\ officiers d,' I, r,.mplir? ''est ce qu'il serai! 
intéressant de savoir. ,,n n,. pé.u! d,,utvr qu'il n'v ait «.n France, 
à c',té et au-dvssus dé' la lUestion d,'s sous-«,ftici,'rs, la question 
;Uttl.em,.nt cal,it:,le d,»; ,,fticb'rs. Nous la t'aitcrons quelque jour. 

X1,'-i' i  AYMONDET. 



EN MER. 

31,,n cht,r Mailre. 
Les c6tes de France s'éloignenl : accoudës à larri;.re, t6ut en- 
c,,re aux rem-rets des adi.ux, nous les l'cardons nélancoliqu,.menl 
s,.ltcer dans le l,,intain, en pnsant h ceux qu«" ne,us quittons. 
31oi, je pensais a lna s,il'ée d," la veille. File dll l,,.ard. 
revoyais votre cabin«,t de travail : c'dtai/ là qu'une premièr,. 
lbis j'd/ais entré, si profondément /roubld par la découverte de 
la science sociah., après avoir lu voire arliclc : La Reli9io»» est-elle 
r«spottsable de l'étai s«wial.  lecture qui t'ut m» chemin 
Iamas.  C'était de l;i qu'un an l,lus tard je sortais si t,14itié, si 
,'onfiant, non en moi, lais dans la ff,roc de notre l«:lltod«'. J," r,'- 
v,,yais ve»tre btlr¢,a[i, I; lampe qui a éclairé nos lon'u,'s et lal»,,- 
rieuses soirées, et ma place sur le canapé, ci le fauleuil ,le Ma- 
,lame Demolins. et son hospitalière bouillotte à thé. 
,1,.lni-soupir et un petit scrl'ement de cur. que le cercle dr l'ho- 
rizon s'est refcrmé dcrvièl'e ne,us, t:'est ,'n avant qu'il nous faut 
l',.-arder à pl'ésenl. 
Adicu les c6tes de France. en route pour le Nouveau 31ond,.. 
- Par exemple, m,m cher 31aitve, disais-je cil m'adressant à v,us, 
uouons-le, notre indiscrète science sociale n'a rien à voir ici. 
Allons-nous dire que des lois régissent la vie du bord Allons-nous 
déterminer l'intlu«.ncc de la mer sur les passaffers, y trouver un 
E/eu de formation comlnun h «.es individus is,lés et d'çrigin, di- 
v«-rse, dans la vie desquels c, vo-a$-e n'«.t qU'ml accid,nt, d,,ni 



I«, réunion est fortuite? Et quel point d,J contact l,cUl-il  avoir 
,mire eu,: et l'équipag-e? Tout au plus h.s relations accidentelles et 
passa.zbr,'s ,l«.s voyageurs avec le personnel d'un h,/cl. Non. la 
science sociale n  nous apprendra rie ici. 
J'avais h pin,' affirm6 s,m i,npuissanc ,lU, . la sci,.uc,, sociale 
s,' vengeait. I.e doute me prt.nait " 
,, N'a-t-elle sraiment rien h voit" ici, 1« science sociale? » 
.l'en vins m,m, . à m,. d,'mander si, Ch aançan/quïl n'y avail 
pas ici un li,,« ,le [»rmalio»t. j,. n'av«is l»;s pr6cis6ment r,'ncontré 
h. pt'obl6mc à 
Car entin je xenais d,. ,.,,nslah.r q,t ,«, ttter s,lsp,'lld le cours 
,,rdinaire des habitudes ,le chacun : «la«'un 3 accepte une vie qu'il 
r.i»ousscrai/ailh.urs, la vi«' du bord. Ce'tic vie ne s,'vait-,'lle pas 
«lu,. à l'inilenc« ,Ic ce' li,.u? et ah,fs. «p».H 
l'uis, n'av;is-j,, pas ,Idt,.rmin6 ,l,.ux S,»cidtés distin«les et pour- 
t,tat réutivs : l'utto st«bl,., l'dquii»a-,. , qui failcorpsavec le navire; 
l'aulre inslal»l. ,'«.lh. l,.s passagers, ,lui a 
I'n tevntê «le c,»tnp;ir;iis, Hi ,q]tFe t«»ti'«' navire el un h,/l më- 
tail morne spontanément w.nu à l'esprit. 

I.a terre a ,]isl»al'u ; n,,ts v,,i,-i ,h,v,.n,,s I,' s,.itl p«,int .-aii]anl ;,,t 
,:entre d,. ce .ra»d c0_'r'l,, que t',»rm«, l'h,,rizou «.| dans i,quel noms 
«van«ons totl.i«tll'S, sans «'n p«,uvoir .in, mais sorlir. Ne,us savons 
que, l»end«ml lveize jours, il s-;, nos ,nt«mrer avant d',:tre brisd 
par l'.'q»pavili,,n d'un,, terre. 

La mer! part«,ut la mer! des l|,,ts, «les flots encor. 
L'oiseau faligue en vain son indgal essor. 
ici les tl,»ts; l-has les ,,rides; 
T,,ujors «les fl,ds sans lin pat" «les flots rep,,ussés; 
l.'ce.il ne voit qte des fl,-»ts dans l'abimc cntassés 
t»uh'r sou les 'agues pr«f«mdes. 
, V. lhtgo, 

Intp,,sanl spectacle pour l'h«mt,ne 'l"'" ccl,fi de ces deux im- 
,t,cnsit0s. h. cicl et la mer ; specla,-lc quc. h« fail,h.sse de .on re.ard 
lift,tic, mais qu'il s,it s'ét,'ndre bi,:u «,,, delà! Ce qu'il voit est si 



lieu, comparé à ce qui est ! Écrasé par et.tre pensée, il demande à 
m imagination de compléter l'image: et incapable de se figurel 
plus c'rand que ce qu'il a vu de plus grand, il ne peut que se ra- 
petisser lui-mëme : il fait de son « Transatlantique » une coque 
de noix. 
Le noble cavalier aral,e, lier et majestueux au milieu de 
désert, COlflemple un aussi grand spectacle, mais il est Iii»re et. sur 
la terre ferme, dans son élémenl. 
I.es palais de pierre que c,-,nstruit l'homme sont des refu-csç 
mais, pour le marin, t,,ut est danger. 11 pst blroitement d6pendant 
d'un frèle esquif sur l'élément pertide  son refu'e csl une prison 
qui pe«t devenir s,m tombêau. 
La Uapl»e d'huile dela patrie des sil'ènes est pleine dê lrahisous: 
elle cache le récif qui va briser sou navire. 
Le tu quïl porle dans ses tlancs et ,lui lui d,,une la  tresse. 
l,eUl le faire périr de la m,,rt la plus horrible, l'incendi,  eu mer. 
E pas d'espoir de socours. I.e na ire redoute la roule fréqueu- 
lée. L'al»m'dae est son plus l'ed,ulal»le enuemi : celui qui tient. 
nuit et jour. uu officier de 'ard,. sur le pour. 
Uu point noir parait dans sm ciel et l'épouvante : c'est la rem- 
pète. L,. veut siffle fi travers les Col'daes. Ira vague écume, mu-it, 
se dresse menaçante, prète à l'en-Ioutir. Son navire devient le jou,.t 
des tlots: la proue s'entbnee dans la lame: la mer balaie le pour. 
l'oui" t'uir l'horreur de ce spectacle qui l'emplit dëpc, uvante, il 
,'ul se cacher à l'intéri,.ur. Il ny parvient qu't'l raml»ant avec 
h. secours de ses mains. Les huvh.lneuts d,' la mer l'y p,,ursui- 
vent; les vaffues tant,',t c»urent lé«haut les tlaucs du 11;1 ire, xoi- 
lant les sal»wds d'unp teinle lauque, tant6t se brisent coutrp ses 
par«,is el s'abattent sur le pont avec le bruit du lonnerre. 
La uuit ajoute s,,n horreur aux siuistl'eS craquementslu naviv,.. 
qui seml»h, toujours ln-èt à s'enlr'ouvrir. Le p;ile oy;'eur treml»le 
dans sa couchette, off il n'est maintenu que l»;»r la l»l;mehe à 
lis à laquelle pend la eeintul'e de sauverai'e. 
il n'a ql'Une craint,.. ètre en-h,uti, et tout le lui val»pelle , tout 
l'en menace : il ne peu[ fuir celte pensée. Il se sait pris,,nnier : sur 
le pont. il voit les menaces de la mer; s'il le quitte, il ,"toit d,.s- 



«eud,.e clairs son lombeau et il entend les appels de l'abime..u'il 
t;.rme ses .v«.ux, qu'il bouche ses oreilles, il tre s'en sentira pas 
moins h chaque c«,up de tau'a«, edbncer au plus profond 
«;ux. Le se,tarot.il le. fuil. Accroché d«.s pieds el des mains 
nt' p«,silim rotesque. il n'; d'«utro pensée, d'«ult'e aspiration, 
que de s' uminttiv. Enfin il ne peut fuir l'épouvaut«' que par 
I'«nbanliss,.menl ftll le j,.lte le ami de me.,'. 
Avou«,s-lc. l'h,,uu«  m«,,lUC de lWoslige, d« di.nile en t«e 
«le 1« mer. el no«s ne n,us él«»tn.r,us pas que cette vie ne' ré- 
 cille, p;s eu lui lesl»ril d« rdvollo, l'oru«.il de. sa puissance. Nom 
i. senlimenl c»n«t«nl de sa faiblesse dév«.l,q»pe «'n lui l'espril de 
s«,umissio. E m.r. l'h«,um«, cr«it lh«il«:mel en Itieu. L'esl».it 
,',.liieux d,.s p,,pul,li,,ns mal'iti,leS en fouit preuve. 
Il ««'oil f,cile,,wnt en iieu, pal'ce qu'il u abordé la mer sous 
i'empi,'c ,l'lmc iécessilë, qui lui a fait ltil',, app,'l à une ,'spërace 
upé'ien.e. «.t parce i,l'il se lrr, uvo m«ild.n, de, us celle c«,ndi- 
liou. 
Si Ifi,.u arc, il l'ait i;,]t'e 1,' l»r,'mier c«,upl«, s,lv le 'ivae de 
me,'. ,t,,us poux ,,us aisé,u,.nl ,.'«»ir que 1,. couple lui aurait touré 
h. dos ,.t aur«,il c«,m,»«cé à chercher s«m ,'xistence sui'la te'l'c 
, ),l,. t'lit i'hout,u, eu l»résocc ,l'un elmemi reconnu plus fort? 
Il c,mmence p«. i'eviter. )lais quand cet elmemi lui b,r'e une 
,.,,,lte ,lu'il esi tbt.cé d,. p,,ursuivre, il .ecomm«,nd«  soit àme à 
Ifiell et l'lboi.<i,.. 
"fol a 6é le cas d« l'h,ut,l,«, ett préseuee «le la mer «t telle 
la l»,»silioll dans l«,lu,.li,, il se lrouve limintenu, cet ,-,incmi se 
,'elevaul toujours ul»rs ch«que 
Pour hltter toujoul.s contl'e ul enoemi plus thé't, il l louj,ul's 
I»,.soi, d'che esl»6r, uce supé'ieu,'e, qu'il ne lrouv,, qu'en dehors 
ri au-dessus d, lui. 
_l«,is cette «.Sl»éra,«c ne l'empèch, p,s d,. l»r,.,h'e toutes ses 
l,ré«'autions, de lutt,w de t«»utcs ses tbrces; si tous admirons la 
l'ésination d, m:,'in, n«,is n'«dmirons pas moins sa ''andeur 
,l'hmo or sr, n collrae. Il ;, v«,incu d'abo'd, pour aborderla mer. 
iv «',dimenl dëpouv:mle n,tur«.i et justifié qu'elle inspire : il 



«,bligé de le vaincre à tout moment pour s'v maintenir. Le s.n- 
liment de sa faiblesse fait le mdrit de son c,,m.ae. Mais il sait 
qu'il a besoin de toutes ses for,'es. «lu'il t,ut les utiliser d,- s,,n 
t,ieux. 
Plus mi gr«mpe d'hommes veut utiliser ses b,t'cvs, plus il en sent 
la nécessité, plus aassi il se hid-ar,.hise, plus les p,,tites 
G«,ns personnell,s cèdent devant l'intérèt général, plus ,,n aban- 
donne la dir,.c(ion au capable et plus ,,n la lui 
Tel ,'st le secret ,le toutes les discipliu,.s, d,. la disciplin,, mili- 
,Mr«, de la diipline, plus grande vncor,., d,. t,,ulesles marinesdu 
monde: plus 'raude. parce qu'elle est à la fi,is pl,, nécessaire d,'- 
vant d« plus grands dangvrs et l,h,s f«,,.ih. « ,,bs«.rver 
c,,mprennent mieux la uécessilé ci e so,tt ,l,ià oumis d'e,,x- 
mi.mes, par la d,mande d'in(vrvenlio,t diviue. à 
pdrieut'e. 
I.¥sprif de s, ,il m ission rgne à I»o.d. voil«i l'inth,ence 
elle va nous expliquer les sociélds ,lu b,,rd, n,,us donnvr I,.s rai- 
sons des sinffularit6s que nous y observeras, elt les c«lnpal'ant aux 
soci6tds ana],gues que n,,us connaisse»ils siil' la lel'e trHie. 

Nous arc,ris c«,n;lat6, à I,,,rd, l'exisl,mce de ,h.ux sociétds dislinc- 
tes, l'équipage, lcs passaers: et nous c«,mparons I,. bord à un ht, tcl, 
l'équipag'e au pel's«mnel de l'h,lel, le passa'er aux 
Voyez-vous cet h«',lelier v,»ulanl e til'e ca],iltitt«' »t t»isant 1,. 
,Idclaralions suivanles : 
., Ds»rmais je veux ètre mailre dans nt«»u II,te]l çIIIlU,' II!1 
«'apitaine à sera 
« Vous ser,.z mespris,,mi,q's pour un t,.mp. ,lW n,,us 
d'un cotnmun accord, mais durant lequel je er;,i h,ut-puissanl. 
« Je poufs'ai vous interdire l'accès de tell, ,»u tcll» p;,rtie 
l'h,',tel de, ni vous avez hal»ituellement la 
« Si ve,us contrevenez  mes ordres,je vat ferai 
v, 11"¢ chambre. 
,, Si vous mourez, j vous ferai disparailr,', s«,n que v,_,tre 
mille puisse jamais réclamer votre co,.ps l,,m. I,,i ,,m«h'e les d,.,'- 
ttivrs h«,nneurs. 



«Etin. non seulemen j'aurai partout la première place, par- 
l,,ul vous me c6derez le pas et me rendrez les honneurs, mais 
«'est moi qui vous t'erai les honneurs de mon bord, en naitre 
mais,,n : et honor6 sera «.clui que je placcrai à ma droite, à table. » 
Fn 6clat de rire g6néral n'accueiHerait-il pas ces déclarati«ms 
el ne lui s,rait-il pas Vél,,,ndu : 
,, Nous alinous noh'e lilwvé à bord, par nécessit6; nous 
v,,ns tien à faire, aui«,urdu hord, dans la mer. et nous craindrions 
d'v uller, tandis que nous av, as affitire autom" de voire h6tel 
touhns t sortit'. 
,, Nous accoptons l'autre'ilWdi capital,c, lm'ce qu'il ,'st plus 
,.apable que nous-mèmes de ne,us lirer de danffers qui no,s 
,;,cent en mer. Il lit.ni notre xi ettt.c ses mains et de lui dépend 
,lu'elle soit sauve. V,,us ne nous rendez pas de pareil ser ice. 
., N,,us lui rcnd,,ns des hoem's, mais. nuit et jmt-, il veille 
sur nous, il est respotsa}de de t,,ni; un a«cid,.n le rend passible du 
c,,nsvil de..uerre ; ch cas de naufrage, il ne quittera son bord qu'a- 
près nous avoir tous saux 6s. C-rcz-vous les mçmcs risques? Portez- 
v,us h.s m6mes resl,«»nsabilités .. 
Mais, allez-xous me' dire. mon chi.l. Mailre. avt,c ce bon 
cet esprit clai', net ,.t l,,sitif qui vous cavae/évisent, ce SOli[ des 
,.onelusions générah.s, des raisonnements que j'admets, que 
recolnuis mème, alqmyés sul" dp rauds tils généraux, fitits à ma 
«ounaiss;tnee et qui toml,ent sous mon contr61e. Lps choses parais- 
sont bien se passer e-,me vous dit,.s, mais je ne x ois l,as comment 
elles se passent ,insi : c'e,t al,stl'ait, ca ne it pas! 
Vous prenez l'h,,mme et la mer, deux r«n«ls sujets pour les- 
,luels .i'admets h.s tits zënëraux que vous me d-nnez. Vous me 
dites que l'h»mme reconnait en I; mer tin ennemi plies fOrt que 
lui. et qu'on ll'ab,l'de un ennemi plus fort que par nécessité; 
]iPll  -- [11', d;lllS 'e cs, i] est pot'té à recourir à l'espérance d'une 
i,l,.rveution SUl»érieuve; el, pour appuyer votre dii.e, vous failes 
i.emat.qu«.r l',,spl.il rcliieux «lu'ou rencontre chez les marins: 
vous dites entin que les h«lumes, devaut un dan$'er commun, se 
oumettent ol,ntiers à l'aut-rité de celui que ehaeult juge plus 
Cal,al)le que lui-mème de l'en tirer : c'est uiusi que la mer déve- 
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loppe Ce,prit «le s«,umission dont la diseipliue de tout«.s h:s uta- 
fines est une preuve,  fort bien Votre comparaison du bord 
avec un h6tel tdt assez virement r«.ssortir «lUe l'ou ue saurait ob- 
tenir sur terre ce qui se passe en m,'r. 
Mais comment cela se passe-t-il sur un point «ldt«.rmin6, à votre 
I,»rd A vous? ;ar entin, si vous axez sttii ne, tre méthode d'obser- 
vati«,n d«.s lhits, ce n'«.st p,,int par la force du raisonne.ment qtte 
vous 6tes arriv6 A ces conclusi«ms. Vous savez qu«' 1," rais«mnemenl 
peut induire «.n err«.ur, ne,us le voyons@arer ls meilleurs esprits. 
Il »'aboutit qu'A donner une opinion sur laqtwll«" l'esprit ne s« 
repose pas complbtcment et qu'un attire, rais«,nnem,.nt peut dé- 
truire: c'est ce qui arrive cha«lue f«,is qu«' I'«,n chanffe d'«,pinion; 
tandis que la connaissance d'un fidt. v,,ilà qui satist'ait. Elle al»ou- 
til à ceci : T«.lle chose, est. I.«. rais«mn«.ment amenait seuh.ment 
c«,nclul.C : ïolle chose peut ètrc. 
Ainsi donc. vous avez «lfi arriver h v,,s «-onclusios par des faits 
que vous av¢.z «,bset'v6s. (Ol[t'z-lvs oi. 
 l-tut, m«,n cher Maitr«'. «l'acc,,rd, je 'ai thil jUS, lU'ici que vous 
m«,nirer h.s grandes li'nes du pays dans h'«l! je. vais vous 
h'oduirez .«. l'ai fait pour ve,us permettre' ¢le vous v reconnailr,. 
plus vite, p, mr vous dvii«q" l«'s làionnm«.nt «l.s premiers 
t«.urs, pour vous en donner ult«' idée, recuis II«»B l»ottr w»tts arr6- 
Nous  pdn6tcons maintetanl. 

Ne»Ire tran.-allanti,lu« ,.si tut beau n;x ire. ch. 3.;o0 tc,nnc.s. Il 
1115 mètres de lon.u,'. Sa mac'hiue, cic. oo chaux, t',il nsonxoir 
cieux h61ic¢.s.i.e navire, est le,n.'-' et dire»if, heu march«.ur par 
6quent; il es! aussi marilt, ttotts axc»ns pu l,. «-mshtter pe'halant 
la traversée. 
!1 est comm¢mdé par 1,-capilaiu,. X... l.escapilain,.s de la 
pa.'_'nie tr«msatla,tique sot'lent souvent ,le la m;«'in«. ,le l'Ëtat. 
I.c. n,',trc est un vieux loup d. m«.r qui a déhuté ce, mme tuousse, 
il est souvent sm" sa duuette, toujours en éveil. 
Par esseuce, le capitain,  «.st hors cadre; il n'est jamais «le ser- 
vice, rouis aussi jamais d6char'é de la responsabilité, c'est un 



véritable patrott. Notons que cette expression est consacrée dans 
!«. lang'age de la marinez on dit  le patron de la barque. 
Le service d u bord est fait par cinq oftlciers et trente-cinq hommes; 
,.,.lui d,- la chaudibre par soixante. Nous voyons que le E'ros effol'l 
sc. porte vers le but essentiel, le v,-»ae, la marche : mais ce dernier 
,.hfl'ro n'otfre pas d'int6rbt pour nous, l,arce qu'il est va4able 
,ui-ant les besoins de la machine., et que, si Fou en p,,uvait trou- 
«.v une. marchant toute" s«.ul« le le'reps n6ccss«ive, il dispavaitri/. 
Ainsi d,,nc un équilmgO. compos6 d'un capitaine, cinq ofticicrs 
,.I trente-cinq ho»mmes, est .iud suffis«nt lOUr assurer la con- 
duilc du navire ci fiire la police du 
lais le service" «.si dur en mer. il est de.jour e dt. nuit; on 
,çté ol»lig6 de I«. divis«.r l»ar quarts, en s,,rt«, que le service 
fail. t,u.j,m.s sous la direclion «lu capilaine, par un officier et 
h huit hommes. 
l'n ,ffti«i«q" qui ne peut quillor s,»u banc de qart; sept à huil 
h,,mm«.s, al,ml d«.ux sorti immobilisés 5 la barre, quatre quand 
la mer est -r«sse; m en viffie à l'avanl  que r«'st«'-t-il de l»r6u 
pour la police du bord? Trois ou qulrc hommes. Mais non: 
semi uC«Ul»éS ;u ue/loage du p,ml. h l'entvelien du navire. Il 
pas été pourvu à la police du navire..h, test,, confondu. 
Il faut ,inc. I.s capitaiu«s soiett I,,us lents : nous sommes deux 
,',mis à i,,rd', mais quand il v a «l,.s «;mi'rauts. ils lranspovtcnt 
.i.squ'à mille passaff«.rs inc,mnus ]ar ,rotin. vous voyez-ve, us 
face d,' cette' prol»«siti, m : 
,, ;«pitaine v«ms «tll«.z lravers,.r l'océan: t»[r«' navire a iesoin 
«l'n dquil»ae ; ne»us vous le donnons l»OUrassurer sa marche. 
Voire. cbarement esl de mille passagers. Vous 6tes tout-puis- 
saut à voire bo'd, mais responsable,h, lout. ,, 
Sans connaitre, mon cher _laitre. v«-s ol»jeclions, je sais bien 
que vous n'accepleriez pas pareille re-ponsabililé : en tous cas. 
je conn«is les mi.nnes. 
« I',.t'nw/tcz. tn'é«vierais-jo, mille, p;ssaffevs '. Vous me fffissez ce 
,]61ail «. d,mCeUl' mille passaers mais ce n« sont pas des bai- 
les ch- c,,ton: ca vit, ca bouse , c'est encombrant. ça ne reste pas 
,»h ca esl une fi3is placé, ç; se vév, Ale. EI v«ms ne me donnez pas 
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un t'éffiment pour les maintenait? )lais ce ré.._.-imeut, dont il a 
,Iress6 tous les hommes, savez-vous c," que le colonel demande 
pour le transport,'r, et, pas sur m,.r, sur terre, d'un point et un au- 
tre? D'abord. un s«cond, le lieuteuant-colonel: puis, trois chet 
,l'escadrons, dix capitaines, viu-t lieutenants, autanl d,' 
chaux des loffis ci trois tbis plus de briffadiet's. Voilà les condi- 
ti,ms auxquelles il se charge de m,.ner sur terre des hommes. 
qu'il ,t dressés. Mais ils v,,nt tue renfet'mcr dans ma cahin,', jcl,.r 
.iours quelques fortes tètes capa}des de tout. 
 Non, ils ne boucer,m/ pas, parce qu'il ont peur de 1 in,T. 
En tout cas, les auh'cs vous aideraient A en av.ir raison. 
prend à l,ord 
 vous l«.s mcth'«'z aux l,Oml»cS ci ils vo,s ai, l,'r,,ut à v,,u 
tirer d'aflhire ; ils v ont autant intdt.èt qu«' vouç. » 
Et il faut bien que cela s«,it, puisque cela est. X bord, I« mer 
liait la police ci, sous  coupe, un tr,,upeau huln,in devi,'n/l»lts 
d,,cih' qu'un troupeau d,. mout,,ns. 
. la rëti,.xion, ce' qui m'étonu«, le l»lus, c'«.-I la rapidité ae« la- 
quelle n,-,Ire société de passaers a 1,ris l'empreinte de I, mer: 
il sembler«i/qu'elle s'est c,uldc dans le m,»ule ,'t I'a exactement 
re'repli, comme ne, tre navire « péndtr6 daus les eaux «.t en 
phs que tribord ci 
Quan,I j'évo,pw ms souvenit'. ,,ici c,. que j nw ral»pell,. : 
N,)us avions agné la haut,' mer et le navire roulait un 
quand la cloche du bord nous a app.lés l n,,tr,' premier re.pas. 
l'r[.squ,, ausit6t quelques visaffes p«Ile ont .omm,.ucé à so fait,. 
.cmarquer. Cha,.un regardait on v,,iin d'un o.il pitcux, ,m 
nique, t.es visases p;iles.hlémissaieut, pui vct'dissai,.nt: les mal- 
heureux lultaicnl un temps, puis se précipitai,nt dans leurs 
cal,ines, d,mt les portes se refvrmaient sur eux. Ainsi. par élirai- 
nation, le mal de iner créait une dlite de supdriot.itd marine. 
vaiHauts uovices e 'roupaient autour des vëtéran auxquels 1,1u- 
sieuru vova«.s en inc' donuaieut une assuran,',, qui manquait 
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aux .i«.nn«'s. '.es an«'iens contai«.n leurs vo-ag-es, imliquai«'t 
«ux qui ««mm«.n«aienl à faihliv des r«.mèdeseonlre le mal 
rot.r, cffravMrut l.s timides par th's l'éCils de naufraes, ou. au 
,.ontrair«', I,.s raisin'aie.ni sur l'al»s.neo de. dans-er dans les ira- 
x«rs6«.s. 76tai«.nt d«'s auh,rités sc,'lai«s. ,n admir, it h.ur alCar- 
che. qui s'aec.mn,mlait du r, mlis. et cm h's imitail. 
insi donc. dès h, ch:part. 1. sul»firiorilé 6iait aux hal»ilués 
I. m«'r. la. «,tle soeié[é, dont le Irail «avae[érisliqm, lail 
m total»- le «"me sec'l, de mener la mème vie,. établissaii 
li«« t al«ornait I..upériaril« à ecux qui l'avah'ui Ir6 réell«, peu- 
',;t qu«l ,.lémcni dispnrates Tous seml»lieut s'v Oh' 
,.fi. fi'«., s«.x.s, ,,ati««mlités. pr.Dsi-,,s, fidu«ati,n, types Ol'i- 
,inux. Ie hauts f<m«.ti,nn;ir,'s, gisant dnns les grm,ls tuteui 
«lu I,««'d «'nviai,'ni de' mo«l«.>[. m,»«l,.eins ,le la tutu'inc, lne 
«ltarmanh. V,:nézuêlienn«. qui cr,,ise et n-u,. aut, mr de sa tailh. 
-' stl['l']»S ll'«'sseq noires n'a pris part ci la «-uv,'rafi,m qu'en 
,I,orkni la i»aeililn«- m.r &.s Xniill«s. Nous ;v«n «l«.s 
Uinfluenc. «le la uwr r;qqr«,eh« les caractères les plus aulipa- 
le j«m,, ménuge n]nlfilr«, qu'il m,:pri,, ' «'t lui v,it avec h,,rrem' 
l,',,men«.r ,u milieu ,I,.s I»lanes sa m,,r,u," «le prvem, i.'inévi- 
t;l,l,: ,,ya::,'ur ,h" c,,mm«'r'«', ovec «,, manque «lëdu,'a[ion 
m«'r fi tal»h, au l,'«.mi«.r re.pas. «. il est 1« l»r«.mDr fi p;y«.r son 
tribnl fi la mer. ]l;is rien 'arrète cette epèco, il relmrait 
,it,',[ «l»rès, et la mer nous entmtre, n,,us u,' pouvons l'évih'r. 
l«'bs d,.ux ,,u If«ris iours. Ds c-nvales,-euts rep«raissen[ sur h. 
Sil a h,ul,.s h.s r«.sponsabiliçs, uolr«, galant capitaine se re- 
««,nait un ««riain droit du seineur, il al«»rde toutvs les danws. 
Il a unv fl»rmul«. «le pr6s,-ntalion unique : « il parait, Madame, 
,lU' u,«s av,,ns h. plaisir de vous avoir comme passagère à 



I»ot'd. » Il ci été désolé du gr,»s temps qui a a««té ces dames, il 
s'«.n excuse presque, promt.t une mer plu &,uce, fait hs hou- 
neufs de son bord : c'est la ffalanteric du paire, n. 
(ue fais«,ns-nous? Rie.n. nous aidons le I««cp à pascr. 
b,,r,l, n,s tdsons cinq r,.pas i»arj,,uv, ccqui est déjà une occt- 
lmlion ; puis. ne»us faisons ne»Ire qurt, c'est-h-dire que nous nou 
promenons sur h. pont. X,,us nous réunissons à l'ht.ure h laqulb  
«,n m««urc la vilesse de la nm'che en jetanl le l,,,.h..k midi, h. 
point esl at]i,'hé, c'est-h-dire, que l'on marque' sur une carie l'en- 
,Iroil exacl «,fi s. trou e le navirt.; il v a alors d«.s l,,ints «le r«- 
l,/'re ; nous soin mc p«tr 1,. lravt.rs d,.s .let,res. «,u lit ri fS ('D I l'ODS 
h.s vents aliz6s: dem«in, nous c«mp«»ns le lr«,l»ique, etc.: 
lanl de sujels ch. ,'onversation. sc. rappt»ri;ml 5 la mer. 
x«,yag'e. Tout,.s lt.s dist'acii,,ns enfin xi«.mwnt de' la m«-r ,-i 
rappelle.ni, l)'al»«»rd, c'«'sl clh.-mbm«, qu«" ne,us ne cesst»ns cit. 
gard,'r ci que n,m v,v«ns de parlout. Parfois. mi naxirc, 
voile à l'horizon..lusq«'aux A««,res. un« I,ande de. mars«»tins 
pr6cédait, j,,uant et cr,isant «l«qanl la l,r,,ue, c,,mme 1," 
d voiturier devant le cht.val ,le s,,n tnailre: en mème 
les g,,;lands plongeai«'nt d;ms 1«. silla,' h l'arri;.r«.; il s,: laisse'ni 
,lislancer, berc6s sur la lame', puis. d'un coup d'aile, n,,us r.joi- 
gucnl, l'lus tard. les p«,issons v«,lanls, sml,lal,les à d,.s v«,l d,. 
saulerclles marines, les rempl;wenl. Puis, l«.s raisins tlês Irol»i- 
piques, paquels d'algu,.s pareils à ci'énon.mes g'rapl«.S d raisin, 
sans leurs fl'uits. Toujours la m,'r. I.a nuil m6m«. c'est ell' 
attire; le sillage du navit'e sc. délaclw sot s,,n tbnd obscur. 
«,mm«' m h»ng' ruban lumineux  ax «.c s«.s p,,ints 
,,n dirait une hand,: de. ci«'l ëloilé cnlre d«.ux 
lin dcman,h, h.s le'lire.s. Demain. ne, us arrix,,ns à 1«, 
l,,upo et, selo lu.,tge, ce s,,ir a lieu 1,. ,',,ncert l»our l,'s naufra- 
gés. Vovez-',,tts une lra,liti,_,n fid,.lcntent mainh.nu,, dans la l,ht 
iuslablc des sci6[ds.,.elle des passaffci's . Elle csl bien duc h l'in- 
fluen,'e de la mer. ccte sympalhie ërl,,»c en quelqucs jour, 
pour les viclim,.s du naufraffe. 
X. D.tt-,R t r. 
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LEUR CURIEUX RÉGIME DE TRAVAIL ] . 

In «ou l, d',J.il .é»ér«,l jeté sur la o,nslituthm huvon-iro,luOiS« 
n,ms a 'dvélé l'existence d'un 'ou[»ment ,h, ul,le dans la sodétd : 
le cla, qui ve.pose sur la descendance tëmi,iue, la ation (lui 
parait ëh'e une ass,»ckdiou guer'i;.','. Ces d,:x ;q'»ul)ements 
e,»mplèlent et s'etichevèh.ent ; nous avons xt que leur" o'ig[ne s,' 
t'attachait aux migrations des ancètres de la race. ohlieés 
m,,diti,îr lers mox,.ns de transports ,.l l,'uv ruade de déplaee- 
m,.ut (]. il l,,us r,.Me mainh.nant à alCet'minet" av,,e exactitude 
[;t eomp,,sition de chacun d,. ces gr,,up,-s et letil" ovganisation" 
n,,us faut e, mnnit," la cause ,lUi mahdenuil che les llurons-lr0- 
,lUO[S ,:e d,,ulde gvoupemeut, primilivemenl t;,'mé dan desc«,n- 
ll'ées l»lus s,'plenh'i, 
il ,.xiste unepremière 'aison. d,mt l'exam,.n d,. la situation 
avaphiq«e rend facilement compte. 
Le pa-s oeeupé par les llm.ous ,.t les h'oqu,,s est Imrdd de lacs 
,.l pat'semd ,le vivièt'es, mais h's villes, platCs en g'dnéral à une 

!, V. l'article i«'&-e,h.ll, t. IX. p. ;.. et la sérieantëïieure sur les iu)pulatias pri- 
milie., de l'Amërique. I. Vil. p. r8. l-.q. 32. e! I. VIii, p. . I et Ii9. 
" V. IL« .ç«'dewe ««chH«.. I. IX. p. 8 «'1 uir. 



e,.rtaine di,t;mce'dans l'intérieur des terres, ne peuvent ètre at- 
teintes qu'au moyen de la voie terrestre. E second lieu. il 
,xtrëmement rare que, pour se rendre d'un point à un autre. 
on puisse na4ëuer toujours sur la m6me rivi6re. La plupart du 
temps, on emprunte le secours d,' la voie fluviah, aussi longtemps 
,lue la direction des cours d'eau se rapproche de colle que l'on 
sa. propose da suivt'e, mais il lui souveni cha n.get', et. chaque fois. 
il v a lieu à portage. Enfin. les ral»ides nombreux, les sauts, 
,.,,tnmc on les appelle ordinairement dans cette c«,ntl'ée, vi,:n- 
nent encore rendra phis frdquente la ndcessitd des l,ortages. 
I,euf rapporte que. p,-,ur se rendre de Montréal aux villes des tlu- 
r,,ns, qu'il allait évang61isel', il fut obliç6 d'eu subir trente-ciq 
eu plus. il lui fallut. A cinquante reprises différentes, aider 
Coml»agnons indiens, qui trainaient le eau«,i à vide h travers 
,.,»urant fucieux '1). ttu voit combien la uavillicm est sem6e 
d't, bstables et c«,ml»ien aussi elle s'él«,içne des conditi,,ns facil,.» 
que nous avons observées chez les Esqnimaux. 
l'air suite, la question des lransports reste la mème daus le 
où lioUS obset.vons les Hurons-lroquois au dix-septième siècle 
dans la centrée plus septentrionale qu'ils ont dù traverser pour y 
arriver, après avoir quitt6 la rdgion circumpolaire. Il est évident 
que lltfllS n'allons pas r,'nc,,lttrer des tril»us nonlbreues se 
pl,ç.ant c,,ntinuellement t.t en troupe: n,,us savons (lu veste que 
h.s llurons-h'«,qu,,is habitaient d's villages dont les eoustruetions 
indiquaient un certain degr6 «1" sdd,'nttrité (2), niais si la difli- 
cuit6 des transpt,rls n,-,us fournit de ce l»hénomène une explica- 
tion satisfaisante, si elle n,us permet de coutpvendt'e commeut 
la population se divise en deux group,.s, l'un plus mobile, com- 
pos6 des hommes jeunes, l'autre plus s6d,.ntait'c, comprenant i,., 
h.mmes, les enfants et les vieillards, elh. ne nous indique pas 
comment chacun de ces ;roupes -a rdsoudre la qucsti«,n du pain 
qu,»tidien. 
!1 v a plus. lin scieuce sociale a d6termin6 certains types d,. so- 
,.i6tds daus lequelles la difficulté des transports ne produit pas 
ri) Les J:suiles tlats l'.lmdriqtte dtt Nord. par Franci Parkman, p. 
:2J La Sci«ce sociale, l. IX. l'-92. 



I 
ce ,l,,llbl,' ,4T0upelllellt; sans all,:r ch«'l','her clos ex,niples 
dehors dli COltinent quo nous étudions, nous h.ouvous un échali- 
lillola ,le ce type dans le voisinag-o inmiddia[ d,'s tlurons-h'o- 
,luois. I:h,z les Al-oquins. en eff,.l, tott le tnond,' se déplac,, 
«,,tlfinuelle,tent; (est une population «.franCe, et «.lle parcourt 
i,récis,'.,«nt la t,6m,  COlllr6P que ilos ]lurons-lroquois, elle est 
L,. l,robl;',e ,« se tro,ve do,c l, as '6s«,lu d',ne manière claire 
,.t coiiil,iè[, ; III)IIS IlV;II]«f'I'IJlI «t,l'taillt,nient sa solutiOll cil PX{l- 
iiiilialit 
i'«iisl,ii d,' l,iii" 
«iii .['l,ll--% cll'[ arlllel, li'al-aielil li:lS cil Iii p,»ssiJ»ilild de" se" ]tri'et" 
ces gi'»iills 
si;,«-i, li'aiirlill.llt lllls l»il l,s IijSel'/el' ils alii'ailit dispiil'. 

I. -- I.F rll.ll-_lll. I»Ii.%.%AiT I.IEI- I liFiX (lilliiTI-]IIE.%T.g IIISI'IN'CTS. 

Aussi 1," t'it capital «1. i'r,r.'_"alliati,,n ,iii lravail ch,'z les lluçous- 
Iroqllois est-il l',.xist,.it,',, ,1,. dei«.r «tteliers distb,'ts, correspondanl 
«lll dl,u 'l'¢ill]]«'S de,Iii lllili V«'il«lilS (is' l,;il'ill'. 
l'llS A l;l chasse et A la el'l'e. 
licite, ,livisi,,n .l d,.x ah'li«.l.s se ni«mifeste dans l,»us h.s réciis 
,lui sont l»«lrv,>nlls.iuS,lll'à n,,us. Aucun E,l'opéeli n'est elltr6 dalls 
ulle ville hll'«,nlie, oll ii'oquoisc, sans èir«. t'.appé d- la noncha- 
lante oisiv,.té d«'s honlnl«.s «.t de l'actiit6 ]al»«,l'ie//s« ,les femmes. 

i) Hisloi#'« o p##ilosotJ##iqll c et poliliqi#e des «:lt#bl'isse###e#lls «o! dit com#iel'ce des 
I"i#ropl:«ts «la»ts les dtoi«.r l.dt's, par Iia)nal. I. VIII, p. 17. --Histoire des l'ojttges 
d' La tlaïpe, !. XIV, p. i5. -- /.es l'ioil»iici's [rti«ifais dt#»ts l'_lmérique dit l:ord, 
par I:rail«'i I':l'kllla., p. XVlll. - /.e#lres «:difl.»#e.i ci «'.ri«,l#ses, I. %l, p. 91. 



Le. c«,ntrastc qui en res.,,ortait leur causait vn ll'||l'll n|l 
étonnement et excitait lur pilib ou leur indinati,m. Mais il »' 
lieur pas pr«,ndr,' trop à la lettre leur jugement snr l'oisiveté des 
indiens; en péntranl dans un village, en eit).l, c'Cait ! atelier 
,les [emmes qu'ils visiient ; celui des hommes n'était pas 1. 
à l'extérieul-, dans les bois 06 ils poursuivaient le il»i,.r. 
les plaines i](1 ils c,mlmItaient l'ennemi. 
%aus d»ute, le r'de des tmmes 6[aiL plus pénible, moins 
traxant, mais ce n'Cait pas pour cela qu'il l,,ur 6Lait d6v, du. 
la culturo ret,,mlmit à leur charse, «'est qu'ellt. vivaient dan 
des hai»itions [;xes et que. dès lors. ell pouv«dnt d,:frich«r ,m 
citaml» dans le x oisinage, l'ensemencer et 1«' récolter. I.e  r, 
,.rr«,nt des cl/asseurs o{ «]e g,terriers, c'est-à-dire «l,.s l}omm,'s 
v;»li,l«s, plus nalm'ellem,.nt désigné, semble-t-il, pom' d,.s tra- 
vaux de ce enre. ne pouvait pas les a«c,mplir h cause de ses con- 
l inuel l;placemen 
.Xinsi. e,' nest l,:,s à un m,:pris particulier d,. 1;i femme. à une 
,Tl,ression I)rutale du sexo fiil,le. lu'il faut uttribuer ce 
,i,. travaux, l'np race d,. chasseurs uerri,'rs coflinm', autant qu'il 
lui ,'st i.,ssihle, sa vie av«ntuveus," .I u,,made; si une partie ,le 
!; l,Ol»Ulalion se lt'uve c»ntr;tinb, fi la vie s6d,.ul;,ire, «ettp partie 
seule cherche scs moyens l'existeuce tl;ns 1,.s p,:nil,les labeurs 
,Ici ,'n résultent" l';lutte poursuit /c, uj,)urs s,.s o«c,,pati,ms fax-,,- 
rites. 
Eu cherchant les divers ;enves de travaux auxqm.ls se livrent 
h.s ri'mmes chez les llurons-lroquois, ,,n s'apvr«,»it facilement 
d'ailleurs que tons se rattachenl s,»it au/ber soit à la vie s«;den- 
taire, par suit,, qn'ils out t,,us h'ur s«»urce lans une t,;cessité d; 
sit iation. 
Ct.$ tl'açau se I,ornent el effet, en dehors d,- la cullure, aux 
s, ils «l,,mestiques et à di flërentes f;ibrieati,ms ména/ères r, I). 1;i r 
'xemple, l.s femmes f, mt du til ,, avec les pellieules intérieur. 
,I. l'écorce d'un arbre, qui S'al,pelle bois blanc dans l,.ur lan'ue - 
,dles le travailh.ltt à p,:u prës et, mme n,»us fiiso,s 1,. chanvre. Ce 

(1) La Ilarl,e. loc. ci/.. I'- il9 el i5«;. 



smt h's femm«.s qui t',u! aussi les teintures. D'autres s'exercent 
div«.rs petits ouv'ages d'bcorce, qu'ell«'s ornent de figures avec 
,lu poil de porc-épic. Elles font des lasses et d'autres ustensiles 
,I,. bois: «.lies peisn«nt et bord,.,,t des peaux de chexreuil. » 
I.a lieu'pe', auquel j',mprunte cette' citation, est frappé du con- 
lz'aste qu'olt'rc l'énumérati«m de ces tt'avaux f6minius avec Foi- 
six,-ié des hommes, qui s'eu int gloire et « passent plus de la 
moitié de la vie daus l'inacli,,n, sous 1«' prélexte que le travail les 
d,çffrade et n'.sl m devoir qu pour les femmes; ils ne se cvoienl 
thits, dit-il, «luc po,v la tH.l're, lit chasse et la pêche. » 
I,a ]la'pe «cm.ail pu jct.,.r , cou 1, d't.ii sur la sociét6 «tu milieu 
«1« laque.lit, il viaii et la comp;r«r avec la so«iét6 hurou-ir6- 
ltoise: il - aurail reh.vé des contrastes anal«,gues. Combien 
entilshommes français iu li,-hlfiti;.me siècle passaient plus de 
i;i molliA d,. leur vie dans l'inaction, so«s 1« pr6texle que le tra- 
 ail l,.s aurail dé't'««hes'. 
EI 1. plus curieux, c'esl lle cet éh,ignement de la noblesse 
I't'au«aise pour 1" lt'av;il leuuit aux m6mes causes que celui dcs 
Ir,,quois. La nobh,sse francais« 6tail devenue, par suit« de cir- 
«,,nslances qli ne trouvcr«ti«nt pas lent" l,lace ici, mais qu«' nos 
I«ct«.urs eonnaisscnl bien, un corps presque exclusivemenl mili- 
taire. La plul»arl du temps, ira gentilhumm," ne s'occupait guère 
plus des terres culliv6es pat" ses tenanciel'S, qu'uu h'oquois de 
l«.rres cultiv6cs par les femmes de son villave. En temps de paix. 
il n'v a ait. pour lt.s delX, pas d'aulrWoccupation que la chasse 
1;i conversation. La vit. dt. cour et m6m« la vie de ville 6lait certes 
au dix-huitièmt, si6ch, uu bel bchautillon &. vie oisive, ct Dieu 
sali si ,n s« faisait gloire de' c«,ltt, oisivel61 Assuv6ment, aucun 
It'oqu«,is n'a jamai dt6 aussi ti«.v de sa supel'i»e indifférence pour 
h. travail d@radaut qu'un petit-maitl.e du temps de Louis XV. 
Iemarquez bicn que. d6s quc le pré.juffd créé par cet 6tat. so- 
cial parliculier n'était plus t.n jêu, l'h'oquois savait ttive usagc 
des ses mains; il fabriquait lui-mëm«, ses armes, ses filets et ses 
canot (1), parce que ces oljets avai.nt trait à ses occupati«ns 

,1  La llnvpe, lot. cig.. I'. 650 «'! 



I1 
de guerre, de ch«,sse et de pèche. !1 n'v avai! donc pas ch.z 
lui une paresse grénérale et incorriible; il  avait seulement c« 
fait qu'il accomplissait les travaux auquels sa formation social« 
l'avait préparé, c'est-à-lire, dans l'espèce, ceux qui se ratla- 
c-halent h son ««teli«r mobile. Dans les portages, il chargeait le 
«.anol sui" ses épaules et accoml»lissait ainsi des marches péni- 
hic.s; à la guerre, il supp«rlMt la faim. la s,if, les faligucs 
lc lout.s sorte.s; mai. rentré chez lui, il se rep»sait. 
Ct. qui a pu d,nner lechauge aux observateurs superficiel 
.t ddpourvu de mdthode sur la caust, vdri/ahh, de ce 
d'attributions vntr, h.s h»mmes et h.s femmes, c'est qle les tra- 
vaux dépendant de l'atelier s6denfidrc, ct. par suite, dé alus aux 
fi:nmes, Calent plus asujetlissants quv ceux de l'alclier 
loll l«.s hommes aaient la «har'«': mai il n': a là que 
dune loi générale et bien s»uvenl mise en .clief dans 
Revue, savoir, que la récolt, des pr«duclims sp,,ntauées, liét. 
la vie nomade. .t inlinim«.nt plus atit'ayante que les 
imposés par la tixild de' l'habitation, et tout parli«ulièr«.m'nt 1 
culture.. 
Nous siv,n pourquoi l.s lhirns-h'oquois élaien/ divids 
deux Toupcs distincts, l'un m,bile et I" utre sédentaire'; par 
suit,., n,us I«m'ons ltous expliquer facih.nwnt le caractère, pnibl,. 
th's travaux ;,ccomplis par leurs fen,n,es. 
Ce ne se'a d,,nc pas p,»ur ne»us un sujel d'61,mnement d'ap- 
l,rendre de la I,ouche d'un missionnait.e qu'une jeune chrd- 
tienne iroqu,,ise, la cdlbl,re Catlwrine "i'.gahkt»uila. morte « 
,,deur de saintct6 » au Canada x-et's 11i80. fui cruêlh.ment ble,- 
s6e un jour en faisant la provision de b«,is de sa famille, comm,. 
un v@ihlc bùchet',n. ,, Elle coupait, dit le P. Choh-nec (Il, un 
arbre qui tomba plus t6t qu'elle ne l'avait prévu; ellî eut assez 
le temps pour éviter. en sc. retirant, 1,. gr,s de l'arl»re, qui l'au- 
rai/ 6craséc par sa chut, , nais elle ne put échapper à une des 
branches, qui lui frappa rudem.nt la lèlo ci qui la je.la éva- 
houle par terre. ,, 

,.11 l.clfrcs t:difitttl(.s, I. VI. I'- ,0. 



L'«,b;,ta.'.:",' d'ul a'bre en vue du ch«,uffge ,h." la thmille et de 
1« «.uisson des «dimeds s,  r;dtach«it trop étroih«nnt à l'atelier 
s:.d.dfi'e, c«,nfon«lu avt.c lt' fo)'r, pour que ce tre,rail n'iitcom- 
I»«)t pas aux t.mm.s; ;rassi, e lOUS racod;mt l'«ccident de Te- 
ahl«,uil;. I,' h,,n l'rte u';-t-il pas pour Iu( d'«xcil«v ne»tre pitié, 
mais siml»h.m«l d'cm lir.r ue l«on morde par l;t c«nsidér;dion 
,h. la p;,ti,.uco «.1 d,. l;t 'dsign;ti«n dont !; .io,m ehr6tienno 
d,,,nail l'ex,.ml»le ci:ms ses s«ul[cau,-es. 
Iien de cuviux h 6tudi.r. l';filleurs. cmmo cotie vie de 
;hhouita. écrih: s«s pré,('cq»ali«n social*', pour l'éditicaliou 
«l,.s lidbles, m,is remplie. !' ddt;ils ,.1 lc f;its h. la vie journ«- 
li.ro, d;us lcsqu.ls se lr;hil "à rh;tque iusl;tt la sépavatiou 
«h.s «loux at«.li«.rs.qfi «.t le bm,l.menl dr la costituti«m iro- 
,lU»is«..  
IIii v ,,it l'bs clairoment, p;w exemph-, c,,mmeut l's femmes 
n,,nl rltu''ées de" toos le h'aaux lu t»v,.r. Quand Cnthe'ie 
lK,mit; .st d'hgc utti,;mt. elle l'end se«'ice à ses tantes 
l,il:mt le I1;, . ;dlaul quérir l'eau et l»O'l.r 1. bois "1). 
)lnis c'.sl I« -ulluve urhut qui c«mslilue Io gos trac-ail des 
l''mmes; C;lh.rho s, h',," r'lcue a illn.e lmr une blessure 
«tu pie(l, lanlis ltl: la l»luparl de s.s «Oml»ancs « thisiot 
«laus lê «'hamps It réc«,lte du biWd'ltd' (2) ». t;'est un $'rief 
contro elle., -ri«.t" ,lUi s'acc'oil ,'c,»re. qm,l les ex-rcic.s de 
«. s«-. h)s j»u's d,î tëte et l'observuti«,n du repos dominic;d 
vi,.ment l'enle,.r péri«,diquemot fi ses occq»ation« orlinaires : 
- 1111 tI'OUç; mauais dans la c«d»un-. écvil s«m biowl»hc , qu'elh. 
s'l»slint ces j,,m's-lh ci'tler trav:ille" comme les aulres à 
,',ml»ar; cm 'n vid h des l»ar,»h.s i-res. on lui reprocha que 
I,. christianisme l'av;il amollie .t l'accoutumail à une vie 
,;auh." on c ltfi laisser mème ri.t h mans-ev pour la conlrain- 
,Ire'. du moi lmr 1« thim, h suif're ses l»arents ci l les aider 
,I«s leur trav«il (:1. » 
!;? d6saccord 1 la.i,.ime c,,wwlie «vec s«'s lanles s'ccentua 

I L«'Uras ed(li,atrs, l. VI. p. ::. 
"' Il, id., ! 
,: Ibid.. !'- 



bien plus encore quand ,'elles-ci voulurent entreprendre d,. 
la marier. «,t n, ms pouollq assister à ce prop-s..'_"r«lce au ré,.il 
du missionnaire, à une scène des plus inst'uctiv,'s. 
ltjà Catherine avait m«iuifesté, dans plusieurs circonstances. 
s,m 61oiffltement pour la vie conjugale, mais, selon l'usage des 
sociétés patriarcales, ses parents ne pensaient pas ,lU, ' c,'tt,' op- 
p,»silion frit un obstacle sd'i,.ux. (3uand Illlf',jl?llllP tille 
se mariait, en effet, elle demeurait dans sa h'ibu, ' le jeun,' 
guerrier auquel elle aait nul sa desliné«" venait passer chez 
elle. ou plus exactemelt chez ses lmrelflS, le temps qu'il 
crait au r,3»os, l'af suile, le mariaz'e de c,.te .joune tille enll';i- 
nait l'admissi«m d'ull étranê-er à lih'e d'h61e hal»ilué au l'ovec ,I,. 
la famille; par là, il était COnll»lbt,'nlelfl du ressort des l»atriar- 
«lies de la tribu, d'uutant que celle ilOU-elle illliOll devait 
ner une aumenhtlion nUllldriqup des bouches à n«)l'l'il'. 
tantes de C;iherine, avant ,1,,»c tl')llVé II11 .jPUlle ]IOIIIlUP dont 
l'alliance leur paraissait avanta:euse, c,»nchlrent son 
avec leur nièce ci. un beau soir. notre Ivoquois. le vis;ge l,.ill 
des plus brillantes couleurs, enll'a ,l;ns la calmlle de celh. ,lui 
lni dtait destinée et  inl s'asseoir auprbs ,l'elle. ,, t;'est /illi 

se font les mal'ia$es parmi ces sauvages, 
« Tegablouila. ajoute-t-il, paru! loulc 
vit ce jeune homule assis aup'ès d'elh- : 
se levant brusTement, elle so'fi axe,- 

» dit h. I'. I;holen,,e (I . 
déc,mecrte'e quand elle 
,'lh" l'OU'it d'abord 
indi,,a/ion de !« ,'a- 

bane, et ne voulut poiut y Fr'll|l'el" qlit" le jpUlI," homme lle fil 
dehors. Ceth. fermeté oul'au-pa seS l»arel(S, ,lui Cl.l_lrofi[ 
pal" là lin affr, mt (, » 
En vé;dité, les parents cevaient plus qu'un altk'out purement 
moral ; ils éprouvaient un domm«tçe matériel, comme il est facil,. 
de le voir par un l'enseinemenl très prëcis que m,us fournil h. 
nl'.mc P. Cholenec : « Seh-m la c»utunle du pays. dit-il, le 9ibi«r 
qt«e ttte le mari d la chasse est au prot de la [emme et de tous 
vett.r de sa [amille (3. » llès l,,rs, une jeune fille ,lUi refuse ,I,. 

,,I) [.ellres e«/ifi¢ttles, I.  l, I'. i. 
(2) Ibid.. I'. 6:». 
3) Ibid., p. ig. 



se, marier prive sa famille d',me précieus[' ressource, «.t la con- 
damne à xiire uniquement de maïs. Il est naturel qu'en retour 
celh. fimilh., fruslrée dans ses léitimes espérances, prive de 
n«,urriture la j«u«' l'6calcitrantc" lesparents de Cathcrine n'v 
ll,atiqu6i'ctit pas et lui tirent subir tontes sot'tes de perCuitons. 
sas parvenir h vaincl'c une i'6sistan««, donl la cau. d'nu ordre 
I'o[» 6le.vWp«,ul, eux, h'ur bchappait. 
Calherinê crul èvihîr c.s enuis, en se réfugiant chez une de 
s.s snt's, h la mission de Saint-Frau«ois-Xavier-du-Sault, mais 
.!1« s'v It'ouvail «h'pttis l»CU (le temps, lorsque celle-ci revint 
I; charge pour l'«.na«.r à l,rendre un époux. Les 
lU',.lle ,,,«.tlait elt avant p«,ur la ddtêrminer dans ce sens soul 
c;racl6risliqucs" .}" pnsse sous silent'« les raisouements que 
re.lié s.ur bal,tic, lit'ail de sa connaissance de la relig'ion chr6- 
limn«, l»«»ur au'if sur tllit, nbophst«' zdl«e; je ne ti«(lrai compte 
lue des motifs ir,»q,,ois, h.s s«'uls qui nous importent en celle 
cit'.onstance, tir ils se rdsunt«.nt le»us dans celui-ci " Il fiut sui»- 
venir ;ux udccssitds de" lt vie, song-er au moment «»il le chef 
la cal»crue, déjà tu' le déclia de l'«gc, sera incapahle de chasser 
,.t d'asurer dtt il»ier à la famille, /ltfi en sor; d6p«,urvue sans 
celle pr6caution (I . l.a s,.ur ch' 3"(.ahkouiln 6t;it d'autant plu 
«léir.us«. «le l;t voit" s'6tal»lir, que sou renont «1« douc(.ur et de 
l,i6ld ci les h«'ur«.us«.s qualités nalnrelh.s qu«' la religion déve- 
loppait en cil,. «'n fiisaien/ u excellent parti. ,, Ele crnt. 
écrit 1«. I'. '.hoh.nec, qu'il n'v avait point ch. j,.une itomme 
tl;«ts la mission ch. S;tull qui n'and»ilionn;It 1«' bonheur d'6lre 
uni à une tillc si vertueuse, et qu'a)ant à t'hoisir dans tout le 
village, elle aurail pou. beau-frère quehluc habile chasseur 
qui porte'rai/ l'abondance dans la c,bane (). ,, 
Celle nnecdole nous permet «le saisir un «h's caractères les 
plus curieux du nariage chez les lroqu«,is..tu point do vnc 
h.s moyens d'existence, en ce qui concern[. I«.s questions 
rèh, chez nous le contrat de muria¢e, c'6tait une assoeia6on 
,'ntre un producteur (1«- maïs «.t un chasseur. La famille de 
t.l} Lcllres ddifitttI(.s, I'- 7t; et 7- 
tq Ibid., I'- 75. 



.ieun, tille asurai! Ici pro-ision de .'-'Tains. le jeune |lOHllU,. 
assurait en retour la provision du gibier. C'est de cette 
nière que les deux ateliers se compldtaient. 
l'eut-on ri«'n imaon«'r qui indique d'une facon phls cat6go- 
rique , «1««.1 p«,int il dtaicn/ distincts l'm de l'au/re? 

ii. -- LE «R¢}UPEME.%ï IE I.A CI-I.I'I-RE. 

C'est la l,rentière fois, depuis que nous st, mmes entrés 
AraCique, à la suite «les émigranls asiatiq«es, que nous 
controns une race tbrtement appuyée sur la cullure..lusqu'h 
}tl'ésenl, la culture ne n,,us était «,ppat'ue que coron,. 
ressource complémentaire et pour ainsi dire adv,.ntice. Ainsi. 
chez les nations de l'tuesl, [« vie ,h  la p,,pulali«m n'dlail 
liée aux reAcantes rdcoltcs de t»lle-avoine presque toujours 
poussées spollanément dans l,.s fonds marécaeux et c«llivécs 
seulement h tilre «'xc«'ptionnel. l.os T;'tes-I'lat«.s et h.s Nez- 
Percés nous a-aicn/, il est vrai. f,uvni le spectacle de leur 
transforlnation en arieulleurs, mai nç»cs n'avions observé celle 
transf«,rmation que sur quehlues points soumi« h d,.s intluenc,.s 
pdciales, et à une époque o(t l'invasi,,n européenne fMsait s«.nlir 
ses résultats. 
Ici. ri«q, de semblble. 1.3. culture «,st un tit 9éttéral «,t 
hH anciet. Tous les lhlrons-h'oquos y avaient recours et d«,pui 
I,,ng-temps. Ils y h'ouvaient le plus clair ch" leurs moyens 
h.nce. La preuve ,'n est que, lot's de la guerre d'exh:rmina/i,m 
,.ntrepf'ise par les Hurons, ceux-ci furent lrés promptement al,al- 
IHs. aussih)t qu'il leur falJu/ abandonner leurs villes 
,.I les chm]ps qui les etlouraicnl. Condamnés à la vie errant,. 
par la terreur que leur inspiraient les lroqois, ils étaient e- 
l»OSdS à d'épouvantables famint.s, par(.c que ce/le vie ,'rrant,. 
leur interdisait toctc entreprise agricole ,.t l,.s l'ëduisait par 
là mème aux ressources ])récait'cs de la chasso *1. 

1 Les Jesuilcs dtt,ts l'.lm«:ritl,t« «lt? Vord, p. 3i5. 



I{1 L SCIENCE SOC|ALE. 
Ne,us nous trou «,ris donc en présence d'une populatiou agri- 
'ol,.. puisque, du jour où la culture ne lui est plus possible, elle 
,lisparail. 
II:is «,.lte c<mstatati,m soulèxe .n imp-rtant l,,.ol,16me. Com- 
tn«.t se t+it-il. «'n e[tT.t, que, de h,ules les faces que nous avons 
,,I,s.rvdes en _kmdriqu«.. les llurms-lr.lu.is aient seuls pu se 
idi«,r au pénild«.s h'aaux de la culture? 
"lr.i condili,,.s l.raisse.t avoir c,»ncouru à pr,-}uire <.e ré= 
sdlal. 
E. premier lieu. In di[Çcullé des trmsporl.¢ sinalée plus haul 
poussé une p;rlie ch' la l-,pulalion à la vie side.foire ci, par 
.uih.. clic a fait «le la culture une uécessilé. I.es produc[iots 
l»ontané«.s srnl rapid,'ment dpuisdes, «.n «,tt,[. auhmr d'me ha- 
I»tlaliot ti«'. «'1 «'4[c circonslance a si ]tien itlu6 sur la lrans- 
f,rmali«m a/ric«,l«, d.s ll.rms-lr,,qu«,is, qt.'. s'ul, le ffroupe 
sd+nlairc s'esl ad.nné aux travaux de la culture. 
T«,ul«.tbis ce .rait là une m.nière h'ès insuftiante d'expliquer 
l',kish.nce dm«, ra,-«' ch  cultivah.nrs. N,,us connaissons, en effet. 
ne t',.d« de l»eupladcs q.i »nl disparu, t+ul« de ponw,ir se 
réot.lre à cdam«,r h. sol. La uéccssité d« la vi«" séd+qlaire. 
lininulio. des l,r,,du«/i«,ns Sl.,nlandes, l'imp<,ssihilitd dc vivre 
sats culliv«.r .e semi d,,c, p«tr .insi dire. que des mis«-s en 
m«.ur, imposdes  une sociélé par les circonsl:nces; si cctl,, 
-«,ci6tb n'et pa en morsure d' -blemp6rer, cil,. rail c.mme 
,',mm«.r,.ant failli. «-lle disparail. 
Il  avail h,.«. ch«.z h.s lhtrons-ir.qu.is. «les dl6metds d« 
lt';tttsf,)rtttali,».: t.,us I,.s lrouv,.rotts en l,oursttiva.l ]'examc 
h.s h',,is c,«ditions do.I n-us v,.n,»ns d,, l,arh.r. 
1.« seconde d' ces cnditi.ns, c'«.st la puissance r4aiive de 
['a«lori[6 da.s l',ranisalion [hmiliale. Elle [urdssai[ l'dlémenl 
,le co.lrnbte sa.s lequ,.i aucttne p,,pulati.n ne saurai/ se plier 
la cu]lure. Ih'.ji. 5 l'accasi«,n des T6tes-]'lah:s. nous 
n],»ntrb que la fo,rte de coh6sion ,lui les disti.'uait e[ l'esprii 
hi6rarchique qui eu étai[ le résul[i, l+ur av;d«.n[ permis de 
se. transformer « a'riculteut, le jour ,,i la chasse du bison 
éi.il d,venu,, i.l.,ssil,le. 



Par un« «onlr-preuv, nous voyons. " 
th.meurer purement chaeurs, non pas. «,.ries. h cause de la 
ture du lieu. l«fiqm , les Al-omluin s,,,t prrisémen 
,.ntre les Ilurons ci h. h'o, luOis, mais à cau," de la forma- 
ti«,n autérielll't, Oll lliellX ,le la dé[«,rll,ati,,it alitéri«'ure. «pli les 
a émiettes et rendus incapal,l«'s d'ara'un,' h.ansl%rmuti,,n : il n'v 
avait plus. dans leurs fi«milles in-lai,le.s, ni «,,ntraillh. ni pa- 
lroage. 
Les Hurons-lroqu«,is devaieut, en [.ff«t. leur sup6riorilé sur les 
peuplad,,s algonquin«.s de l'Est aux n6m«.s caue qui assu- 
raient celle d,.s "fOtes-l»latcs. fi l'lhest. Ils avaicnl gardd, dan 
Durs fiunillcs patriarcales. [lcs [;léneuls de «onh'ainl. : 
['h,.f d« lrilm ,,u d[' vill;2[, jouissait d'un p[,uoir suffisant pour 
tbrcel', (h moins 1,'. [emme.ç'. h lal»our,.r lin champ et ci l'ense- 
mencel'. N,,us all«ms ,lire d'ailleurs c« ,lui enait à l'aide de. 
La pr«.mière d,.s condilious que no,s av,,u, «[dt,.rminde. cele 
d,' la vie sédeutah'e, l'endait 1; culture né«ess«tire ('h,.z h.s Ilu- 
r«,ns-lro, luois: la sec[»nd,', la tY, rumti»n p;,lri;,rcal,-. 
lmSSible: la lr[fisiëme va la rcndr[' [acil« : ["«'t la DHilitd du 
s,,l. combinde aec I;, préscnce ,lun,. cdréale p:,rli,.ulièr,.meut 
«llïllltiIçl«llS( >. 
Ll' ll«il'Oli I'l lo ll'olu,i Iii" ('llliliai;iilll. ('Il elfet, Iii 1 [l'l,- 
ilil'lit, iii 1" ,,i'D, iii l'oi''', lii;ii i1 aiiliiil ll lliaï, qil- l'[ll- 
d,,'iiicr 17 d'#lldf, 'li l.liilli dl, llll ,,i'iliU, ,. 
I.ii clllturl, illl lllliï " flliit iill illliVl,ll iii. 1»1"«7!6 11"7. pi-i- 
liiilif :« «iii o oiiliilit, dit llllvu;il l I, d' h,v'r du 
IKautrcs fois. l,,rsqu'«n «,ulail défricher uuc parcelle d," 
l',,r,)t, h.s squaws imli,.uncs «massaient des I»ranchaffes auiour 

li His#oire i»hilosOl»hiqlt« ci poliliqltr des l,tdc., t. XI. I'- I i.i i.t 150. 



||; LA CIECE SOCIALE. 
,les arbres, v mettaient le feu et béchaient enuite le terrain 
pour y semer leur mais (1). C'6tait alors une opdralion plus com- 
pliqude, mais on ne la renouvelait qu'à d'assez rares intcrvalh.s. 
IorsTw la t«.rr«, des clairières s'dpuisait, ou que. par suite de di- 
v«.rses circonstances. me ribu transl»Ol'{aiI sa rdsidence d'un 
li«.u A un autre'. 
lne. culture aussi facile el ausi rémunératrice devait 
a,:ccpl,e sans trop 1," r/.punance par 1,.s llurons-h'oquois. Elh. 
.lb'ait des aantae si al»l»r6ciablt's, que l,.s Eur.pens 
pressèrent de fiire c,,nuailre le mais h l'ant'ien c,ntinent, où il 
,,coupe auj«,urd'hui, dan I«.s con{rées mdridionalcs, un ran 
,listiugu6 parmi les «'«:rbales . 
En dehors de' ces qualités, qui le rcdent pr«h'icux, mnw 
p«,ur des faces t,ncibremcui aric«,h.s, le uaÏs tqt possède 
5 laquelle uue l»Opuhfion imlmrfaitement dress6' i la culture. 
,levait ,:r. h-ès sensible. Il .xiffe une pr6voyance moires Ionzue 
,'t une sçd«.ntari{é moins accusd«. lue la plupari des rains; il 
,. rdc,,Ite. ,'n ctl't, peu d,. temps après avoir ,td emd (3) 
cio,nue lieu par stite à un travail plus 
.le Ile «r«fis i»«ts avoir l,«.soin «le d6montrer à des l«.ctcurs de 
la Scie»tce se»claie qu'un lravail est d'atlanl plus allravant qu'il 
donne, li«qt h un rbsultal l»lu imtnédial. C'est une obs«rvatiou 
fallu: «h.pui» 1,»n-lemps déji .t appuyée le preuves suftisantes. 
.le w.ux seulement uwitr«, en re'lier l'imp,,rt;tnce de ce fait, que 
la culture du maïs «,ffrait un aih'ail ilu r«utd «lut. celle 
t'ron,eui, par 
Il  a là. en qtclquc orle. uue alleniion patcrclle de la 
l'rovid«.nce vis-ci-vis d,. Am,çricains primilitk. Ddpourvus de 
bestiaux, comme- ils I'«"taicnl. ne pouvant l»a dbs l.rs user 
leur secours pour 1«  lal»»urat., ils sc. lr«»uvai-]}l datt des con- 
,litious trè (16Kivoral»ies p,,ur la «-dture. I.e maïs. par son courl 
s,çj,,ur ,.n terre ci s,,n r«'n«lctJjeitt al,,,ndant, altdnuait 1 fàcheux 

Les l'io,,,iers frct,t«a,.. I'- \ll. 
L'U,ti,'efs pdlorcsq,,. Et«tt«-U,ts ,l'_lltt:ri«lU,." par M. Roux dc Roche]le, 
La llari... IliMoife 9t:n«'f«tle d«,. t-OlOgC" l. XIV. ]t. I i5 ci i itl. 



,.Il'et de l'absence de bétail et permettait la transformation des 
Ilurons-lroquois en a,"riculteurs. 
:e caractère du maïs le rapproche des plantes Dgumineuses 
i véff6tation rapMe, et .ie remarque pr6cisément que l'hisl,,ri,'n 
,1,. la Nouvelle-France, le P. d Charlevoix, classe le inaïs parmi 
les légumes. Au i,,,int de  ue de sa culture, ,le l'dconomie nlé- 
n;/,re et des conséquences sociales qui s',.nsuivent, il lient ,'n 
,.llçt beaucoup du 16gume, bien que ses affinit6s botaniquvs ci 
une facilit6 de conservation qui est encore t, ml fi son avantaff,: 
d, mncnt incontcstablement lori au !'. de '.harlex,dx. 
Ajoutez A cela que la manière dont on le préparait dan l'Amd- 
ri,lue du Nord 6tait «.xlrèmement simple; elle s'él,,ignait nota- 
bDment des multiples et p,nibles lransformati,ms que réclamenl 
d'ordinaire les c6ré.h's. C'Atait autant de travail évild aux ri,m- 
mes. On uc les xovait poiul moudre le g'rain à la main pendanl 
,les journées entières, comme h.s femmes aralms. Car lfi, le maïs 
avait encore un avantage préci«ux sur le biWpropr.ment dit; il 
ménageait la transiti«,n enh'e la simple récolte et la culture, en 
simplifiant les travaux de m6na9e que la m,,.ture d,.s cérdalvs 
ag-g'rave d'ordinaire si seusi]»]«men[. 
C«.tto affirnmtion pOltl'ra p;tl'ai[re 6transe aux personues qui 
ont visit6 les pays d'Eur«po «fit le. maïs se récolh, et se con- 
NOlllllle. Dans h. stul-«mest de la Frallve. p«tl' exeniph,, on Iv 
r6duit en fhrinv, t«,ut o,mltle le fI'oltleI[t, p,,u[" en fabriquor 
une st,l'te dt' pailt, appeld méture, ou de la bouillie. Etl Allié- 
ri, lue, on maneait le maïs sous forme de blé groulë ou de bië 
fleuri, en le faisant griller w'rt dalls l'dpi. Les cOtll'eUFS fran- 
,'ais du Caiutda le faisaient bouillir quelquo romps dans une es- 
p;.ce de lessive, en c,,nservaieut ainsi de petites provisions et 
;tchevaient (h, le cuire à l'eau avec Iill pPU ,h. s,.l. au moment 
du rolmS. Ellfill, la prdparati,,n la plus ordinaire, connu,, sous 1,. 
nom de sa9amite, consistait à pih.r h' maïs gTillé et à le fitire 
cuire à l'eau pour en former une espèce d,. bouillie grossière. 
I.'us%e de la fariue de maïs. appelée latine [roide. était pourtant 
e.nnu, mais ou ne l'elnployait qu'exc«.l, tionn,.llcment (1). 
rlx La Harpe, Histoire 9«:,«drale des voyages, l. XlV. p. il7 a ii*. 
 . Ix. 12 



En dehors du niais, les femmes huronnes ou iroquoises cul- 
tkaient une sorte de fèves, des citrouilles et des tournesols. Les 
.'_'raines de cette dernière plante leur fournissaient une huil,, 
dont tout membre de la tribu avait soin d'enduire sa chevelure. 
I,es citrouilles et les fèves x criaient al»porter une certaine variété 
dans l'alimentation ci al,rouait.ni d'alJondantes récoltes. 11 est "A re- 
,,arquer d'ailleurs que la citrouille, par son énorme volume, sent- 
ble renier beaucoup les populations encore peu accoutumées aux 
lravaux agric,;lcs. No«s la retrouvons en q«antités considérables, 
chez les paysans syriens et russes; c'est encore une de ces plantes 
appelées à faciliter la iransiti« »il de la simple récolte à la culture (1 . 
Nous sav«,,s maintenant pourquoi les femnies cultivent chez 
les lturons-lr«,luois et comment elles cultivent. 
!! nous r«.st, enc«»l'c à déterminer quelle est l'autorité qui 
,lil-i.e leur at,.li,r. 
utant qu'il est possible d'en juger, ce sont les sachems ou 
anciens, h,s ch,.fs ,le village, «lui pr«:sideut à leurs travaux de 
culture, qui les c,,ntl'aigiienl h seln,,r pour assurer la subsis- 
tance d,. la tribu. 
Lorsqu'un .'u«.rrier a vicilli dans les conibats, lorsque sa 
marche déj plus p,'saule, son regard moins perçant et son 
bras moins vigoureux lui annoncent qu,, l'heure du repos a 
sonné pour lui, il quitte son atelier de chasse et de guerre pour 
,l«.meurer au foyer, off l'autorilé de son expérience et la sagesse 
,!,, ses c, mseils lui assurent Iii première place. 
Ces sacheins vénérables se l'«.trouvent dans tous les rdcits ,le 
missions, ,u de ,«o)i;'es, ch«.z les lhirons-h'oqnois..tu village, on 
les consulte fréTtemnieut , soit que l'arrivéc d,,s ltobes iioires 
oulëve d,.s questions d61icates t2), soit qu'une calamité publi- 
que se déclai'e, soit plus ordinaircment qu'un maria.t.ee se décide, 
qu'une mort survienlie, qu'une adoption soit proposée. En 
somme, comm le dit La tlarpe, « il ne se conclut rien d'im- 
portant que par l'avis des anciens (3) ». 

t I) tJlit'riers elti'ap7ells, t. !. ch. IX. 
(2) Les Jdsl«ites dans l'Amériql«c «lit Nord, p. 18. 
t3} Histoire 9d»ldrtlle des l'oijttges 



!1 esL dOltC raisonnable de supposer que ces lubnles sachems 
sans lesquels rien dïmportant ne se conclut et qui constitu'nt, 
dans un vill«l$'e huron, le soul éiArecul d'autorité que nols 
connaissions, couduis«.nt l'atelier agricole, toujoms lié au foyer 
où ils résident. A défaut de renseiffnements absolument précis, 
cette hypothèse nous l,avait devoir ,"tl'e acceptée. 
Voyons maintelant ce qu'«,.st l'atelier mobile a,l,m,lé à 
chasse et  la 'uêrl'e. 

II!.  Ll.] t'il{{}UI»E311".'NT DI:. I.A CIIASSIX EI" DE LA GUERRE. 

I,'aLelier sédêlltaire était f{;ll{lé_, nous l'«tV{»llS I'COIIIIII, SIII" 
l'existence du clan de faluille, c'est-h-dire sllr 1{' lien du sa». 
.t cette I»ase, il devait Ull caract6tle bien accus6 
stabilité, de permanent'e. (lW femme se trouvait liée indissolu- 
blemcnt  SOli villag «,t ci la culLtl'C des cllaml»s ellVJl'onna;ltS, 
parce qu'elle 6Lait li6e indissolublement ci telle tribu l,«lbitant ce 
 illage. 
l,'aL«.lier mobile éLail con«u sur d«,s bas«.s tout«.s diflërentvs. 
u'il s'agit de la. chasse ou dt. la U«.l'r, personne ne prenait 
part à une exp6dition, autrvmeut «lU par suite d'un elffaffement 
rolotttaire. I'anuol]ce du départ pul»liée de porte en porte dans 
tout le village, se ttisait «lans cette, f,,rlnc : ,. Ies chefs vont partir, 
qtte cet{.r qtti vetdent les suirre se peig-nenl de noir et je6nent, 
pour al»prendre de l'esl, rit ,les sonffes oh les ours et les castors 
se tiennent cette alatdc. » Pour la gu,,rre, les cér6monies étaient 
plus COlnpliqudcs, mais le caractère libre de l'enzagemcnt s'y 
marquait d'une raton tr6s nelte. Après que la m¢decbte de 9uerre, 
iolent Voluitif d'un usaffc rituel, avait dt6 pr6senlde aux jeunes 
hommes de la tribu ; apl'bS que le chef. le cou et le visaffe frott6 
de graisse d'ours et de charl,on l, ild avait l,assd deux journ6es 
enlibres dans la c,,ba»te att.r Suettrs, on l, roc6dait au recrutemc»t 
de l'arln6e. Pour cela, chaque ffuerrier décidé à partir venait 
d6clarer au chef. avec certaines fi,rmaht6s, son dessein de prendre 
part à l'expddilim. 



l  . CiINCE OCIALE. 
Ainsi le groupenient de chasse et de guerre reposait sur l'as- 
sise la plus fragile e la plus chanffeante qu'on put concevoir, 
la vol«ml6 individuelle, le caprice de chacun de ses membres. 
Mais,  «.t c'est là une bien curieuse remarque.  celle oessisc si 
p,-u solide par elle-me'me empruntait h l'6tat social des lroquois 
une r6sislance particulière, l.eurs voisins l'éprouxèrent à l«'ur d6- 
lrim«nt, comme nous le vcrrons par la suite. 11 nous est facile d6s 
à présent de rappch't" combi.n l'«gr$anisation militaire des h'o- 
,luois l'emp,»rtail sur celh. des AIg.mquins et d'indiquer les causes 
«le celle sup6riori/é. 
Iics causes se résument [oules dans la t»r«'e de cohésion que 
nous avons déjA sinalée chez h.s Hu',ms-lroqu»is et qui faisait 
défaut aux Al«,nquins. Ies premiers r«'crulaient les éléments 
d,. lem's troupes de chasse et d,' uerre dans un milieu plus 
stable, plus rcsl,eclueux de l'autorit6, plus scrutais: les seconds 
dans des conmunaulés depuis long-temps détbrmées et désorga- 
nisées. Par suite, la discipline Cait possible dans une armée d. 
ilur«ms ou d'h'oquoi: elle 6tafl impossible dans une ;«'mée d'Al- 
«qhptilS. 
Champlain put s'.n apercevoir dans la première expédition 
«lu'il lenla en Ifil)t «[11 chi6 de lroquois. De nombreux alliés, 
parmi lesquels beaucoup d'Alç-nquins, avaient promis de 1« 
suivre ci s'étaient mis en t'oute avec lui: nzais à peine venait-oit 
d'atteindre l'cnlr6e de la rivi@c lichelieu, que les/rois quarls 
,le la Irait(le. pris d'un accès subit de mauvaise humeur à la suit« 
ch. quclTw dispute, s'en retournèrent dans leur pays (1). Chaln- 
plain fu ol»lié de ««»ninuer sa roue avec des f«rces peu con- 
si«létabh.s et ne dul sa victoire sur les lroquois qu'A l'affolement 
produil par ses al.lttes à feu. 
I:ctte victoire une fois remportée, les compaffnons de Chanl- 
i,lain n'eurent garde, de chercher à en proti/cr pour p«rter aux 
II'oquois un coup d6cisif. Ils avaient couquis des trophées et oe- 
vinrvnt en toute hàte ( les porter dans leurs villa,zes, où Far- 
riv6 des prisonniers iroquois fut le signal de barbares réjouis- 
 l) Les l'ion uiers [ra,t fo is. I'- 2 7 I. 
() Ibid.. I'- 785. 



sances. Ainsi aucune idée stratéffique ne présidait à leurs 
expéditions; la uerre nëtait pour eux qu'une sorte d'aventure. 
sans autre but que d'intimider l'ennemi; un seul fait d'armes 
heureux ou malheureux en décidait l'isue. Une pareille manière 
d combattre, qui contribuait encore X accuser le caractère éph6- 
mère de l'organisation militaire algon,Iuine. était naturell A des 
peuples purement chasseurs, toui,,urs r]';-)[, n'avant aucu.," 
ville lixe. Toute l'ambition de res peupl«.s se b,rnai en effet à la 
jouissance des lneilleurs territoires de chasse; dès lors la gu,.rro 
d6fensive consistait pour eux à repousser ceux qui venaient les 
leur disputer, la g-uorre offensive. à fi.appor le [erreur ceux 
mwaient pu songer à le faire. 
Par le seul fmi de leur sédentari[6, les Hurous-lroquois 
tenus à uu arl de la guerre plus compliqué. 
Et d'abord, leurs x illages avaient besoin d'une défense plu- 
f,w[' que ceux d,.s AlT,mquins. Ces villages, situés au eentr,' ,I,. 
elairi/.res eultivées, n,- pouvaient pas ëh'e trausport5s ailleurs 
sans de grosses diffieultés ,.t de sérieuses chances de famine. Par 
suite, on était tenu de les mettre, antant que possible. à l'abri 
d'un coup de main. !1 fidlait s'y réfugier ,.t non pas h.s aJ»al- 
douncr aux approches de l'ennemi. 
Aussi voyons-nous les villes.des ilurons toujours fortifiées 
soin. Otouacha est en[our6e d'nnc h'iple palissade de troncs d'af- 
lu'es Il); Carabg'onha dlbve la sienne à uuc hauteur de trent,.- 
cinq pieds (). C«.s palissades, dont eha,lU,, ran'ée s'inclinait 
la rangée voisine jusqu'à leur rene,»nh'e, dtaiont établies sur 
revers d'm fossd profond q,i ré.'nait font auo,r de la ville 
mises fi l'abri du fen par de larges outtibres ,h. bois 3 Enfin 
les llurons saxaient pr,»fiter d.s défenses natur,'lles et plaçaionl 
s, mvent leurs xilles au eontlu,.n de deux rivibros ou sur le s-m- 
met d'une colline esearp6e 
Chez les lroquois, le luxe de préeautions 6tait plus remar- 

,1 Les Pionniers françois, p. 337. 
() Ibid., p. 338. 
3) Ibid., h)lroduction, p. x[t. 
['" Ibid., i ». xL 



|   LA SCIEX'CE SOCIALE. 
qud»le ente,re'. L«w.qu'en 1615 Champl«fin eut fbl'mé « l'armée 
de la randt" gue're » p«,ur alle" combattre les S,necas, il fui. 
6tonn6 de la puissance de leurs fo'tificatios..kutout" de la x411e 
«lu'il se proposail d'allaquer, s'élevail ,, une quadruple rangde 
de palissad«.s fondons de. '«.nto pieds «1«. haut. se réunissant au 
somme.l. «,( «.lh.s sui»pe, riait.ni une' sorte «1« gal«.rio l)i«.u défendue. 
pat' du bois mis h l'él»'euv«" du tir, «.t arni« «le êouttib'cs (h.sli- 
6.s à 6t«.in«h.,. h.s inv'ndi«'s, ln  m;re l»o'dait un (h.s c6ts de 
la palissa(l,. 't rdpandait son amph. provision d''u dans la viih 
p;r d«.s conduits./;ndis q««. 1«. «d«''i«.s ëai,.nl ]»i«'n munios 
tmasins ch. t.aill,«x I). » 
Ile par«.illes places ri»ries pev«.d 'ési«.r ion-lenq»s à un 
«.unenfi, «.lies n6«essil«.nl des sibgos en rbgh. «.1 lmr conséquent 
des ;rmécs al»prorisiotmées, capal»les de vivre, au m6me endroit, 
sns le quille't, l,«.s _i,,nquins n';x le.ni ri«.n «l,.ce qu'il fallait pour 
ue p;roilh' eulrel»rise el l«.s villes ir,,quois«.s les 'e«l«,uaionl peu. 
Il ett 6t;il Ioul autre.menti l,,rsque !« uerr«' éclatait entre 
«h.ux n;li«,n- du type hur«,n ou i'oqu,,is. Alot's, en effet, les 
mbm.s rnisons qui rendnie,l la d.t'ense snvante «.t compliquée 
l»«.rmettaicd une. allaquo bi«.n conduile. I.'affriculture et la 
dentwilé, qui éc«.ssit«iont i« constru«.lion d«.s villes et leur for- 
titication, tbrmaient des armé«' offensiv«s discipliuées, muni« 
«le grains, a)anl tme o'ganisalion s«,litle et une sorte de' service' 
d'intendance. 
On croiriit a,isler à un él»isotl. des gu.t'es du m»ven 
qu«nd on lit «l;s I;h«ml»l«in le 'écil du sibffo qu'il dirigea 
la ville des S-n«:cas. Aux rcml»arls des «»iég'és il oppose une 
h,ur en l»«,is a,s«.z haute l»Om. les dominer et pouvad recevoir" 
l'l»ri ,1« s; ld:te-f,,rue cinq ou six archers : puis il fait fabriquer 
de l«res mad.h.ls ou par, l»«.ts portatifs desinés à 
l«'s assaill:nts ,.,«dro la rèle d. l»i«.rr«.s qui th.vail l,'s accueillir. 
Au moment ch. lassaut, deux tends des meilleurs guer'i«.m's tirent 
aillammenl h«l- loch" en «v;ml l»«,ur 1« plcer à une lon'ueu' 
«le pique de. 1 p«iissade, pedanl qu'u Hnr«,u chc'che à in- 



endier les ouvrages de l'ennemi avec des brandons enflammés. 
suivi de compagnons ehargés de bois sec pour alimenter le feu. 
ansdoute. tout cela est bion primitif et ferait sourire de pitié 
nos artillem modernes; mais le seul fait d'investir une viii« 
t)rte, de demeurer plusieurs iours en graud nombre sous ses 
remparts, d« vivre en troupe sans se disperser pour la chasse, 
dénote chez ceux qui en sont capables une formation et des 
rossources que de simples chasseurs al.çonquins ne possèdent pas. 
lin voit par là combieu la sbdentarit6 amène de complica- 
ti«,ns dans la uerre otfensive comme dans la guerre défensie. 
Elle tend à produire le type du [utassin régulier c, pi»osé au 
sauvage t,mérair,  et imlisciplinè, qui ,'st «al,J,le dun eff¢,rt tr.s 
viff,»ureux, mais non de persévérance. 
Cette trausfi»rmati,u n'es[ pas sans effet sur l'état social; elh" 
a notammeut pour résultat d'accuser encore 1,, scission que 
avons vue se déclarer entre les d,.ux ateliers d' travail. La frV= 
quence de la 'uerre est telle que le uerri,'r devient en 
sorte ml milit«tire, ,tri homme exclusiv.m,.nt adonné au métier 
des armes. 
Les intervalles assez rares peudant lesquels rène la paix sont 
d'aiHeu remplis, pour les hommes .i+uues et valides, par des 
,'péditions de chasse ou de pè,.he uom[»reuses et lointaines. Eu 
relevant dans diftërents récits toutes l,.s meuti«,ns d' dépla«cmcnl- 
réguliers qui s'v trouvent, on arrive à se rendre compte que 
seuce des c[msseurs, l,ar conséqueut la séparati«,n des deu 
livrs, est h. fait normal, ordinaire. 
[;'s qu,' la neige a recouvert h" s,[ d'une c«uchc suffisamment 
épaisse et durcie par le ft'«,id, les lr«,qm,is partent pour la chasse 
d'hiver. Dans ces expéditions hibernales, on ambue mente eu 
buéral un nom]»re de femmes assez consi,lérable, parco que 
les travaux de la terre ne réclanent pas. A celle époque. leur pré- 
scnce au villag'e et que la chasse d'hiver est ,rdiuaircment fruc= 
tueuse. Aussi est-ce une véritd reconnue qu'cu hiver on vit 
mieux à la forèt qu'au villa-e (I). ,;ependant la pr«q»ortion des 

(l Leflt'es d:lifittule.« t.[curicuses, t. ¥1. I'- 81. 



femmesaux hommes, dans la composition des troupes de chasse. 
reste t,,ujours très en faveur de ceux-ci; par exemple, sur onze 
personnes, partant ensemble pour la for6t, il se trouve quatre 
tmmes (1. Leur r«',lo, p,.ndant le séjour i la fi)rèt, consiste dan« 
le I»oucanag'e de lu viande et la préparation des peaux. En dehors 
de cç.la. «.lies s'a«ionn«'nt, bien entendu, aux soins ordinaires du 
ména; ce s,,ni elles qui construisent les cabanes, et, lorsque 
troupe «le chasse se déplace, «.lies concourent au transport des 
divers fardeaux. 
:es epéditi,ms d'hiv,.r, qui ont ,rdinairem,.nt pour obj,.I la 
chasse u dain () sont tl'bS longues. Elles o«.«upent touto 
a is«m rig«ml'eUse..1« conslate, par ex«,mpl«, que Catherine Tegah- 
K,m ira. partie du villag'e auit6t après h,s fÙt«.s ch" Noël, auxquelles 
«.lle t,'nait à prendre part, reient s«.ulem«.nt, d'al,res le récit du 
I'. Che,lent'c, au moment de la semaiue sainle :. 
Au printelnps, aussit«t après le reh»nr d,' la chasse d'hiver, de 
ut»uvvlh.s eXl»;diti«,na se" ret't»rltql, avec un ne,robre de femmes 
beaucoup 1,1u lilnihL (n n'emmbne plus «lUe ce.lies dont la pré- 
s.n«t. «st n«;c«.ssair«, au ména«, de. la pe.tire tr«,up«; les autr,.s 
s,,nl rcTisos l»,«r le travail de la culluro. A ce noment-là, les 
villag'es vest«.l presque déscrts pendant tout 1o jour ; on n'v 
«t,ntre quo d«.s nJala«h.s «,u d«,s intirmes, auxquels on laisse u,, 
plat de })h; d'lnde «.t un 1,«'u d'eau p,,ur se sustenter; tous 
homm«.s s«mt h la tbrèt «.1 loutes l«.s fiqnm«-s travaillent dcpui 
le matin jusqu'au se,if dans let campan(" 
Enfin, vers le. mois d'a«»'t,  place la chasse d'automne (5) ,.I 
c'«,st seulcnn.nt après la l'Colle' du maÏs qlw tout le monde se 
réunit, i'«'udant h, nois d« novembre «.t le commencement 
décembvc, les villages sont atl rand complel. -t les réjouissances 
v«,ut leur train. On consomme alors en crm}n]un la plus grande 
parlie de la récollo, car la t'hass«' d'CC peu pr«ductive, ne 
m.t pa d'al»«,udantes l,rovisi(ms de zil,i«.r. 
1. Lellres «;di/iaales, !. VI, p. 71. 
 » Les Jésttiles dans l'.lm«:riqtte dtt lrd, p. 180. 
(3, Letlres ëtlia»tes. I. YI, p. fil h 69. 
.l ibid., p. 9. 
5 Ibid.. p. 10q. 



.................. 
Ni l'on ajoute niaint«.nant A ces dix mais, pendant Iesquols le. 
eroupe mobile et le roupe ffdentail'e s, nt absohlraent 
par le fait de. la ch«ss«:, les nombcous«.s expéditions de uecr," 
qui viennent fi'éqw.mment c»tamer l«-s d«.ux mois ordinair«.s 
rérnion, on se rendra compte à quel point la scission 
d«.ux oupes est protbnde. 
SOUSaVOIIS H, ai1 «'«tlllme[ic«.lilellt de cette vtude sur les tluron- 
Iroquois, comme.nf leurs migrations anlérieures avait.nf 
miné celle scission. I.cs conditi«ms nouv«.lles qu'ils relCOnIrb- 
rent dans 1«' pays oit nous les «,l»servons eureld pour elt.l 
l'accentuer ,.ncoro. Aussi est-c l« le Irait carach;risliqu«, et do- 
minant de. leur organisation sociale " 1; suite. «1«. c," travail 
montrera quelle inÇneace capitale il a «.x«.rcée sur lle. 

(.I sricre3 
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RÉPONSE 

A QUEQUES BJECTIONS. 

MONSIEUR EI)MOND DE.lOLISS. 

Cher Mon.ieut'. 
.|t. SlliS |,»ll.}-»tlrs. et»mille l,ien xms pense.z, un l«.cteur et uu 
i»v«lmSatcuv &. £a S«&twe sociale. Mais «lue le monde deviendraii 
m«mt»hm«. i les «.pril« d/aient tous à lunisson, si aucune criti- 
«lUt" ne se faisait .i,,ur'. 
P,.rm,.ll«+z-m«,i d,,nc, eucoura6 qu«" j," suis par la bienveil- 
lace qu«" vous me' témoi:znez, de ve»us tkire l,arl de quelques 
r.marques, ou phthM h. v,us ch.mander qm.hpes explications. 
I+a S,'ie+tce soci,tle, axe« ttne l«»g'iqut' saisissante, montre coin- 
menl h.s «»ulumes d" la famille-souch  d»nned aux .nglais 
uut. vigueur mor«dc «.t ph)-sique qui esl un des g-rancis facteurs 
leur supr6malic acluPIle. 
N« serail-il pas bon d'expliqu.r comment et pourquoi ces 
ç«,uluntes onl mis" lanl de le.reps à produire 
Pnliu. c«.lle suprém«tie des Angl;is n'a pa loujours exist+, tant 
SCh t]tut" elh. a subi bien <h.s éclipses" $'and 6tait. au commen- 
«,.me.ni du dix-septibme siècle, le m61,ris de n,s Canadiens fran-' 
,'ais p«,ur ,1. l«.]s a<l'rsair,'s, et. à nombre égal. la ictoire était 
I,,uj,,urs pmr les 
.Xlais it v a m cal6 du caractère d« ces aimal,lcs voisins d'ou- 
lr,'-Xl+nche qui n'a janmis e, d'é,'lipses, qui a touj«urs été aussi 
ac,'«.nlub :j,. xcnx p+rler du d6dain po,tf le faible, de l'oppres- 
»i,,n qu'on f«,il pe+ser sur hfi; de la haine que l'Angl«ds inspire 
l»;«'lout aux aulr's pvuph+s, de la facililé avec laquelle il se laisse 



.ll,.r à lïnjnslice, à 1:, violence, témoin sa conduite vis-à--vis 
d« l'lrlande dt.puis llom'i !!. jusqr'à ce coflit cyfiq,c avec l,.s 
I',,rtugais, o6 l'abus d,. 1« tbrce est sans excuse et qui n'a pas. 
que je sache, so,levé dans la nation anglaise me 
,ssez sérù.nse pour compter. 
t;omme vous. je suis convaincu qu'il n'v a pas d'efl.t sans 
cause; et c'est un des grands services que rend la sence sociale, 
de nous montrer les causes d'un nombre, prodiieux de phéno- 
,,i.nes is,lu'ici im.xpliqués. Il me Senll,le «pw je viens d'indiquer 
un de ces l»hénombnes, qui mé.ite, lmr sa l,eristauce, d'6tre 
Oudi6 à l'aide de voire s, vante m6thod.. Il v aUl'ait surt,mt cci 
intér6t, quïl ne thut pas laisser peser 1, re,ponsaldlitd th. 
ét:d de ctmses sur la tktmille-s,,uche. Sans «lU«d bien des 
estimeront qu'B xaut««c,,re mieux tkdr«, partb" d'um. sociOé 
la thmille est désoranis6e, si c'est à celle. «,mditi«n 
qu'on est cap,bl«, d'esprit de justice «.t de sentinwnts 
Ne pourriez-vous pas aussi nmntrer b.s causes de faiblesse et 
,Ic d6cadence que l'illustre I.e Plav voxait si bien .t d,,ni il a 
eu la bont6 de me parler, en me disant Tl'avant 6té vinVcinq 
f,,is en Anglel«'rl'e il vait lrouvé chaque tbis ct. pays Ull cran 
plus bas? 
.I,. t ous l,ri«., ehq" )l, msieur, de v,l,»it" bien agrd.r. .1«. 

A. N«.;t'Es. 

A M«)NSII".UII .. ltl;eeiES..tN«:ll._ )FI:Iç.IER IJE M.RINE. 

Cher 
V,,trc lettre s«,ul6ve d,.s qu,.stions h'llem,.t,t intét'essantes ,lU« 
je suis convaincu d'èlre aTré«d»le aux h.ct«.urs de E, Scie,ce 
claie, en la pui,liant, ainsi quç ina l'ép,,nse. Les dii'ficultds que 
xous voulez bicu me lrt, poser ,rot dh. ch effet, se présent«.r à 
bien des esprits, et il imporh, que n,,u so)ons, les llS t'l les 
«utres, fixes à ce sujet. 
Vous reconnaissez d'al.,rd que ,, La Sietce sociale, a«.c 
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loique saisissante, montre comment les coutum«s de la famille- 
souche donnent aux Anfflais une vigueur morale et physique, 
,lui est un des gra,ds faclvurs de leur supr6matie actuelle. 
lais vous mv demandez po,rquoi ces coutumvs ont mis tant 
,le h.mps h produire ct. r6sultat. 
CYst, permettez--n,»i de vous le dit'c,, par une sore d'illusion 
,l'oplique que ce résulat v,»us parait récvnt. Vous gtes frappé, 
en effet, de voir avec quelle prohfficuse ri irrésistible puissance 
,rexpansian la rac" anlo-saxonnc envahit le monde; de cons- 
tatq" qu'elle c«,uvr«, déjà dc ses rejetons l'AraCique du Nonl, 
l'Australie, la Nouvellv-Zëlande, l'Afriq,e m6ridionale; qu'elle 
lient saus sa domination l'lnde et l'Égypte, et que ses colons 
.omnen«ent à se d6verr sur l'Am6rique tin Sud, où ils me- 
nacent d« fait'c" r,.cnler les «.olons esp;t'nols, moins ri»freinent 
rffanisés au p,,int de xue scial. 
Celle cxp;msi«m vous frappe d'autunt plus que, pendant 
vore caH'içt'e, «onllil«. «»fti«ier ch. marine, vous avez 
le pavill,m a»lais sur t«»utes les mers. «,1 que, pour un navire 
fran«ais. ,ms ,.n avez xu ;ttt tttoins vingt d- «.tte débordante 
Ilat(tll. 
 ce Sl..cta,'h' «st atjour, l'h,fi l)ls éel;,tant. plus saisssa)l 
p,)r t,,us h.s yeux, quïl ne ra jamais ét eel«l tet uiue- 
çnent  la puissance n,mx«.ll, des moens ,le transports. Cette 
l»uisane  ,i,,vait né«essait'en,'nl profiter b«.aucoup plus alx 
fions ,ahu'ellenteut orgauisées i,ur s. rdpandre au dehors. 
c'esf l;, art l»lUs haut dvgrd, vottS le' savez .t tous nos lectem's 
le savent, le cas ch  l'Ancterr«. Il n'v a d,,nc rien dëton- 
nanti à et' que sa force d'cxpansi, m se s,,it h'ottvée tout A coup 
d6cupl6e. 
Mais vous n'opposez !' 'as th's t;anadiens français, qui, 
,iix-s,-ptièm, siècle,, mdprisMent h.s An'lais comme adversaires 
et, A nombre gul. les battaiqt toujours. 
.t cela je rdponds que les Canadiens francais appartenaient 
au mème type social que les Ang'lais. car ils 6talent, comm,' 
eux, consfiht6s en ttmille-s«,u«h«, si bien qu'ils ont couservd 
/acte celh f,,rme de fimille jusq.'b nos jours. Cette simili/u,l«' 



I S. 181 
n'a rien d'extraordinaire., puisque la plupart de ces Canadiens 
ortaient de la Normaudie. qui a été peuplée en partie par 
émi8Tants scandinaves, l.«'s fameux pirates non,ands, qui ont 
occupé l'An$leterre, ont, l,art,ut ailleurs, impor.é de mème avec 
eux la famille-souche. 
Par conséquent, si la supériorité « utilitaire ,, des Canadiens 
i,eut ëtre consid6vée ce,mme un avanta.,.., sur les Anglais, elh" 
ne démontre rien contr," le type social lui-m,n,e, puisq«e ces 
deux sociétés avaient une «,ri.,_"inc et une m'ffanisation semblal»les. 
Mais cette supëriorité « militaire » a-t-«'lle constitué, en réalité, 
o,, avantage? .t-t-«.lle été h. si.'_ne d'une SUl,ériorit«: « social » ? 
Elle a été, au conh.aire, le si.'."ne d'un!, infériorité profonde 
«.! ,hlrable. Ve,!là. allez-vous «lire, un paradoxe l,i«n caractérisé. 
.i,. conviens san.,; peine ,lU«- cela en a tout l'air. MMs il en est 
ainsi de toute vérit6 qui n'a pas encore Cé acceptée par le pu- 
hlic. 
tr le public persist à croire que la sup,:riol.i!6 « militaire 
es! un critériu,u évide,t de la supériorité « sociale ,,, et que 
victoire sur les champs de bataille" est le sicne et h' .'-"af«ni de 
prospérité et de Ici solidité d'un 1,euple et d'utt svsl/.n,e politique. 
Et cette erreur ,:st si bleu enracinée dans les esprits, ql,e l,.s 
faits les plus 'clal«nds «1«. l'his!,,ir«, ne peuvent l'entamer. Les 
«'xemples de la brusque déadcnce de la France, aih'és les grau- 
des victoire «le Charlema.'-"ne. de Louis XIV et de Napléon: d,. 
l'Epaénc , après cclh_.s de Char]es-.dnt «'t de lqdlil,pe il. l«)ur 
n,: citer que ceux-là, au,'ai'nt dù. tolet au moins, jeter de l'hési- 
talion dans les esp,'its, au sui,4 de cette opinion..lais 'ien ,Fesl 
Icnace comlne une erreur. 
La vérité est qu'me nation ne vit jamais l«,n!emps de la puis- 
sance militait'e. (lU'cil« . «.n meurt souvent, et que. tout au moins. 
,_'lit en souffre toujours. 
Bien plus, et ici je serre de plus prbs votre objection, non 
seulement la puissance militaire ne produit pas la prospri/é so- 
ciale, mais elle n'en es! mème pas le r'sultat u6cessaire. 
I.c plus souvent n«ème elle est produite par une désorg'anisation 
sociale; elle est un cas patholo'ique. Elle provient, en effet, de 



croissance démesurée, monstrueuse, d'un orgaue social, -- et non 
,lu meilleur, no» «lu plus essentiel.. --au détriment des autres. 
l,ille résulte ordinaircment du d6vuloppement auormal des pou- 
voirs publics au d6trimenl des organismes,  autrement fonda- 
mcnanx,  de la vie prix-6e. Daus les soci6s ainsi constitu,es. 
les membr«'s du corps social s'atrophient de plus en plus, tandis 
que la :t«. pr,.nd des proportions excessives : il )" a an6mie é- 
uéral«., compliqu6e de congeslion cérébrale. 
Les hotmnes auxquels les historiens donnent le nom de 
., t;rands ,, sont le plus souveut les pir«.s tl6«ax da l'humanité, 
plus shrs destructeurs de leur dynaslie ei.  malh«.ureusement 
aussi, -- de leur peuple. 
Appliquons mainienant, mon cher )i,,nsieur, ce petit exposé, 
non de principes, mais de faits, à os tlanadiens francais. 
Si, en h.m" qualié de N«,rmands. ils Cuteur eu famille-souche 
,.t, pariant, h';'s prt6s à dilater 1« vie privée, en leur qualilé 
,le Fran,;ais, ils sorlaient d'une naiion ,,ù les pouvoirs publics 
avaient d,h pris une amplitude bien auh'«' que chez les 
lais, aml»lihd,, mMsaine, qui annon,'ait d6jà la désastreus, 
puissmce ,!« L,,uis XIV. Ils «vaient dotw, de ce chef, des apti- 
tudes ,.t une or-anisation militai.es bvau«oup l)lus perfection- 
né«s ,lU, . les Au,lais. 
C«-ux-ci. au c,mtraire, n'avaient nl,,rs, comme aujourdhui 
d'ailleurs, ,lU'Un trbs faible ,ldvel,,lq)ement «le pouvoirs publics; 
ils vivait.nf sous ce que nous appeih.ri«ms ;ctu,'llement le plu 
pur r6$ime d. la décenh'alisation. Les pèr,.s «!« famille Atalent 
s«,uv«,rains ,lans h'ur tmilh, et h.s «il«)ens dans leur comtd; 
:ucun ,( roi soleil ,, n'apparaîssait à leur h,«'izon politique, 
Iorsqu'il y al»parut plus tard, ils surenl vite ,.1 énergiquemett 
meltre bou ,»rdre. 
Les Ans'lais arriv6r«.nt donc au Canada à l'dtat d,. colons, cher- 
,'hant des lerrcs ci «,bligés de compt,.r beaucoup plus sur eux 
que sur l'appui de lem" gouvernement. 
Encore aujourd'hui, il est manifeste que les Anglais sont plus 
I«rribles et plus envahissan/s par le nombre et la tdnaci/6 de leurs 
c,,1,_,ns, que par la force de leurs armes. Cclh.s-ci ne leur rdussis- 



sent pas sou,ent : on sait comment, récemment, ils ont été ,,IAi- 
gés, dans le Transvaal, de reculer devant les faibles troupes d,.s 
Rocts. Aussi. leur 7dnic militaire consiste-t-il  soudoyer,  pri 
d'argent, des allids, sauf A «,pparaitre tout it coup, avec leurs 
dents longues, aussit6t aprbs la victoire, pour croquer los mar- 
t'ons que les naïfs ,,nf retirés du lhu. 
.ais voici où est l;t m,.rv,.ille, el où votr,. ,»l,j,'ction, -- 
de laq,ellc je n'ai fait que tourner jusqu'i«i. -- s'dcroul,, d'un 
seul bloc. 
tes m6mes Anglais, «inc les Canadiens fraucais., lUéi»t'isai«nt ,, 
si bien. ainsi ,i m. v,»us le constat,'z, sont auj,,ut'd'hui les m«itt'es 
cit. ces d,.rni,.rs: le Canad« est une. colonie an,lais«., comme 
l'In&.. ,lui l'es/, «11,: a,ssi. ,.n d,:pit ,le la SUl»dri,,ri/d militaire des 
Iul»leLx et des Labourd,,nnais. 
Commencez-vous, mon cher Monsieur, h ots apercc oir quil 
v a autre chose',  et aut'e chose d'infinimenl l,l,s imp,»'tant. 
 que la supfiriorité « militai'e »? 
.iais ce.tic autre, ch,»se, ,lU'av«»i,'nt al,»rs l,.s Ats-lais et «lu'ils 
,,nf encore aujourd'hui,  car h.s faits ,,nt ,h's fiits,  ,lU'Ct-c,: 
donc ? 
C'est précisém,mt cette tbrmation l.,«rticulièr,., ,lui 
,-Iwz eux l'habilud,, d,' l'indépen, lance, ,lo l'acti,,u 
et sponlauée, ci qui l,.s l»,»rte à d6dai.qn,q" les lbnctio adminis- 
tra/ives, p,«n" rechercher u,iqu«.menl les l»r,»f, ssions usuelles. 
par-dessus roui l'ariculture. V,ilà l»«»Ul'quoi, lorsqu'ils arriv,.nt 
,la un l»as, i n'v campc,t pas comme des foncti,-,nnaircs. 
mais s'y implanlcnt solidement et ddtinilivement, comme- d,:s c,»- 
lons : ils deviennent complètcmenl los h«»mm,.s du l»as. 
pas quïls tbnt en avant est ainsi un pas détinitif, car ,,n u,' 
I»usque pas des gens qui se s«mt inc,,rp,,rës au sol qu'ils 
pent. 
E sotnme, la « suprématie ç ,l,.s Anglais n,. tient pas h leurs 
«qtitudes militaires, mai à leut al,titudes agt'icoles et colonisa- 
lrices. 
Cela une tbis bien compris, il devient éident que cette ,, su- 
pr6matie » n'est pas récente, comme vous l'affirme.z, mai% au 



bi«'n des gens estimeront «lu'il vaut encore mieux faire partie 
d'une société où la famille' est désorganisée, si c'est à cette con- 
dition seulement qu'on est capable d'esprit de justice et de sen- 
liments -énéroux. )) 
.le suis heureux, mon cher Monsieur, et je vous remercie de 
l'occasion que vous m'offrez de r6futcr une des idées que les 
Franeais de nos .i,,urs considbrent ¢Olllllle un axiome. 
Noms croyons d'ordimire que noire p,,litique est particulière- 
meut inspirde, comme vous le dt/os, par « l'eslu'it de justice et 
par los s,.nlilnents enc,-" :l'eUX" ,,. Nous répétons volontiers que les 
aulros peuples nous consid;.rent comme les chantions naturels 
«!. leurs droits et de leur iibertd menacée; que la France est 
loujours prèe A se lever pour t-ules les causes justes, et que, 
dins la vict,,ire. ,,11o ost désintéressde, n'avant en -uo que le bien 
d,.s pouples et le progr6s de l'humauité. J" sais que Victor lluo 
a fait de tl'bS beaux ve.fs sur ce thbme. 
Mais j« sais égal,.ment que cette opini,,n n'est pas aussi géné- 
vale au dehi de la fronti6re «lUt. d" ce cSté-ci. Ce serait cependant 
Ici b' plus important : car rien n'est facile comme de s'attribuer 
h s,»i-mme toutes ces qualilds; le tout est quc les att/l'es soient 
de ct,l nvis. 
tr ils sont d'un avis dittërent et ils le manifesteut avec éclat; 
seulement le I»and«.au que nous nous sommes volontairement mis 
sur l.s veux nous cache la rdalitd. Il n'v a pire aveugle que celui 
qui ne  eut pas voir. 
Savez-ous d'abord d'oh vient cette Id,onde, comment elle 
s'est f, wm6e? I.a. 9,'n/'se 'u est curieuse, et .ile doit avoir de 
l'imlw6VU l»«ur un homme th. votre sentiment. 
CctW léende a sa source dans le t'ontr«a social de Rous- 
seau ol &ms les écrits des encyclopddistes. Vous sa-ez qu'au dix- 
huitième si6cle «»n se mit à professer que les soci6tds 61aient lnal 
,wganisées, qu'elles 6talent contraires à « l'esprit de justice » (vous 
r,'conuaissez là vos propres expressions); que la liberté humaine 
Atait violentdo; «,t l'on arriva  cote formule : « L'homme est 
b.m, mais c'est la soci6t6 qui le ddprave. » 
La conclusion fut qu'il fallait l'«'mettve les socidt6s dans la voie 



de la justice. Mais comment': l'ar la lorce : car s'il e.st crimhel de 
résister à la justice, il est légitime de l'imposer par la force  
c'est « le plus saint des devoirs ». 
Il est vrai qu'ou n'Cait pas trs d'accord sur les conditions dans 
lesquelles devait è[oe é[ahlie cette socié[ idéale, et que chacun 
avait. à ce point de vue, un idéal différent. Mais le principe étai[ 
si beau et si séduisant, qu'on n'y regarda pas de si prs. Et puis 
l'humanité attendait depuis si ]ougtcmps l'avènemeu[ de la jus- 
lice, que c'eù[ é[é vérî[ablemen[ nu crime de la faire alteudre 
davantage. 
On se mil donc immédiatemen[ cm rand ,eu r,'. 
C'est sur nous=mèmes que nous limes coniencieusemen[ l'al»= 
plicati«»n des principes nouveaux " charité bieu ord«»nn@ coin= 
mence par soi=mème..le n'ai pas à ve»us raconter l'histoire de 
6rande II.volution fram:aise; vous savez, aussi bien que moi. 
qu'elle fit, pour la première fois. réner la justice sur la [erre. 
Ah. dame ce.la co6ta beaucoup de sau: et beaucoup de crimes. 
mais, comme on dit dans le peuple, on ne fait pas d'omele[W 
sans ufs. Et puis ce n'était pas pa)er trop cher l'avèuemen[, si 
longtemps a[tendu. ¢h. la justice sur la terre. 
Tant que ne, us n',,p6rions qu,. Sur n,)us-mèm,,s, il n'y 
rien à (Dire. car chacun est bien maitre de se faire h.s destiuées 
qui lui plaisent. Mais voilfi que nous nous mimes eu tèle de fair,. 
le hnheur d,.s autres peuples. Était=il possihle, je vous le 
mande, de garder pour soi seuls de si beaux principes de justice, 
un si riche trésor? C'eùt été plus que de l'é.oisme? c'eùt Cé un 
crime. Ce crime, les Francais ne ]'ont pas commis. 
Vous savez, en effet, avec qu,,lh, ard,.ur, avec quelle persCé= 
rance, au prix de quels sacrifices d'hommes et d'ar.+'eul, la Révo= 
lution d'ahord, puis le premier Empire (car ce dernier participa 
à la mme $:loire) promenèrent la justice sociale et la liherlé ré- 
volutionnaire à travers l'Europe. 
Ce que nous avons alors affranchi de peuples, ce que nous 
avons planté de drapeaux de la libertë, ce que nous avons pro- 
clamé de fois, à tous les coins de FEurope, la Dcbtratiot des 
Droits de l'Homme et du Citoyen, vous le savez, mon cher Mon- 



sieur, et le dernier des enfants de nos écoles ne l'ignore pas. 
Quand on a poussé à ce point le dévouement, on a bien le droit «le 
se proclamer, ./t la face du monde, le champion cosmopolite de la 
jusliceet de la liberté. On a bien le droit de se retourner vers l'An- 
glais et de lui dire : « l'«uple de ruraux ci de marchands, qu'as- 
tu donc apporlé au monde de comparable à cela'? Nous envahis- 
s,ms les peuples pour leur bonheur, et toi, pour leur malheur. 
Nous lui apportons les principes de la justice, et toi, tu ne lui 
apl»orl«.s que l'exenJple de ta lulle dure ci "pre pour la vie. » 
C'est ainsi que nous sommes non seulement le peuple le plus 
gai, mais encore lo peuple le plus juste. 
Malh«.ureusen.nl. les Fl'an«ais étaienl trop en aVClliCe Slll" 
t,ms l,'s aulres 1,.upl«s. e! l«.s aulres peupl's ne surent pas ap- 
précier 1« h'ésor qu'on leur ;,ITortail. Oui. cher Monsieur, c'est 
h'isle à dire, mais ils repoussèrent ce présent désiutéressé, car 
,n :ait qu'en h-fui cela la France ne cherchait que le bonheur 
«les aulres, qu'elle ne faisait qu'oeuvre de missi,,nnaire appor- 
tant la ¢, Bonne Net!relie ». 
Et les p.,llcs se soult.vèrent par un mouvement .,.'-énéral 
irrésislible. 
Et les chos«.s «llèrenl si mal, que la Frauce, s«tignante 
vaiucue, fut uvahie et dépecée. Elle ajouta ainsi à l'auréole du 
missionuairc la couronne du martyr. 
Mais ce qui esl eucore plus trislo "A dire, c'es! que, depuis 
siècle q,e ces événements s«mt acc«,nphs, les aulres peuples 
conlinu.nt à considérer h.s « idées » francaiscs comme un danger 
puhli«, ci, 1 .i«,ur où la France a été envahie par le T,_'uton. per- 
sonuo ne s'est 1.é p,»ur sa que, relie; beauc«,up méme «»ni ap- 
plaudi à sa chute. El cependant oilà un siècle que te, us ces peu- 
pies peuvent admirer la pr«,spérité inouie que la France doit aux 
principes 1 la t;rande Révolutiou c! à leur application, la 
slalfililé p,,lilique dont elle jouil, l'espri! d'uni«m qui anime tous 
ses ,qfn!s. Malgré If»ni ce,la. «in pcrsis!c à ne pas la considérer 
comme let « Grande Nalion ». 
Voilà, cher Mousiout.. comment s'est formée la légende don! 
vcus vous faites l'Ache, et d'après laquellc noire pays l'épand 



sur je nionle ¢ L ep['lt ue ,Jti.NLI( UL 1¢ ; :nttmeDts généreux ». 
Cela date si bien d l'épopée révolutionnaire, «lu'auparavant 
n'a jamais imagiu de r,.préseter  les expditions des Valois 
en Italie, par ex,mule, ni les gucrr,.s de Louis XlV, comme des 
actes de dévouement à la grande cause do l'humanité. 
Et comment pourriez- ous vous étmm«.r que les anlres peuples 
aient repoussé notre propagande et se soient soulevés contre uu 
gime qui se présentait copendanl à eux sous couleur dëman- 
cipation? .Io in'en rai»porte A votre juffement et à ce.lui de. tous 
les Français, sans exception. 
Je vous interroge d'abord, vous qui ètes ce qu'ou est convenu 
d'appeler un conservat,.ur, et je vous entends me dire, -- et a cc 
,luel accent de con icti,,n, -- que les rdpublicaius sont les pires 
des oppresseurs, que leur gouvernement tbulo chaque jour aux 
pieds la liberté de conscience, la libcrt, du p6re de famille., 
liberté du citoyen; que c'est le réime de. l'«rbitrail'e, etc., otc. 
Vous sav«.z quelle autielme rdl»Ptent cha,lUe j,,ur l«'s j,,urnau 
de votre parti. 
Si maintenant j'interroge un républicailt uv la lnauière dont 
vos amis ont ex«'rc6 le pouvoir, toutes les f, ds ,lu'il a été «.ntr,. 
leu mains, j'entends la m6mc anticnne : on me" démontre, clMr 
COlume le jour. que les cons,'l'vateurs ont violentd pr6cisélllenl 
tout ce qu'ils rel, rochcnt aux r6publicains d'avoir violentd. Sou- 
lement, les uns ont xiol«.nt6 au nom des soi-disant princil,es 
conservateurs; h.s autres, au nom d,-s soi-disant principes rdpu- 
blicas. Mais. d'un c6té comme de. l'autro, on n'a eu aucun res- 
pect pour les idées, les droits et l,s libertés de ses advel'sair«,s. 
On les a trailds en vaincus, suivant la maxiluo : « Aux vainqueurs 
les dépouilles. » 
.le pourrais interroger les autres parlis qui se diisenl noire 
pays, et j'entendrai toujours les m6mes protestations. Mais vous 
savez cela aussi bien que moi, car c'est là le pain quotidien de 
la poh/ique et du journalisme en France. 
Or je suis bien obliffé de constater que cet dtat de chosês est 
t1; je veux dire qu'il découle loi,luement de cette Mde, dont 
je vous ai moldr6 la gen6se : à avoir que la mission du g'o«ver- 



nement es! de fatre pénétrer partout, et au besoin d'imposer par 
la force, les principes de la justice idéale. 
Malheureusement ces principes varient avec chaque parti, e! 
avec les subdivisions de chaque parti..'liais ceux qui en poursui- 
vent l'application n'en sont pas moins fanatiques, inransigeants 
et sectaircs. Ett France, chaque parti au pouvoir opprime le, us 
les autres a« nom de sa justice à lui, qu'il appelle lt justice 
idéale, la seule vraie, la se.uie devant laquelle tous les autr 
doivcnl s'incliner. 
Vous p«mvez maintenan xus expliquer p«urqu«i les autres 
nati«,ns «,nt rcp»ttssé uit r@imc coq, tre lequel nous protestons si 
6nergiqucmenl nous-m.mes.., toutes les tbis que nous ne déte- 
nous pas le p, mvoir. Avons-ne, us l,ieu le droit de demander aux 
dti'nl-el's d'itrc plus t'll;]lil'«ilits qe ins lié il" sonlulS llOllS- 
mèlnes pour n«»s l»ropl'es «on«it,v«.ns'? 
iMs. inc dil'ez-vous, si 1« Vrance s'csi aliéu une partie de 
l'Europv par le procddés qm. vous xenez de dire, il n'en est pas 
moins w'ai que l'Anlais, lui aussi, csi peu sympathique et qu'il 
ne s'csi pas fouit tul,, d'empl,,yvr 1« violence; et cela, non pas 
pour l»i'op:lgcr d-s idées, mais. ce qui c'st lnoius uoble, pour 
ouwir de' IlOliV¢lllX déb,uchés à st.s coloris et A son 
Ici, il finit tliiilluer. 
I.'Allglais ési assez peu soucieux de se' concilier 1;, sylnpathie 
d«.s g»lls qui lui soul 61rancrs. En celt, il différé cmlplétemellt 
du Vrin«;ais, qui i'«'chvrclie 1« sociélé, qui aime à y bl'iller, dont 
une d«.s principales l,réoccupations est ,h, multiplier ses « rela- 
tious ,,. Au cont/'aire, l'Aul,is se col/tente géudralenicnt d'61re 
d'un commerce s6r, et il rail preuve dun réel attachement pour 
les pers,,nlies av«.c lesquelles il est entré cli rapports suivis et 
qui, s.loli la forniule, hli onl été « prdsenlés ». Tous ceux qui 
ont 6i6 iulr«,duits dans un,. fauiille aufflaise sont unanimes 
sur ce poini. Ilclisez. à ce sujet, l«-s 5btes sllr l'Aagleterre de 
M. l"aiue. 
Vous p,»uvez ainsi vous expliquer le peu de sympathie que l'on 
éprouve comniundn«.ut pour les Anfflais. tin ne les voit qu'en 
I,,sant. comme des voyaTeurs, comme des élrangers, n'aimant 
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pas à se g.ëner et foulant aux pieds ce que nous considérons 
comme la plus élémentaire politesse. 
Ire plus, l'Anglais agit dans ses relations avec les autres peu- 
ples comme il agit à l'égard des 'ens qui ne lui ont pas été 
présentés et qu'il ne connait pas. De mëme qu'il foule aux pieds 
nos notions de la politesse, il ne tient pas grand compte de la 
notion du droit des gens, qui est la politesse des peuples. Le 
contlit actuel avec le Portu.'-"al en est la pr.ux». )lais, sur ce su- 
jet, je vous renvoie à l'article qu" mon exc,.llent ami, M. Saint- 
I;omain, publie en tète de cette livraison. J« vous renv,-»ie égale- 
ment, pour la politique anglaise «.n lrlande, à un autre article 
publié dans cette Revue par le mème auteur (l). 
Vous v«,w.z, citer Monsieur, qn'au point de vu (le l'opinio, 
à l'éiran.'-"cr, Francais et An..._"lais peuvent se donnerla main. V,,us 
n'avez donc plus aucun motif appréciable d'« aimer mieux fait,. 
partie d'une société oi la famille est désor.zanisée ». 

Entin, Le Play vous aurait dt[ qu'à chacun de ses voyages il 
avait constaté que l'An.,_"letcrre descendait plus avant dans la 
voie de la d6cadeuce. 
!1 m'a fat[ à luoi-mème une déclaration analo.,_.-u«.; mais son 
observation portait surtout sur les centres luanufacturiers, dont 
!«, développement prodiffi«.ux crée ci, effet pour l'Anletcrre un,. 
sérieuse difficulté. tr ces populations ouribr«.s sont en grand,. 
partie conposées de familles insiables, COlUme les nétrcs. D'autre 
part, sous l'i,tluence des économistes, beaucoup de patrons lna- 
nufacturiers ont abandonné les anciennes traditions de. patrona.ae . 
à l'égard des .'.y,'ns qu'ils empl«,ient. Voilà la plaie béante que 
l'.tngleterre porte à son liane. 
)lais, comme la ine américaine, qui it avec le philloxera, 
tandis que nos vignes françaises en meurent, lAnffleierre, gràce 
à sa vigoureuse constitution sociale, n'est encore atteinte d,ns 
aucune d,. ses parties vitales. La masse des familles n'est point 
ébranlée, l'ordre public n'est pas troublé, le principe du gou- 
vernement établi est respecté par les deux grands partis politiques 
(l; l.a Bt:colutiot agraire e»t lrlande, livraison de mars 18s9. 
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«lui alternent au pouvoir, entin la puissance d'cxpansion de la 
l'arc., loin d'ètre diminude, n'a jamais ld aussi -igourcuse qu'au- 
.i,,ur,l'hui. Si donc.  plus tard.  l'Angleterr«, doit entrer dans 
I; «,ie de' la ,16cad,.nce, h. monde ne serait pas pour cela délivré 
,i,: cette race «nglaisc q«i vous est, cher Monsieur, si peu sympa- 
Ihiquc. Gr«ce à st.s rej«.tons, qui couret une partie de l'Amé- 
l.i,lm, et de l''éanie, qui pdnèl'elt si acti,.ment en Asie et en 
.Xfriqu«'. son avenir est assuré. tr ces millions de colons ont em- 
portë avec eux les CICents sociaux qui ont fmi la puissance de 
.. la xieilh. Anglct«'rr,' ». Ces éléments. ils les ont mëme accrus. 
sur c«'s sols vi«'r'cs Oh ils ont di exercer un travail, une volontë 
,.t nne dnergie cal»al»les d," treml»c'r des natures moins bien pré- 
i,ar,:,.s que les h-urs ; la lutte p«-,ur la vie. 
3e termine. «-lwr M,msi«/ur, cetl," h.IIre déjà bien lonffuc,- 
mais il est plus facih, de faire d«s objections que d'v répondre. 
e voudrais c«'pcudant pas que vous voviez e moi un admirateur 
systbmutique dt. l'Aulet«.rre; ne voyez qu'un homme de science, 
qui 6tudie les sociétds humaincs avec la sdrénitd que le natura- 
iish- al»porte ;l l'étude des plant,'s ou des animaux, gue diriez- 
ve, us d'un saaut qui ferait pass,.r ses préférences naturelles, ses 
sympathies, avant les résultats de ses observations scientitiques? 
N'est-ce pas ainsi que nous sc_,mmes portés à agir, lorsqu'il s'agi/ 
des sociétés humaines : chacun déclare que h nation à laquelle 
il app;'lienl es la premibre dt.s nations? Croyez bien qu'il me 
,.rai/lrès agr«:able de. p,»rler ce.jug«"mnt à l'égard de la France; 
. nalhcreusement la sci.nce dit non. Peut-èt'c qu'au fond vous 
parta8ez celle ,,pinion : la seule différence serait alo's quc 
nous osons h. dire. l«mdis que ve, us vous conteniez de le penser. 
5lais je. crois ,lue c'est là une thusse c,,nCel»lion du patriotisme. 
E t,)us cas, il n'v a pas de science possible dans ces conditions-là. 
Veuilh.z av6er, etc. Edmond DEblOLINS. 

L« Di»'ectem'-(iëratt : Edlu«md DMOLt.'S. 

Typv.¢raphie ]:'irmin-Didot. -- Mesnil tEure). 
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I.e monde poliliquc et le monde du lvavail Olfl élé émus del-- 
nièr,.ment par la publicali«,n «le deux lescrits de l'Empereur 
d'.kllemugne, adressds, l'un au chancelier de l'Empire, l'aulce 
aux minislres du commerce et des lt.a aux pnblics. 
CCail vers la fin ,le la période électorale. pour 1«. renouvelle- 
ment des dépulés au leichslaff, et on a pu croire que les théories 
s«,cialistes 61nanées du clwf d l'Étal n'avaienl pas d'auh'e si'ni- 
ficalion que celle d'une avanc faile par lui A un 'roui, 
tbl't et toujours 'randissanl; plusieurs organes autorisés Olll 
là une de « ces lnan«»uvres de la dernière lwul.e » que chaque 
!,arli cmph,ie à son profil, lout en recommandanl avec le l,lus 
grand soin aux électeurs de s'en méfier et,mine d'un pibge. 
Il y a certainement ue p;tl't de vét'it« » dans celle opini«,n, et, si 
h. coeur du souverain allemand est sensibl,, en tout temps aux 
soufft'aneedes ouvriers, si son esprit cherche sans cosse une 
lulion aux gcaves questions que sonlève l'orffanisation indu- 
lrieile contemporaine. «,n peut croire que ces pt'éoeeupalions 
Si»III ilnl»,SeeS à son c«pur ol à s«n esprit d'une nlallière parti- 
culièrement presalfle, au lnOlnenI oh l'int61"bt de l'Élat réclamait 
leur manifcstati,n éclalant,' ,.1 ofticielle. 
Toutefois. en rais,»n mème de cci éclat et de ce caractbre offi- 
ciel, le gouvernement allelnan,l se lrouve ï-ï" 
en_,_e à poursuivre 
r. x. It 
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l',euvrc annoncée, ct, quel que doive ètre le résitltat de la con- 
tërence internationale que l'Empereur a provoquée, ott peu! 
tenir pour certain «lu'elle se réunira, qu'on échangera des vues 
sur la situation des ouvriers et qu'on a.itera une foule de pro- 
bl6mes considérables. 
En somme, les Rescrits impériaux l»oursuivai«'nt trois fins diffé- 
rentes : leur déclarati«,n de sympathie vis-à-vis des socialistes 
tendait au succès électoral; les projels, de réforme intérieure 
avaient pour objet un l»robl6m« , de législation ouvrière; la con- 
tërence al,noncée visai! une entente intcruationale, cet'laines 
condi|ions du travail. 
Les r«.sullats des élections auj«»urd'hui connus nous diront si 
le in'enfler but a é|6 atteint; nous examinerons ensuite quelles 
chances d,. r6alisati,,n attendent les d «'ux autres. 

1. --L.t PttLITIk;UE « A I»OI«;NE » I»E M. IrE BISMARCK. 

.le ne, sais vraiment pas pourquoi les rescrits ont été considérés 
par beaucou 1, de gens comme une réaction contre la politique de 
M. de Bismarck; t,ut au contraire, ils en forment la suite natu- 
r«,lh'. 
;» me dira que M. de Bismar«k n'aimai! pas les socialistes c! 
que les hescrlt, leur son| favorables; que. pal" conséqu«,nt, il y a 
là m, chan...:.«.ment d'all«rc bien marqué; j'en conviens; mais 
eucore fau|-il reconnai|re que ces deux manières d'ètre ne son! 
que deux modalités, deux variétés différentes d'uu mëme système. 
M. de Bismarck «lisait " ,, Il faut combattre les socialistes. » 
t;uillaume proclame aujourd'hui qu'il faut les favoriser, chercher 
ci diri.3-cr le mouvemcut qu'ils ont provoqué, devenir aussi socia- 
liste qu'eux «.t m6ritcr le titre d'« Empereur des ouvriers ». 
Eh bien, ces deux politiques, Il'ès divergentes en apparence, ont 
une «»riine commune" Bismarck et {;uillaume s'imaginent que 
la question ouvrière,, c'est-à-dire la question des rapports entre 
patrons et ouvriers, est une «[lettre de gouvernemet. 
Et du montent que cest «ne aff«ire relevant du pouvoir im- 
périal, le pouvoir trop@lai est obligé d'avoir sur cette affaire 



LES BESCBIT. DE GUILLAUME Il. 

1 .'.)5 

une opinion arrète, de prendre une position ddterminée,.., et. 
par suite de l'intirmité de l'humain« nature, Caut obligé d'avoir 
une opinion, il est amené à en changer quelqu«fois. 
Ces reviremeuts sont d'autant plus fréquents, d'autanl l,lu 
inévitahles, que le pouvoir impérial se trouve, pat" la force des 
choses, impuissant ./t conduire les intérèts dont il s'est imprudem- 
ment chargé; il essave de la ré_pressi«»n, de lïntimidation, et 1 
parti socialiste grandit" il veut tenter la conciliation, et I,. palqi 
s«,cialiste triomphe. 
En se mèlant de ce qti ne le r«g«rde pas. il est entré dans c«tt0. 
grande voie révolutionnaire oit se rencontrent les Césars les plus 
autocrates ,'t les ddma.,__",»ffucsles phls fougueux, oit somhren! 
les pouvoirs l)ublics sous le poids d'é_crasantes responsal,ilité_s. 
oh le majestueux Louis XIV. le terrible Philippe II. l'amhilieu\ 
Napoléon, ont fravé Ici voie à noire moderne «16moct'atic, qui 
est aussi despotiqt:c qtt'cu, et qui rda.'_"it contre letr politique par 
l'emploi desmèm«s moyens. 
Voil«' comment les Re_scrits viennent prendre lem' place dans 
série des actes inspil'éS par le chancelier de ri'r, après les 10ds de 
mai 1873, rapp»l'tées en 1880. -- elcor' tn ch«mnffement 
noter; -- après les lois de 1879 contre les socialistes et les innom- 
brables mesures de contrainte ou de faveur «lui, dans toltes 
de sujets, ont marqué l'esprit ,l'int«rvention de I-ismarck. 
C'est cette politique, d'int.rv.ntion constante dans les ail'ait'es 
locales et dans les affaires des particuliers qui met aujourd'hui 
échec le ffoux»rnemcnt allemand et qui menace sa s6curite inté- 
fleure: c'est contre elle que vicnlmCnt de se pl'moncer les élec- 
teurs, ou. sinon cont» elle, du m«»ins contre ses résultats " le pou- 
voir central a accepté tant de responsabilités, s'est m,'lé h tant d0. 
choses, qu'on l'accuse auj,urd'hui d'une foule de d6sord'es. 
suite, uu parti de réactioll s'est f,,rmé et s'au'ment, chaque 
jour de |OtlS les mécontents, de tous les malheureux : il sera bi«n- 
to',t lèffion. 
Par une curieuse rencontre, les h0»mmes qui tiennent la 
du mouvement d'opposition sont précisément ceux qui partaffent 
le plus les vues du 7:ouvcrnement. Je veux parler des socialistes. 
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Les socialistes ont sur les devoirs et la mission dtl pouvoir cen- 
il'al une opinion à peu près semblable à celle du chancelier : seule- 
mclfl ils désirent diri.'-_"er ce pouvoir, au lieu d'ètre diri$'és par lui ; 
ils veulent h, cété «lu manche, et Bismarck tient h le garder. La 
luire s'euT'age donc entre eux très netle et très vive, elle devient 
«le plus en plus àpre à me, sure qu'augmente d'intensité la politique 
d'inlervelltion dont socialislcs ci ._,x«,uvernementaux admetent le 
l,l'iltcip«, au mère e degré. 
Étant l,s plus avancés dans la luire, les socialistes pr,,fitent les 
premi,q's aie la xictoire ; aussi voyez leurs prorès : en 1807. un 
s«.ul candi«la! socialiste s'6tait présenl6 à Bel'lin. pour y recueillir 
i7 w, ix ; en I 71, plusieurs candidats s'y l,arta.eaient -.055 voix; 
de 1871 i 1887. a'haqle électi, m mal.quai! dans la Cal»ilale de la 
J'russe ml pas en avau| v,'rs le tri,,mphe «l socialisme ; aujour- 
d'llui, il v réunit 1"7.1)- suffra.'-"es. 17 députés socialistes sont 
déjh Alus au premier" tour et 1,.s I,ailottages en ont amené une 
vins-laine dautres. 
Iht plus. le g'ouva.l.nenen! est sérieusenlent mis en minorité 
alans la Chand»l'e n,mvellelnent conslituée, et on pi'etc déjà au 
«haucelier l'intenti«m ch, recourir à une diss,_,lution, sous le pre- 
nli«.r prétext, qui se presenlera. 
Esl-ce doue lfi le résullat de la p«»liti«lu«' si xanlée du pl'ince 
ch. Binlarck? ieit,. inconla.stahl« dnerie, d«m! il a fait preuve 
I»lusieurs ibis. c,.tl,' merveilleuse nelteté (1," parole que s«'s enne- 
mis eux-m,.mcs ne peuveni s'cmpèch,r d'admirer, celle décision 
prompte et l,récisa', qui «.si uue qualité si notable chez tout homme 
apl,.lé à gouverner, ara'ont-elles Até impuissanes à arrèt¢,r les 
l,r«»gr6s du socialisme et la marée montalllC du mécontentemen! 
.,_.énéra 1 ? 
Sans donl,., car !ous ces dons demandelt à ëtre ulilisés d'uue 
««.rtaine manière pour avoir toute leur efficacité. Ere énergique, 
c'est I,ien, mais encore- faui-il que l'éncrffie s,»it mise, au ser- 
vice d'unv raison éclairée. sans quoi «'lh, d,wiellt dt' l'entètelnent: 
parler ne! es tlll avantage qui évite bien des mal«,ntendus, mais 
encor¢' cl-il nécessaire de parler juste, ou bien on t,-»mbe parfois 
dans la simple brutalité.  il v a dans la vie de M. de Bislnarck 
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des exemples  cela.  l)cder promptement et commander 
avec précision sont les qualités nspenahlcs pour la bonne 
ç.ufio 'un plan quelconque; mas, pour que le plan réussse, 
il faut autre chose, il faut qu'il ait été con;u par un esprit clair- 
voyant et ju'eant bien. 
Lorsqu'il s'affit d'un plan de gouvernement, la difficulté est 
extrème; elle dex ient insurmontabl,, quand ce plan de. Z'ouverne- 
ment a pour oliet de tout diriger dans un- soci6t6 compli- 
,luC. 
Or, c'est lb le gros problème c«,nlre lequ,.l s'usent depuis 
l,ng'ues années les talents reconnus de M. de Bismarck. 
Le Chancelier a uno politique, h'ès claire, qu'il exp«)se volontiors 
en toute occasion; c'est la cndanco de ce caractbrc entier d,. 
s'appuyor sur des principes connus vt d juslitior sa conduile 
par lour constante" applicaliou. Aussi n'apl»rendrai-jc tion à pot- 
sonne en disant qu'il se r6clalne souvent do la l»«,litique abso- 
lue et centl'alisatrice donl l«.s ,, Grandes Nations » modernes out 
successivement fait l'Creuve. 
M. de Tourville exposait nagubre dals celle tlevue, au moment 
de l'avbnement do Fréd6ric i!i. que l'Allemane, partie à la suite 
de la Prusse dans ceth- voie de despotisme, était encore en mesure 
de trouver son chcnlin d," Damas et dëriler une n,,nrelle 
cruelle expérience d'61évation soudaino et d,. décadence ra- 
pide. Comme ll«.rcule, elle hésitait cuire le vice et la vertu. 
,ulre l«.s deux directi«,ns qui s'ouvraiont devald elle. 
rie 111 cherchait à la ramen,.r v,.rs 1," d6velopp,.ment des ini- 
tiatives privées, ve.fs la tolérance reli-ieuse et le ouvorne- 
mont local. S,-,n jeune successeur la pousse au contraire avec af- 
,leur dans la voie de l'oppression administrative, de la tyrannie 
religieuse, de la cenlralisatiot; c'est le triomphe persolm«l de 
1. de Bismarck, de militarisme et du socialisme, mais ce sofa la 
fin de la Prusse. Ce que nous voyons aujourdhui n'est que 
tout petit commoncement d'une décadence et ,l'un désordre 
lérieurs qui ne sout pas près de s'arrêter. Et qu'on ne vienne pas 
m'opposer le formidable armement des troupes ilnpérialcs, leur 
discipline magnifique et leur orffanisation mor eilh.use..te ne nie 
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pas, je ne puis pas nier, hélas! que l'Ailenlasne soit encore ca- 
pal,le ,le hautes d«.stinées sur les champs de bataille; peut-tr,, 
lOUl.ra-t-elh  inscrire encore sur ses drapeaux de -lorieuses vic- 
toires, mais le mal don elle souffre n'cm continuera pas moins 
sa marche, parce qu«. les succès militaires n«  l'ont jamais ar- 
r'.te, pas plus en Prusse qu'ailleurs. C'est une remarque souven 
faite et iustem«.nt faile par tous ceux qui ont visité l'Allemane 
,lepuis la guerre de 1870. que le lnéContentelnent des particuliers 
a grandi avec le triomphe de la nation. Les sous-officiers les plus 
thnatiqu«.s avant la campagne de France sont renrés dans leurs 
foyers avec des ln6dailles de fer. un p«.u surpris d'avoir une si 
faible pal'ticil»aion attx cinq milliards t,,ml,és dans le tr6sor de 
l'Empire; auj-ur,lhi, beaucoup sont contl'e-maîtres, chefs de 
,'hanliers et devienn,.n les ad«.pes les plus conx aincus du socia- 
lisme, ttn leur avait ,16hi16 des phrases sonores sur la randeur 
,le la parie allemande, sur les SaCl'ifi,.es qu'elle exigeait de ses 
«.nfants, sur la gloire et le bouheur qui seraien la récompense 
,1« ces acrific«.s. eL maintenant que l'ivresse de la victoire es 
l»ass6e, les voilà pbres de famille, ol,li6s à un lravail pénible 
e continu, auqtte[ l'exisvnce militaire ne les a pas habitués; 
qu'un Liel,kl,.cht quelconque vienne leur dire qu«. ce État, pour 
h,qu,.l ils -nf pSti, leur doit un" récompense, quïl es charg6 de 
d,. h'm" prosl,drité maéri«.ll«., ,lu'il a le d.voir slrict de fournil' 
des capitaux à leurs associalions, ces holnmes h;ditu6s jadis à 
v-if l'Éai l,.s nourrir, les logvl., les habiller, les 6clairer. les ne- 
toycr, leur appl'«.ndre à marcher e à saluer, ces hommes, qui 
cons.idbren l'Éta comme le graud l»,mrvoyeur e le q'aud édu- 
tapeur ,lu peuph., seront vite gau6s à la cause socialiste. 
Lt' militarisnw est cerainem«'nt un gros appoint pour les so- 
cialistes, parce qu'il prépare ainsi les esprils à l'in'drence cous- 
Irent« e minutit«s«, dt. l'Étai, lnais il les sert encore d'une au,re 
manière. En eflçt, il donne un alimcut toujoul.s renouvelé au lné- 
«,nt'nl«.m«.nt général. Aprbs la paix de 1871. les chares mili- 
taires on étd s'accroissant au lieu de diminuer et d«.s lois récentes 
viennenl encore en augmenter le poids. S,,us If. double fardeau 
,lu service personnel e des imp6s élorlnes qui en son la consé- 



quence, les sujets de l'Empire courbent l'échine, sans mme nour- 
rir l'espoir que de, nouveaux triomphes pourraient los délivrer. 
L'expérience de I 8 1 a servi à les détromper sur ce point ; ils sa- 
vent aujourd'hui ce qu'il en coùte d'ètre une 'rande nation vi«:- 
torieuse et de surexciter la haine de ses voisins, le voile est tolubé 
de leurs veux. Est-il bien surprenant dbs lors qu'ils rèvent l'u- 
nion fraternelle des peuples dans une xaste et pacifique commu- 
nauté ? 
Si donc j'étais o1»1i6 de répondre à cette question : tuel ost en 
Allemagne le principal propagateur du socialisme?je croirais 
conscience dovoir nommer le prince de Bismarck, I.assalle. Karl 
iarx. Liebknecht, Bebel. Sing'er ne. vioudraient dans mon appré- 
«iation qu'au second ranff; sans M. de Bismarck ou plus exacte- 
ment sans la politique qu'il a continuée en lui fournissant l'ap- 
point de sa valeur personnelle, les soeialish,s auraient pl'èché 
dans le désert. 
Dès 1876, Liel»Knecld d6«larait, dans un interriew avec un i m- 
I»liciste français, que M. de BismarcK awtit plus travaillé pour sa 
cause que cinq ministres socialistes. « Par son système rdvolution- 
mire. disait-il, il a ddbarrassd la voie d,'s entrav,.s qui 
empèchaiont d'aller vite (1 » 
Celle vue profi»nddment justo aurait pu inspirer à un vd'itabl«. 
homme d'Étal la marche à suivre pour coml»allrc le socialisme. 
Ces entraves que coùpait Bismarck, il fallait tout simploment 
ks rospecter, et, si par celle mani@e d'azir, le pouvoir ceuh'al 
n'avait pas réussi à tri,-,mpiwr du s,-,ci«disme, du moins il aurait 
Cité t,,ute complicité avec lui. 
L'empereur FfCCie I!1 tenta, pondant son h'«q» court rb"ne, 
ci'inaugurer celle politique; un Bescrit adressé au prince d,. Bis- 
marck en contenait tout le proz'ramme ; je renv,-,io mes lecteurs à 
l'article publié alors par M. de Touraille , pour le leur r«Tpcler. 
L'acte impérial était emprein t d'un esprit de réaction à la fois 
sag'e, ferme et éclairé conh'e les principes du chancelier; Fré- 
défie ili y proclamait son respect pour les droits des Ëtats con- 
.'1 Vi¢lor Tissol. lyoge attpays des milliords. 38" ddili, m. p. 150. 
t) L. science sociale. 1. V. p. 77. 
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fédbrés, son éloiffnement pour l'intolérance i.eli'ieuse et la bu- 
reaucratie; il condamnait eu somme toute la politique autérieure 
de. la Prusse militariste, dont nous pouvons voir lys résultats 
aclucls, aujourd'hui quo l'empereur {;uillaume s'en est fait le 
,.halnpion décidé. 
Frédél'ic !11 n'avait l,as laissé de cété dans ce Rescrit la 'rosse 
question du s,,cialismc ; il cs Cul'ietx «le rapprocher la déclaration 
qu'il lit alors de celles quc son fils vient «le publier dernièrement. 
Rien ne l»e,t mieux mettre en lumière l'opposition de  ues des 
,I,.ux so,tverains. Rien aussi ne montre mieux combien l'empereur 
l;uillaulne reste fi,lële «,ux principes de son chancelier, alors 
mème quïl parc, if l,'s abandonner. 
Le r,l»pro«he,nent «,ffre d'ailleurs un iutër;'t spécial au «omeut 
mème «,ù l'Coile de M. de Bismarck COmlnence fi pàlir devant 
tin mouveJt«.ut rév,,lutionnaire. Le souverain allemantl s'inspire- 
t-il t««l.iOUl.S ,les mèlnes idées, ou bien ct,erche--il ailleurs un 
remède, au utal;,ise qui ècla|e? C'est là une question qui intéresse 
l»rof«ndém-nt l'awnir du pays qu'il .S-ouverue. 
Lob.iet mème des Iescrits d,' l'en,p.reur Guillaume nous obli'e 
à une distinction: c,r c,'t «,l.i,'t est double. Ils visent la législation 
inlérieur«, de I'.t.llcma..__"ne et aussi une réy-"lementation interna- 
tionc,le. Nou examinerons succ««sivement chacun de ces i, oinls. 

II. -- I;REI'ENTI{»NS I.MPERI.tI.ES E'F PllETENTIONS S{;CIAI.I.TES. 

« D'a'«ord axec ceque l,.lsait mon impérial père, écrivait 
Frédéric 111. lors «le son avènement, j'appuierai chaudement tous 
les «.tt'»rts de nature i f,vorisel' la prt,spérité économique «les dif- 
férentes classes de la société, ci concilier les intérèts rivaux, "A at- 
tduucr autant que possible les défectu«,sités inévitables; mais je 
te reu.r pas éreiller cette espérance qt«'il soit possible de mettre un 
t,-+me à tous les mater de la société au moyen de l'inlervcnlion de 
l'Èt,tt. 
;uillaumc Il tient tin langage tout diflërent; parlant de la loi 
sur la siluati,m d,.s ouvriers de fabrique, il dit : ,, L'exaln«n de 
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cette loi doit partir de ce principe quo c'est un des davoirs du 
lourernement de réélire la durée et la ++att+re du trarail, de telh. 
sorte que la santé des ou+tiers, les principes de la morah., 
exigences économiques des travailleurs et leurs aspirations vers 
l'égalité devant la loi soient sauvegardés. » 
L'opposition est manifostP; ;uillaume I1 s'en est rendu compte 
du reste, car dès h.s premières liffnes du Rescrit adressé 
ministres, il se réclame des intentions de son grand-père, « qui 
avait assumé la tche de protéer les classes los moins f«»t.tunées 
et pasoe sous silence celles do son pbre, qui lui paraissent +ri,loto- 
ment très inférieures comme efficacité. 
En faisant aux socialistes les avances peu ddgqtisées que 
mit. le jeune souverain a peut-èlre cru dovancer l'avenir, metlrP 
les actes en rapport avec les n+cessités modernes, jouet" en «l,wi- 
que sorle le ff»le de pr+ctwseur. Sil n'a pas eu cette illusions. 
d'autres l'ont eue pour lui, et plus d'un éloge dithralnlfique a 
éclaté sous ses lins depuis quelques semaines. 
Cependant. pour qui veut bien rétlécilir, ce joune eUlppreur. 
loin de lancer dos idées nouxelles, reproduit au contraire les 
théories les plus usCs, les plus dém,dées, les plus iueompatibh.s 
avec la situation de l'industrie 
!! ne suffit pas. enettt, qu'un système s'tt'«ble d'un nom touveau 
pour repr6senter d,.s opinions nou»lles, et le socialism d'Ëtal est 
la conception qui a dirié, sous ce qu'on est convenu d'appeler 
l'ancien régime, toute la législation ouw'ibre. 
.le n'ai pasà rai»peler ici ce que furent jadis les randes soci6t6s 
commerciales ;i monol,,h., telles que la C,,mpaffnie ds lndes; j,. 
n'ai pas à évoquer le souvenir des c,-»rp,n'ations ouvribres, avec 
la lementation compliqu6o de jurandes et de maitrises qui 
marqua leur ddcadence; ces diverses institutions, utiles parfois 
leurs débuts pour protdger l'enfance du commerce et de l'in- 
dustrie, ont disparu fitalement du jour où le développement des 
transports est venu donner au commerce et à l'industrie la 
pou6e merveilleuse dont ce siècle a etWt6moin. 
Or, ce sont des institutions de ce enre que réclament les 
cialistes et que l'empereur I;uillaume fève de rdtablir. Les pre- 
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miers mi'tient leur confiance dans la ffraude communauté des 
citoyens. 1«. second parle plus volontiers de l'État qu'il rcprdsente 
;u tbnd, l'idée est la mèmc et consiste fidiminuer ou à supprimer 
le r61e du patrona-c individuel et de l'initiative priv6e, pour 
tnttre la classe ouvrière en rai)ports directs avec les représen- 
tants de la natiou. 
Les r«scrits ch. t;uillaumc !! insistent plusieurs fois sur cette 
ccssil6 d'une tutelle minutieuse des pouvoirs puhlics et sur les 
mov«.ns d';ssurer 1«. contact entre eux et les ouvriers ; le discours 
pron,,ncd qu«.lquvsjours aprbs. à l'ouverture du Conseil d'Étal, 
t,;m«»ine (le la m6nte prdoccup;t[ion et affirme d'une facon plus 
netle encore l'i(lde socialiste : « Je ne mdconnais nullement, 
l'Empereur, que, dans ce domaie, l'iniliative de l'Élat seul ne 
saurait suftir«, poar mener à bi«.n toutes les r6formes d6sirables. » 
Vous pensez sans doute que le souverain enh,nd la compl6ter tout 
au 'n«»ins par celle des pair, ms? Nullvment; 6coulez la tin : 
,, l.'action Iii»re ch' l'Ëçlise et de l'Ëcole cc,nservera un vaste champ 
sur l«.qu«,l ces deux inslitutions pourront «qqmy«,r et féconder 
l'aclivit6 de l'Ét;t, laquelle atteindra ainsi sma ph.in d6veloppv- 
Ill. »» 
Ainsi v«,ill, suivant l'opinion de l'Empereur, toute la solution 
dcla questlon ouvribr«- : l'initiati+e de l'État fdcondde par l'Éghse 
PI l'école t .kutrament dit. le remède aux souttk-ances de lavie pri- 
vée p«. les instiiuti«,ns de la vie publique 
Est-ce, vraiment là l'oranisatiot du travail de l'avenir ? Pour 
s'e rendre coml, te , il suffit de jeter un coup d'«vil sur l'Cat ac- 
tuel de l'iudustrie et sur sou his/oiro depuislecommeucemcnt dece 
si6cl«. ; n, ms saisir,,ns aisi la loi essenliellc de son dével,»ppement. 
Enlrcz dans le cabinet d'un industri«-I ou d'un commercant 
quelconque, vous vous trouverez g'6n6talement en thce d'un 
homme lrbs occupé, exp6diant rapidement les affaires qui se 
prés«-nient, expddiant non moins rapidement les visiteurs impor- 
tuns, avant besoin de hmte son activité, de out son temps et de 
t,«de sa r6tlcxion. Si vous l'interrompez et qu'il veuille bien con- 
sacrer quelques instants à vous répodre, vous apprendrez 'il 
a l'esc,rit constmment tendu pour surveiller l'état du match6, 



pour trouver de nouveaux débouchés à ses produits, pour dé- 
pister la concurreuce, pour dimiln, er les frais; les faits écono- 
miqu.s qui se passent à l'autre bout du mande sont loin de lui 
ëtrc indittreuts; il y voit des causes possibles de protit rapide ou 
,le ruine subite, et. poussé par l'aiuillon puissant de l'intért. per- 
solmel, cet homme souveut riche use sa vie à pr6vair les combi- 
naisous favorables, à 6vier les entreprises imprudentes : le repos 
lui est interdit. 
Ces graves responsabilités écrasent parfois c«'ux ,lui essaielH 
d'en supporter le poids, mais «ll«.s ne les écrasent pas tous. Ians 
l'àpre lutte paur la vie. d,mt l'industriv 
théàlre. ,lu,.lqués individualités Sl»écialemut ,loués remport,.n 
la vicloire; ce sont les seules qui soent capables de l,-nir !, r61," 
difficile de patrons. Toutctbis leur situation patronale 
mais détinitivemmt acquise ; elle ne c,mstilu pas un 'ra,le au- 
dessous duqud ceux qui Font atteint ne peuvent plus descendre: 
,.lle est tous les jours mise en question d nouveau, et la moin,h',. 
,16faillance suftit à la faire l»,.r, lre..Xinsi le pah'on m,,,1,rlC 
commerce et de lindustrie est le r6sultat d'une sdl,'ctian cmlstante ; 
il cesse d'ètre patron dès que les quulitds auxq«dl,.s il doit sa 
situation viennent à lui manquel'. 
T,.lles sont les c,ms6quences visil,l,.s dos transf,,l'lnali,-,ns ac- 
,'omplies par l'tige de let houille. 
Or ces transformations n'ont pas atteiut leur limite. !1 est clair 
que les applications de la science à l'iudusll'i,  ne sont pas prbs «1,. 
prendre fin, avec les d6couvertes nouvelles dont nous SOnlm,.s 
t6moins chaque j,,,,r: le mouvement se continu,.ra donc, il aug- 
m,.niera d'int,.nsit6, et la sdleeti,m que je viollS de dire s'imlmsm'«t 
de plus en plus. 
Voilà dvid,.mment oh est l'avenir. 
Et maintenanl, voyez un peu Colnme h.s soeialih.s «.t 1"« Empe- 
reur des ouvriers » lui tournenl visiblemenl 1,- dos. 
Nous étious [oui à l'heure dans le cabinet d'tlll industriel : pé- 
nétrous lnaintenant dans celui d'un imreauevah.. Le speetaeh. 
n'est plus le mème : en face de nous, un monsieur paisible, pa'- 
fois grogmm, mais rarement pressd; si l',m ;t quehlue affaire à 
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traiter avec lui, la solution avance peu pendant l'entretien auquel 
il se prPte; il s'étend complaisamment sur les diflieul[és d'exCu- 
tion, les lenteurs iaéviahles auxquelles chacun doit se soumet- 
ire. Veut-on limer ou pr6ciser une décision, le bureaucrate se 
retranche' derrière ses chefs, derrière les autres administrations 
intévossd«,s fi la chose, derrière ces terril,les barricades, mille ibis 
plus redoutables que celles de la rue, dont la bureaucratie a le 
secret. Bref. on sort dt chez lui sans la solution qu'on est venu 
v chctcher, et t«mt son art consiste à savoir vous éconduire. Avec 
ce.tic méthode les affaires n'avaoE'out pas; mais que lui importe 
h lui? Il n'en a pas la v«,sp«msabilité, il ne souffre pas de leur 
vctnrd et prolite mOne de lmr COml,lication , qui donne de l'im- 
portance à son ]mreau. 
_Xu I».ml de qnehlu's atinOes de t2mrtious selnhlal»ies, un 
t'«'aucrate l»VUt avoir acquis dos dr-ils h l'avancement ou a la 
retraite., ce «pti h. randi/comme fon«li«muaire, mais il est d«.vcnu 
incal»ahh, de prendre aucune rosp.nsalfilil6 ni aucune décision, 
ce qui h" rapetisse hoauoeul» comme homme. 
Eh bien, le syst;.me de I;uillaume Il et d«'s socialistes aboutit 
.i mettre enlre les mains de ces hureaucrat«s la direction d'inté- 
rois que les patrons sdlectiolm6S du commerce et de l'industrie 
ne stfftiscnt mbme pas à rdir. 
V«,vez, eu ettUt, ce que t'ait l'Empereur. L«.s mines de l'État sont. 
appeides, d'apr;.s lui, iX devenir dos institutions modèles; il les ro- 
pose A l'imitation de tous les pah'ons mineurs, «.t annonce mème 
l'int«,nlion d'ex«'rc«r sur c«'ux-ci une surveillance stricte, de ma- 
ni;.ro à leur irai»oser celle imitation. 
Les socialistes ont ton.i-urs r6clamé ce remplacement du pa- 
tron, r,'pvësenhnt de l'tuf cime Cal,ital. par la communautd des 
ou-riers; mais, comme celle commuuautd est obliffde, eu prati- 
que, de tléiëg'uer s«'s pouvoirs, ce sont ses m«mddaires 
moyennant r6lvibution, auraient à assumer la chare du pat- 
haïe. Le patr«maffe que lEpereur réclame pour les fonction- 
nair«.s nommds par lui. les ouvriers le réclament pour les fonc- 
tionnaires nommés par eux. 
Si le hon sens et la force des choses ne conspiraient contre ces 
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projets insensés, s'ils étaient jamais destinés à recevoir leur com- 
plète exécution, on verrait lïndustrie allemande, livrée  des 
agents irresponsables, enteer en concurrence avec l'industeie des 
pays voisins diriffée par de veais patrons. Ce soeait sa euine à 
couete échéance. 
Auteefois, quand il fallait une semaine et plus pour allee 
Paris à Bedin, quand les peoduits encombvnnts ne pouvaient lm 
ëtre transportés avanta.eusement, un s.uverain puissant aurait 
pu à la rigueur, avec des frontii.res bleu déinducs et des sujets 
patieuts, tenter dëtablir quelque chose de s«.mbIable. Une in- 
dustrie locale, utHisant seulement dos matibres premibt.es locales 
mise à l'abri de toute concurrence, aurait obtonu, dans les con- 
ditions les plus désavantaEet]ses des l»r«duits inférieurs que 
consommateur eùt bi«m été obliffé d'acheter faute d'autros; mais 
ces eréations artificiclles sont impossibles auj«»ut'd'hui, et il faut 
s'en r6jouir. Étant dolmé la concurrence presque universelle 
qu'a anaenée h. d6velopp, ment, des transports, tout, nati,n qui 
constitue son industrie dans des conditions anormales, t«,ute 
natiou mème qui no la constiluo pas dans les conditions les plus 
avantageuses, les plus propres à s-n «.ssor. la voil l'apidement 
décliner et disparailre. Parmi ces c«mditions, il en est d'économi- 
ques, qui wtrient brusquement et sur lesquelles il est facile 
se Iromper; il en esl attssi d, sociales, moins chaneanles, plus 
aisées h d6termin«w, et sur lesquelle ds lors il est impardonna- 
ble de ne pas ètre fixé.Or, c'est uue erreur socialo que Guillaume 11 
et les socialistos sont en train de. pr6ner. Por lui donner une 
apparonce troml»eUS d'eflicacit6, il le.tu" faudrait tout au moins 
supprimer d'nu seul coup les chemins de fer, la navi2aliou à va- 
peur et beaucoup d'autreschoses.., enc-re lout cela ne fo'rait-il que 
retarder la chul, du système dans lequel ils ont mis leur espoir. 
l'eu[-ètre me dira-t-on que le svstbmc poussé à l'extr6me peut 
aboutir h l'al»surde, sans quo toutes les intentions de l'empereur 
d'Mlemagne soient pour cela condamndes. Bien des persounes 
p«.nsent que certaines mesures intornalionales arl'èt6es en congrbs 
peuvent am61iorer le sort des ouvriers. Voyons un peu ce qu'on 
doit attendre de ces conférences. 
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III. -- LFS REGLEMF.NTATINS IN'TERNATIONALES DU TRASAIL. 

La Suisse avait, la l»remièl'e, nais en avant, il y a quelque temps, 
le proj,.t d'une conférence int,.rnationalc sui" la question oux ri6rc. 
n s'Cait ln6me enlendu sur la date du 5 mai prochain, et le gou- 
vernement helvéfique avait communiqu6 h roules les puissances 
une sorte de qaestionnaire indiquant les points sur lçsqu,ls devait 
porter la discussion. 
Mais, en présence de lïniliative prise par l'empereur d'Allema- 
gne, la Suisse a «lO s'effacer, ci la conférence deBerne disparallra 
devant celle de' Berlin. Après des tcnlalives infructueuses pour 
diviser la bcs«»g'ne entre deux congrès diff6renls, on a recolmu 
ce pr@t était irr6alisal,le  cause de la connexil6 de tous les 
s«jets h lraiter ; de part et d'autre, on poursuivait le lnème bot : 
mieux valait, par conséquenl, se réunir dans une aclion commune. 
A d6faul du prouraturer de la c«,nférence de Berhn. qui n'est 
pas enc«we publié, ne, us pouvons d«mc nous faire une id6e des 
l»r«,l,lèmes qui )' seront ag-it6s, en examinant celui de la conf6- 
rence de Berne. auj«,ul'd'hui abandonné. 
l;c programlne confient six «hapih'«.s, dout voici les fitr's : 
I" inlerdiclion d ravail du dimanche; 
2" Fixation d'un ;ge minimum pour Fadmission d,-s enfants 
dans les fal,l.iqn,-s; 
3  I«ixati-n d'une dUl'dC mxilnum de- la journée pour les 
je.unes ,,uvriers ; 
l" Interdiclion d',,ccuper les jeunes gens et l«.s femmes dans 
les exploitations particulièrement nuisibles à la santd ou dange- 
5" iIeslviction du travail de nuit pour les jeunes flous et les 
femmes ; 
;«' Exécution dos dispositions ad,q»ldes. 
Le but de la eonf6renee est donc, on le voit. la réglementation 
internationale du travail. 11 s'a-it de fixer, au moyen d'un. 
entente entre les représeutanls des nations industrielles, la ma- 
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nière dont les pouvoirs publics doivent intervenir dans le COlltr«t 
de travail..le doute que jamais qtestion phls épineuse ait été 
soumise à ces COll.'__rrès. 
Le premier o]jot sur lequel l'attention du congr6s soit appelde, 
c'est le travail du dimanche, ci le programme se prononce nette- 
ment en faveur de son interdiction. Ici. la scionce sociale" ue peut 
pas se défendre d'une certaine sympathie pour la bonne volontb 
dont tëmoigne cet article. Le rep,,s dominical est avanta.q'eux au 
point de vue hy-iénique, au point de vue moral, au point de. wm 
éeonomique ; la preuve en a éiWsouvent lhite, et on ne 
qu'applaudir à toute mesure in/vo,luisant dtns les at«.liers indus- 
triels une aussi salutaire pratique. 
Reste A savoir si le gouvel'nom«,nt peut, à lui tou[ seul. 
l'exécution d'une semblable mesure; nous ne le croyons pa. 
.lusqu'A ces del'nièrt's années, nous «vions «.n France, dans 1,. 
recueil de nos Codes, une loi de 1816 interdisant h. travail 
dimanche; or. non seulement les nombreux pal'liculi,rs qui l'cn- 
fveinaient n'Caient aucunement molcstés, mais l'Étd donlmit 
lui-mème l'exemple de sa viol«dion et il n'v avait ubre 
chantier de travaux publics qui ne fiit on ploine activilé chaque 
dimalche. 
La loi ne possède donc pas. par elle-mëme, le p»u«,il  de ulelll'. 
un terme à cette, f«lcheuso cotulne ; mais, eu rovanche, les patrons 
oent tout-puissants sur ce p»inl. 
Quel que soit le réime politique, sous lequel il vit, un indus- 
triel est abs«,lument libred'arrèter, ¢.lmque sem«ne, pend;nt vins-l- 
quatre heures le travail d« son uim:, et. pour qu'il le fasse., il t'«ul 
et il suffit que cette décision lui praisse réellement avantaeue. 
Les personnes spécialemeut désireuses de voir cette 
s'accomplie doivent donc surtout vier à c«,nvaincre les 
de son «.fticacité; c'est le meilleur service qu'ils puissent rendre 
à leu caus,.. 
En eItt, un patron bien persuadé qu'il thit une bonne 
en ohservald le repos domical déc,,uvre rapidement, 
à la connaissance qu'il possède de s«,n industrie, les meilleures 
combinaisons propres à assurer cet avantage. Un congrès arrive 
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moins x ire et beaucoup moins st'trement  les déteminer; il 
court risque de se tromper grossièrement en ddictant des dispo- 
silions éndrales sur les détails innom]»rables auxquels touche 
la l,rohibiion du travail du dimanche. De plus. il oe heurte, 
dans cerlains pays comme la France,  la mauvaise volonté de 
la l,lul,art des manufacturiers, très atlachds à une habitude 
conlraire, qui ne manqucrai«.nt pas de crier à la tyrannie en 
se vov«tnt imposer uue contrainte de ce genre, qui tourneraient 
la loi si on lcnail la main fi son exdcutiou, ou qui la violeraienl 
«ntverl«.m«.nt dans le cas contraire. 
In industriel prtisan du repos dominical ue rencontre aucun 
ch, ces «,l»stach's s'il veut le fait'e respecter dans ses dtablie- 
mcuts; il est maitrc chez lui «.t orauise son atelier comme il 
l'eulend. I.«t solution est donc entre ses mains et uuiquemenl 
«.nh'e ses mains. La seule campasne à faire en faveur du repos 
dominical, c'esl, par consdqunt, d'en moulrer l'avantage aux 
p«/rç»ns, de les éclairer sur leurs x drital»l,-s intdrèts, absolument 
d'acc«»rd avec ceux de leurs ouvriers. 
Mais voici un lerrain sur lequel les intdr61s v, mt se trouver en 
Ol»posilion. 
I.cs articles 2 à 5 du programme ont pour objet une rie 
dt. resh'iclions et de limitations à la lil»ert6 des ,.nzagemenls 
dans 1, traxail. %ms sont 6vide.minent inspir6s par h. souci de 
pr¢,lé9,.r les fdbles, c'est-à-dire Ds jeunes gens el les tmmes, 
«'oulre le surmenage de l'usine', c«,atre la tend«nce des patrons 
à se procurer la main-d',».uvre à bon marchd. 
IJintenti«,n est l,mable, mais sa mise en pratique extr6memenl 
difficile, p,»ur deux causes. 
La premibre, c'est que l«.s r6glemenlations hdn6rales rencon- 
lrenl dans leur application tant de cas imprévus el tant de 
ari6t6s que leurs disl»ositions ne tombenl presque jamais d'ac- 
,'ord avec le but qu'elles se proposent; tant,t elles 1«' dépassenl. 
laut;,t elles ne l'alt,,igncnt pas. Par exemple, comment fix«'r avec 
l,rcisi-n le cractbre des 6tablissemenls particulibrement nui- 
-il»les à la saut6? Comment d6terminer justement l'çe minimum 
,1,. l'admission d«.s cnfanls dans les f«d»riques « en avant 6ard. 



comme le demande le Droq.alnme, au développement physique 
plus o moins précoce de l'enfant, suivant les conditions clima- 
tériques des divers pays? ,, Ne faudra-t-il pas tenir compte d,: 
la différence de dévdoppement et (h, précocité, très sensible entre 
les enfants de la ville et ceux de la campa'nc, et où s'arrëtera-t-on 
dans cette voie ? 
()n pourrait, il est vrai, éviter ces distinctions sans nombre en 
n'admettant les femmes et les enfants dans les manufactures que 
pour des travau faciles, et pendant un nanti»ve d'heures très 
restreint ; mais alors on se heuvtevail au second des obstacl«.s que 
j'ai annoncé, et la classe ouvrière se trouve.rait sans doute tf,-, 1 
pvotd-ée. 
Remarquez, eu effet, qu'en interdisant le travail  une femme 
ou à un enfant dans des cas oh ce travail ne leur causerait aucun 
donmage réel, ous leur volez h.ur moyen d'existence. En 
diminuant la libcl't6 du patron, vous risquez donc trbs f,-,v/d'at- 
teindre l'ouvrier, et votre loi se retourne contre vos intentions. 
11 )" a des exemples de cela, mème avec la ld-islation actuelh.- 
ment en vi-ueur en France sur l'admission des enfants dans 
manufactures, et pom'lant cette législation reste certainement 
bien en dessous des projets de l'empereur ;uillaume. 
Je me souiens d'avoir visité, il v a quelques années, aux 
enirons de Paris. un orphelinat fondd par un parliculiev 
feux et intelli.gent, dans le voisina;e d'une usine dont il état 
pv,pviéaive. Pour assurer un aeniv à son ouvre, il avait 
cherché à en diminuer le plus p,ssible les frais, et, dans ce but. 
il employait ses «,rphelines h quelques travaux accessoires de 
l)lia-e et d'empaquetage. Grace à cela, les jeunes filles dont il 
pnait la charge parvenaient mème à se constituer, au moment 
de leur sortie, une petite dot, fruit de salaires acculnulés, l'armi 
ses amis. M. X"" avait un député philanthrope, très péndtré de 
ses devoirs envers la classe ouvrière, et pvt à lui assurer toutes 
les protections imaginables; un jour, ayant 6té témoin d'une de 
ces infovtunes si fréquentes dans les grandes villes, ce dëputé 
pvia .11. X"" d'accepter dans son orphelinat une pauvre enfant 
laissée absolument seule sur le pavé de Paris par la perte de 
T. IX. 
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ses parents; 31. X*** accueille sa demande, et voil'A la petite fille, 
munie de son acte de naissance, qui débarque chez lui. ,lais, 
à la lecture «le cette pièce, .!. X"* s'aperçoit que la malheureuse 
n'a que dix ans; or la loi interdit fornlellement d'admettre dans 
les manufactures les enfants de moins de douze ans, et son orphe- 
linat industriel tombe sous le coup de cette loi; force lui est 
donc «le renvoyel" la protégée de son ami le dépulé en mettant 
sous les veux de celui-ci, pour toute excuse, le tex|e législatif 
qu'il «,val| roté d'eldhousiasme. 
.le livre er réeit aux méditations des socialiste's, qui croient 
Cicter des nlesul'«,s de protection efficaces pour les ouvriers en 
restreignant le plus possible la liberté des pa|rons «lui les font 
",'ivre. Qu'ils y prennent bien $arde, une phrase d'apparence 
inoffensive peut devenir parfois l'occasion de terribles surprises; 
juez-en par lëtonnemcnt du député, anti de .!. X'', en vo),ant 
sa bienveillance «le législ«deur met|re des entraves à sa charité 
privée ! 

Sui»posons nmiutenant que le Conseil d'État prussien prépare 
la besogne à la conférence de Berlin d'une mauière si merveil- 
leuse que toutes les difticultés signalées plus haut soient tonr- 
néos, que tous les dangers soient CitC; supposons un congrès 
sans précédent, où des diplomatcs d'une clairvoyance inouïe 
écartent tous les ohstacles et adaptont leurs décisions g;énérales à 
lous les cas particuliers; le but serait-il atteint'? 
l'as encore  !1 faut, en effet, mettre en mouvement cette législa- 
lion internationale, et nous voilà arrivés au sixième article «lu 
pro.'-.ramme de Berne : Exécution des dispositions adoptées. 
Cet article sufti! à montrer la vanité de l'entreprise ; où sort, en 
effet, la sanction de ce code universel ? Quel pouvoir supérieur se 
,ne«Ira au-dessus des puissances indépendantes pour leur in«poser 
le respect de leurs engagements? 
On me dira que ces puissances indëpendantes font des traités 
,le commerce sur des matières intéressant l'industrie et que ces 
lrailés sont observés..l'en conviens, mais le cas est tout différent : 
si la France s'entend avec l'Allemagne pour faire entrer ses vins 
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moyennant un droit dterminé, l'All«magnc n'aura pas l'idée de 
percevoir un droit plus élevé, parce que 1;t France pourrait 
élever aussi!6! à son tour le droit sur les objets manufacturés ou 
sur tout autre produit. Nous sommes ici en présence d'un contra! 
s-nallag'matique, oh l'engagement pris par l'une quelconque" 
des deux parties constitue la sanction de l'enç%emcnt souscril 
par l'autre; au contraire, si un mvricr francais travaille plus 
de temps quÏl ne sera conv«.nu et si la police franc-aise feront 
les yeux, comment les autres puissances tro|,t-,!les a.,_"ir la police 
int«.rnationale pour réprimer ce fait délictu,.ux? Et o6 se !l'OUXe 
cette police internationale ? 
Vous la connaissez comme moi  elle a, 'r«'ce à lfieu une acti- 
vité intermittente et s'exerce s,r 1,s champs d," bataille avec ,les 
armées immenses. C'est jusqu" elle qu'il faudra remonter p«,ur 
trouver une sanction, et. " moins qu'on ne cherche un prétexte 
uerre, vous pensez bien qu'on n'v remontera pas. 
En résumé, les l-escrits de l'Empereur t;uillaumc poursui aient 
trois buts, dont aucun ne S,:l'a atteint. 
Le premier est déjà manqué. Aux manifestations de la sympa- 
thie gouve|'||emental,', les électeurs socialistes ont répondu par 
un affront ; l'Empereur en est pt,ur ses av«nccs, ,.t ses amis arri- 
ent en miuorité au Reiclls!a . 
Le conseil d'État prussien pourra édicter des rè$lements sur 1,. 
travail national, mais ls r,glements aboutiront fatalement 
décadence de l'industrie allm«mde, s'ils sont conçus dans 1,. 
sens iudiqué par le souverain. 
Enfin, la confércuce ouvri;r« ' de Bel'lin se bornera  émet!fo 
v:ux platoniques, ou I,ien .lle pr«.ndra d«s mesures précises et 
dépourvues de sanction, ce qui est le c, ml»le du ridicule. 
Quand on veut sortir de la vérité sociale, la vérité se ven_v. 

11. S.x Lx"r - RoM.« t.. 
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L'EGYPTE ANCIENNE. 

LES ORIGINES DE LA CIVILISATION ÉGYPTIENNE (. 

En étudiant. avec les lecteurs de La Science sociale, le Continent 
a[ricain, nous av«,ns nais à part et réservé l'É,aTpte, à cause 
du caractbre spdcial que hfi impriment ;l la fois, et la nature 
du lieu, et les faits historiques dont elle a été le thé«itl'e. Cette 
terre classique, d,nt 1« n,m seul éVO»que tant ,le grands )u- 
x'etit's entom'és d'un. vague e mystévieuse poésie, mérite en 
ett:t un examen séparé, que nmts allons commencer aujour- 
d'hui. 
I.'Afrique lmUS a présentd jusqu'ici des territail'es immenses. 
l,cuplés de 'aces ,l,scures ci 1,1us ou ln-ins l,arhares, à peine 
16couv«.rtes, A p.inc cxplar&. par les holnlneS denotre siècle. 
Dans Iëtroite vall6e du Nil. au contraire, nous allon» rencon- 
trer la plus ancienne des faces historiques et l'une des plus il- 
lustres; une sori6t6 d, mt 1,.s oviginos pénètrent jusqu'aux temps 
fabuleux, d,-mt les annales ont dtd conservées par Jlanéthon, 
le plus antique des 6et'ivains. par Hérodote. le pbl'e de l'ilistoim; 
dont les monuments Cromages, pour ainsi dire indestruetibles, 

,1 $t-tmzs : F. Len«rmant, Histoire anciente «le l'Orient : Pari.,;, li¢hel 
1s81-1883;- id.. ,llttnuel d'hisloire anciea»e «le lOrien! ; Paris, A.-Lëy, 1869. -- 
E. Reclus, Nouvelle Gëogr«tphie uniterselle, I. Ix. X. XI. XI¥ ; Paris. llachette.  Mal- 
te-Brun. Gogrophie unire'selle, I. 11. VI I ; Paris, Parent-Desbarres.  H. Brug«hs-bey, 
lExode et les monttme»ts é9ypliens; Leipzig. llinri«.hs; 1875. -- F. Robiou..llmoire 
ser l'gcommie polilique, l'admiistr«tion et la legislatio»t de l'Égypte; Impri- 
merie nationale ; 187. -- J. Letronne. (Ettt,res choisies, I re parlie, Ë#pte ancienne; 
paris, E. Leroux; 1881.- J. Chabas, Éludes sur l'antiquile hislorique d'après les 
so«rces é9yptiennes ç Paris, laisonneuve : 1873. 



font re,,ivre aux veux émcrveillés des modernes une puissance 
et une splendeur authentiquemcnt datées des premiers t'ffcs du 
monde, 
En appliquant notre méthode à l'étude de la société é)p- 
tienne, nous faisons un pas en avant; nous quittons les régions 
d'exploration nwd«.rne, les faces que l'on peut actuelleme,t oh- 
serrer, pour entrer sur le terraiu jusqu'ici réservé à la science 
archéol,,gique et historique. Le moment semble thvorablc : les 
tra,,aux d'illustres savants ont mis en lumière h.s faits et 
documents sur lesqu,.ls nous pourrons nous baser; la vul-ari- 
sation de leurs découv,.rtes, réclamée avec lant ,h, rais,m par 
F. Lenormant en 1868 (1) est mainteuant devenue suffisante. 
Gràce aux eff,-,vls d,.s érudits et en parliculier au, nomhreuses 
éditions de la précieuse Histoire m, cie,e de l'Orie,t, le monde 
lettré est en 1,osossion des résultats historiques acquis pa" 
génie et 1« pe'sévérance (les maîtres. Si l'enseignement classique, 
surcharffé de matières, reste ,:ncore forcément incomplet et su- 
perficiel sur le sujet «lui nous occupe, du moins est-il mis en 
demeure de rectifier et d'Atendre ses données. !1 s'ait mainte- 
nant pour nous d'expliquer socialemcnt les faits constaté_s, de 
montrer la société, éyptienne vivaut et se dévoh_,pl,aut en vertu 
des lois nécessaires et immua|,les par h.squclles, d«t»ts tous les 
temps, s'exerce sur le mond,, le gouvernement provid«.nticl. 
Ce n'est 1,as seul«.men pour lÉ.ypte ancienne, c'est pour 
loute l'anliquité que l'explication social,, des faits doit entrer 
dans le proramme de l'enseinement classique, si l'on veut que 
cet enseignement comprenne la ,Cité complète et soit r_ellement 
satisfaisant pc, ur l'esprit. 
.lais " l'entrée de celle voie ,lui s'ouvre devant 1 science 
sociale, un essai sur l'Éffl,te est tout d'abord indiqué. Les l, eU- 
ples antiques d,,nt lcs ,»uvres et 1,  s'énie font l'objet du plan 
d'Arudes en viueuv de nos jours sont par excellence des peuples 
eit'ilisës, et l'É'ypte a toujours été reconnue comme la mère «le 
la civilisat&»t   J. 
(1) Hist. ct,,te, tre «le l'Orient, t. !', préface d," lt;8, p. 
(2) Reclus, t. X: !'- 32. 



La civilisation ! que veut dire ce mot, justement réprouvé par 
Le l'lay lorsqu'il est cmphatiquement jeté à travers tous les 
sujets, appliqué sans discernement et sans définition? N'a-t-il 
l)aS un sens réellement compréhensible? ne r6pond-il pas à une 
r6tdil6 que tout le monde entrevoit et saisil, que l'on pourrait 
ddgager et préciser? ttn voudra bien ne l,as s'Conner qu'à 
propos de l'Éffypte antique je pose cette question, et que j'eaic 
«le lu résoudre. 
Oui. ht cicilisation est quelque chose de réel; on peut la dd- 
linir et s'en rendre compte.. C'est l'Cat social d'une race au oei 
de laquelle les coudili,,ns du travail ont amené nn 'rand dd- 
velol,pement ,ls ,rts mécaniq«es et des arts libéraux. 
t tr, ce développ,.ment consid6rable de- pro,fessions diverses 
qui ne t»urnissent pas directement des mo«.ns d'existence n'ap- 
partieul qu'à des soci6tds compliqudes, il SUpl)ose la prdsenoe 
ci'une classe riche, ,lisl,osant d," ressources suffisantes pour en- 
lret«.nir les ouvt'iers, les artistes et les savants, lmUV les ffroupcr 
autour d%lle; dip,»sant aussi des loisirs n6cessaires pour al»pr6- 
cier leurs produclious et pour elt jouir. I'n tel 6tat de choses 
ue peut s'exl,li,lucr sans l'extension du comm,.rce, l'activité des 
lrausp,rts et h. régime urbain: conditions qui reposent elles- 
Ceci nou ramène «l ne»Ire suj«q, en ous indiquant une mar- 
che  suivre, sinon l»¢»ur l'fiudv, au moin pour Fexl»OSition des 
t,it soeiau e«,neerllanl une race civilisée (1). Car la euliure 
avaneée implhluc la modification profonde de eertaine eondi- 
lions du lieu oi réside eee société. Toutes les faces e sont pas 
OSalement propres fi modifier ¢'e eoadiioas; e parmi celles qui 
ont douées des ap6ludes suffisantes, toutes no les m«»difieroat 
pas de la mme manière : chacune, en effet, en arri'ant dans 
une e«»ntrée pr, Tro à l'établissemen d'une sociOté compliquée, 
es déjà munie d'une formation particulière due aux sites an- 
l,h'iouremon oeeupés, au mode sous lequol se sont aeeomplies 
ses p6ré.rhiations. Les l»hënomènes du h'avail, al»pels ù donner 

(1) ,oir La ,$cieme sociole, l. I, l'- 3o7. 3o8. 
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à la société son nom définitif, s'accompliront donc sous l'em- 
pire de deux forces concurrentes: 
t ° Ees conditions intrans[orm«bles du lieu. c'cst-'-dire ses con- 
dilioas géographiques. 
o Uétat social préexistant de la race, c'est-à-dire son oriffine. 
On devra donc ,-xposer en premier lieu ce qui a trait à 
ces deux causes dominantes, d,»nt la société à étudier porte 
marques distinctives. Puis, en abordant l'examen des phéno- 
mènes du travail, on rencontrera d'al,ord l«'s premiers essais 
de modification des lieux, coïncidant avec l,.s débuts de lut sta- 
bilité dans la race et la réelle priso de p,ssession du sol. Ensuite. 
à mesure que l'on étudiera les diverses x icissitudcs de ces tra- 
vaux, et les autres phénomènes sociaux qui en résultent, on as- 
sistera à l'extensi-n, au développement de la race, a toutes les 
péripéties de s«,n histoire. En suivant ce plan d'exposition, nous 
pourrons donc arriver à présenter las résultats d'une, analvs,. 
sé'ère et méthodique, tout en cons,'rvant l'ordre historique 
faits. Ce cadre est tout indiqué lorsqu'il s'azit de sociétés qui 
vivent plus que dans l'hist-ire. 

I.  (ONnlTIONS 

Tout le monde connait la situation ._,xéographique ¢le la con- 
trée qui nous occupe; c'est l,. poste, avancé de lAfrique du 
de l'Asie. L'É$ypte bist,,rique n'est autre chose que la basse 
vallée du Nil, de Svèn. à la Méditerranée. L'inménse cours 
du fleuve, qu«. l'on rattache aux grand lacs th. l'Al'tique 
tale, était dans la plus grand,, partie inconnu aux anci.ns Ép- 
tiens. Ils ont souvent porté l«.urs armes vi«t,»rieuses dans la por- 
tion la plus rapprochée du siAge réel d. h.ur race; ils v 
laissé des monuments, ils ont conquis et asservi à plusi,îurs ru- 
prises les contrées situées inmédiatement en amolt du tro|»i- 
que : mais c'est exclusivement au dessous de la première cata- 
racte qu'il faut chercher l'É.S'ypte proprement dite, divisée en 
haute, mo enne et basse, dans l'antiquité comme de n(,s jour (! 

{1] Malte-Brun. t. Vil, p. 19; R,'¢lus. t. X, p. 92, 539. 



« (Ju'est-ce que l'Égypte? dit Malte-Brun. l'ne vallée que le 
Nil arrose après l'avoir en partie formée, et que resserre à droile 
e.mme à gauche la stérile immensilé des déserls (1). » De S)'6ne 
au Caire. la largeur nmvenne de la vallée est d'environ 3 à 
 lieues; elle s'Case ensuite pour former le Delta, compris 
enire les muliiples eml»ouehm'es du tluve (). 
l'af sa fraieheur et sa vëgétaiion puiss, nte, la vallée d'Égypie 
c,nraste virement avec les sabh.s voisins des déserts. Et cepen- 
,lant, si nous nous reportons aux premiers temps du monde, à 
l'dp«_«lue o? le Nil s.ivait libr,.mcn son cours, cette vallée ne 
l,,uvait parai[re désirable aux 1,asleurs. 
"rell,. que la n«dure l'a faite, l'Ëpte Cait une pauvre oasis, 
f,,rt peu Iois6e (3 ; et li'«»lt'ran[ qu« peu de ressources aux no- 
...les qui la rencontraient sur leur parcours. La qualit6 des 
herbaë'es l,roduils par les lim«,ns du Nil esl défectueuse, au 
moins pour la nourriture du bétail nomade t). En outre, les 
dél»ovdemonts régnli«rs chi tleuve, si favorables à la culture, in- 
terviennent d'troc tiçon absolumeat intempestive en ce qui con- 
c'rne h.s h'oupoaux vo}ageurs «h.s déserls. 
Au n«n'd d. tropique, sous les latitud-s oceupéos par la haute 
et la moyenne Ég} pie. les saisons, considërées au point de vue 
pasb,ral, se divisent en d«,ux l»éri«,d«'s opl,oSéeS " celle de' l'hu- 
midilé ou des pluies, et celle de la sécheresse. 
lin mois d'octobre au solstice d'6td, rhiver et le printemps, le 
second surtout, sant h.s époqu,.s de bien-èlt'e et d'abondance 
pour les troupcaux et les pasteurs. 
Sous l'intluence des roes d'abord, puis des averses pl.s o. 
m-ins fr6quentes, les sables du déscrt, que des vapeurs prot6gent 
«,mire les feux d6vora.ts du jour. se couvrent d'une v@éta/ion 
rapide, maigre et clairsemde il est vrai. mais appropriée à la 
r.sticil6 du I»étail. 11 fait bon vire alors dans l'espace immense, 
sous un cM radouci; lo l«dt coule en abondance, la préoccupation 
I Malle-Brun. l. Vll, p. 1. 
2) Ibid., p. 11. 
(3) lb.elus, I. X, p. 698. 
 t C'et lanème qualitë d'herhes que celle qui fournit les paurages des Dinkas, sur 
le Nil Blanc. Voir La Science sociale, Le contine, t a[ricaitt, [. VIII. p. I il. 



L,'s lribus n'ont nul besoin, en cet heureux t,.ml,s, d'aller deman- 
der " la vallée du Nil le secours de ses herba'es aqueux, 
aux roseaux qui croissent près des maves starhantes. 
Loque revient l'CWbrillant, et que l'herbe détroit dans la 
st«.ppe, le p«dviarche conduit ses tl'oupeaux vers les lieux cncais- 
sés off la fralch«.uv s'est conservée, et rech,q'cho les ddpvession, 
du sol. qu'humecleul des eaux soulcrraincs (1). Ne serail-cc pas 1,' 
moment de sonev aux «,udos fertilisantes qui coulent dans la val- 
16e du Nil. de prendre possession de ces herhages toujours verls 
que l'on a mépvisés au temps de l'abondauce? En vérité, ce serait 
uue ressource précieuse, sur laquelle «,n se jetlerail avec aviditd. 
si l'accès en était libre. Mais cette époque de sécheresse estivale 
est précisCe.rit le moment où le Nil. oullé tout a coup, s'élC 
a-dessus d,, ses rives et inon le toutr.s l«.s terres bases qui forment 
l'Éffte, jUS,lU'aux berg'es où repat'ait 1,' déset't sablonneux. 
Daus l'Cai actuel des ol»servations géOl.aphiques et 
loques, absolument complél,.s et définitives en ce qui c,,ncel.nO 
le débordement périodique du Nil, on l,eUl facilement recommitr,. 
les causes de ce phénomène. 
Un anneau de nuaes épais, se résolvant continuellement en 
pluie et c«,ntinuellem,qd reuouv,.lé, ent,-,ure la terre, plauant 
au-dossus dcsrégions rapprochées de l'Équateur, ce disque de va- 
peurs n'est pas imm,Afilc ; il se rueur, duS. au S., ou du S. au N., 
accolnpanant le cours apparent du soleil d'un Iv,pique il lau- 
tre t2); il aborde, par conséquent, les r@ions voisiucs du 
austral, au moment de n«dre solstice d'hiver, et celles qui se rap- 
prochent dll tropique septou/l.ional, ail moment de notre solstice 
d'CC 
Le [ait est constant. L'cxplicati,,n la plus plausil,le me parail 
resrtir de la théorie nouvelle due au savanl évëque de Pami,.rs. 
If après celle lh6oric, la cause des rands déplacements réguli,.r 
(U Voir, pour ls circonstanoes du paturae chez les Arahes noaades. La Science 
sociale, Le cottlitent a[ricaia, t. IV, I'- fi t soir. 
(2) Ou peut considërer le terme moyen entre les positions exlrbmes de lanneau 1," 
nuages c«mme une sorte dëqt¢aleur almospheriq»te : il est situd à eaviroa 5  sud p:tr 
rappotà l'ëquateur terrestre. 



«le l'atmosphèro se trouve dans les divers mouvements dont la 
Terre est animée en conséquence de sa rotation diurne et an- 
nuelle, f)n sait que la marche inclinée du globe solide sur l'6- 
,:Iii»tique est la rais-n du ddcours apparent du soleil vers les tro- 
l»i,lueS " cette march, du corps solide, imparfaitement suivie par 
l'«dmosphère h cause de sa tluidité, donne lieu au alClacement 
.l,parent simultané de l'annea des uuages (1). 
Dbs lors, un peu avant le solstice d'dtd, la pluie, tombe en al»on- 
dauce sur la r@ion des s.urces du Nil bleu et de l'.}tb¢Ira (, vers 
le IO" l,arall;.le sel,t,.ntri,mal. !«: là h:s cruos r6gulibres du fleuve 
on É.ylde, coïucidant avec 1,. solstice., retenues ensuito partielle- 
m,.nt par les barraes naturels des cataractes. Elles laissent la 
vallée d'abord  l'6tal de: lac, puis i l'étal de marais boueux im- 
l»rati«ablc, jusqu'au mois ci'octobre (3), oh revient aec la rosée 
la belle saison des dd,:rts. 
VoilS, parmi les circ,mstance itdranstbrmal»les d lieu. une 
condition qui. it l'origine, dut tenir éloinées do la vall6e du Nil 
les faces nomades al»peléos à l»oupler ls ddser'ts «le Svrie et ceux 
du lilhral nord de l'Afi'ique. 
Mais si, dans son Cat primitif, lÉ.ypte n«  se présente pas 
comme, une contrée désirable au point d," vue du p«iturae, elle 
,ffr«., sous u autre rapport. ,les cotditi«,ns spécialcs trbs avanta- 
cuses. Le Nil donue aux tr«nsl,orts, et par 1 aux écbanes com- 
merciaux, des facilités remarqmd»lcs, en«'ore actuellement mises 
à pr«)til par les commvr«ants ,le 1" kfrique, et ulilisées dès les iffes 
l,.s plus reculés. 
Nous sav»us en eltl lue los nères étaient dçjà arrivés au cen- 
1'¢ de l'Afrique, avant l'dtabliss,.m.nl de la race dgyptienne dans 
la vall6e du Nil (i . Dbs l'orieitte, un mouvoment de va-et-vient 
do marchandises utiles ,,u précieuses s'est Ca I»li cuire les contrées 
inhq'tropicaleset c,.lh.s situées a u nord des déserts (5). L'ivoire, les 

! .M: R,»ugerie, èvëqu« d« Pamiers, dmonlre expérimenlalel,enI celle Lhéorie, à 
laide d un ingénieux appareil. 
(T, ite«'lus, t. X, p. 7ri, 3. 
(3 Voir le¢lus, I. X. p. 8i. 
(i' La Scieice soci«le. Le coitite«t a[ricaiu, I. -111, p. 3'.7. 
15 Voir Reclus, t. X. p. 39_, etc. 



captifs, les pelleteries, les plumes d'autruche, les blés tendres, 
tous ces objets fiffurés sur les monuments primitifs de l'Ég.x pie, 
s'Changèrent contre le sel. los tissus, les armes, etc.,  chant des 
régions plus septentrionales. 
Tous les transports relatifs à ce commerce, avant à travorser h, 
vaste et terrible région des déserts de sable, d,,ivent profiter «le 
la voie du Nil sit,',t qu'elle se trouve à portée. 
Le Nil, pal" son cout.-s descendant, est une route qui marche vers 
la Méditerranée. En aval de la première cataracto, aucun obstacle 
ne s'oppose "à la nai'ation ; et durant mème les périodes de mai- 
.,..-re, le tleuve, qui roule une 'rande quantité d'eau au moins 
égalo "à quatre fois celle de la Loire. ou ,à s,.pi lois celle de la 
Seine (1) (c'est son débit à Khart,,um), peut p,,rter sans difficulté 
les embarcations jus, lu'à la bifurcation du iolta. Le marinier n'a 
aucune peine à prendre; il lui s,tflit dt, suivre le fil d,- l'ea,. 
La navigation remontant," sur le N'il. entre l«.s dt, ux p,,it,t que 
nous venons d'indiquer, s(. pratique aussi comm,»démen! ,pe la 
descente. n marche alors à la voile, et pendant 1 cours de toute 
une année, il ne se trouve que d,  rares occasions où l'on soit 
obli'é de recourir au hala8'e, à moins d'ètre extraordinairement 
chargé. ,, En É'yl,tc, les courants du nord soufth.nt réguli6rement 
pendan! la saison des chaleurs, appelés p«,r la haute temp6r»tur,_. 
des sables limilr-ph,_.s.. : en hiver, la ntèm, raison donne éale- 
ment la prépondérance aux vonts du nord sttr ceu, du sud; s0.u- 
lement, de la fin d,. mars au commenc,'m,.nt de mai, la lutte s'é- 
tablit entre les courants opp,s;,s. «.t souvent d«,ns cett, sais,m 
l'Éffypt, est soumise à l'inthtence dtt vent ,h,s cinquante jours, 
quoiqu'il souftle rarement pend«,nt une périod,, aussi l,mgue; 
d'ailleurs il ne souffle jamais pendant la nuit x,. » 
C'est en naviguant  la voile qu," le D  Schweinfurth. et tant 
d'autres aant et après lui, ont remonte le cout du Nil. 
Non seulement le fleuve offre une voie avanta,.use pour les 
transports entre le centre africain et les pays baiffnés par la 516- 
diterranée, mais encore cette voi est la seule pratirtuable. A l%uest 

Reclus, t. X.p. 
Ibid.. t. X, p. 



s'étend, sur un esp,ce d'au moins un million de kilomètres carrds. 
le désert de Lybic, inhospitalier, infranchissable mème à 
voyageur pourvu des ressources fournies par l'industrie moderne, 
séparant complètement l'Égyplc et la Cyrénaïque des eontrées ri- 
vevaines du Tzàdé. Les habitants desoasis égyptiennes ne peuvent 
rien dire aux Crahiets de ces régi«ms mvstérieuses et terribles 
qui limitent leur horizon et dans lesquelles ils se gardent bien 
d« s'aventurer. 
La partie du déert lvbien « la plus rapprochée des oasis éyp- 
liennes ressemble A celle qui a-oisine la vallée du Nil ». C'est 
l'etCit de sables : ces dunes « orientCs du sud au nord ou du 
ud-sud-est au nord-nord-ouest, perl»endiculairement au vent 
polaire, se su«cèdent comme les aues de la mer sous le souffle 
r6ulier des alizés; des dunes sec<,ndaires, camp/trablos aux c6- 
lies ndventices nés sui" les tlancs de lÈtua, sont f«wmées par les 
vents irr6uliers, et se disposent transversalement «u obliquement 
;UlX l'alléVS norll/alcs. Sur le %lld des l/.des, entre deux remparts 
parallbles, la lllarche t-,s[ assez facile; mais elle est sin'ulibrement 
pdnii»le sur les talus des sables qui s'é]»oulcn[. AllCUBe source ne 
.jaillil au pied des dunes : on est ]i dallS la rdion de la nlor[, 
les royal'ours cux-mèmes, chelninaut silencicusement dans 
l)oussière, s'apparaissent les uns aux autres comule des 
t6mcs (l). » 
La v,»ie du Nil ,titre d«mc tbrcdment à elle tout le commerce 
avec le centre africain. Mais jadis elle avait encore une autre et 
tvbs consid6rable imp«,rtalice, relativement aux transports à effec- 
tuer entre l'rient et l'ccident. 
lans le sud ch. la l[aute-É'ypte, A l'issue de ses derniers rapi- 
des. le Nil décrit une courbe accentuëe qui l rapproche de la mer 
Rouge. C'est au point extrème de con exit6 de cette courbe, qu'é= 
tait située Thèbes aux cent portes. Ie cette ancienne station, pla= 
cde vers le comnlencem,.n[ du cours facilement navigable du 
rand fleuve, la communication s'dtablit avec le littoral érvthréen 
au lnovcIl dedeux ouàdis on railCs, qui se rencontrent, et dont 

, 1 R,'«Ius. t. X. p. 89. 9.L 



le sol fertne est favorable à la marche des caravanes charsées. La 
route par terre, encore reconnaissable aux citernes creusées par 
les Ptolémées, entretenues par les Romains, et reprises de nos 
jours par les Anslais, se diri,e sur l'ancien port de Myos-llermos. 
auquel a succédé le havre actuel d  Kossëir. La distance en line 
droie de la mer au fleuve est d'environ 1oo kilom;4r«s. Tous les 
ég'yptologues Ollt collstaté les facilités naturelles que présente 
cette voie et la g.rande fréquentation dont elle a joui dallS le passé. 
Les vents irréguliers et dan'..-ereux qui règnent sur la mer llouse 
renden|, en effet, fort difficile l'abordement dans le golfe de 
pendant la majeure partie de l'année l) ; d'autre part, dans la 
direction du su«l au nord. la traversée de lïsthme était presque 
impossible à des caravanes eharées : ou v rencontre une suc- 
cession de marais et de sables llOUVants, puN des la;=unes infes- 
t/es de véétations aquenses, qui auraieut nécessité des travaux 
immenses potw la fondation d'on port sur la .l;.dit,wranée (', 
Telles sont les rais.us «le l'importance ac, luiv dbs la plus haute 
antiquité par le port de .lv-s-llerlno,. la ville de "ïhèl»es et la 
voie du Sil, pour le transit dos lnarchandises de l'0rint 
A .lemphis, près du Delta off les eaux du ileuve se trouvaient 
divisées on plusieurs canaux eneoml»rés de papyrus, on repre- 
nait la route de terre, par les petites oasis çg'yptienues et la fameuse 
oasis d'AmlnOn, pour aller aboutir aux S.vrh-s, .%tir la )léditer- 
tanC. 
C'est ainsi que  enaient en É.,,ypte, et de là se répandaieut sur 
le mon,le occidental, les objets préeieux tirés de l'Arable heu- 
reuse" la g,-mme, les pierreries et les joyaux, les al'omates 
parfums, entre autres ceux que produisait l'arlwe Ana ('). Xlais 
l'Arable ne contribuait pas seuh, " l'activité des Changes : d'au- 
tres sources plus éloi'nées apportaient leur contingent au transit 
effectué par la xoie du .Xii. 

l; Reclus, t. X. p. 93, 33. 
{2) Brusch-bey, p. 10.25. et la carte. 
t3) Voir, pour la route de Th,bes à M.vo.-Hermos : Robiou, p. 129  135; Letronne. 
l. I.p. 3i0, 31l, et t. ll. I'- i02. ilS. tg:Chaba, p. IlS, 150 à 155. 573: Reclus. l. X, 
(4 Chabas, p. 150. 159 et soie. 



Oo-) LA SCIENCE SOCIALE. 
C'est seulement au premier siècle avant notre èrc que les Grees 
se rendirent compte du phénomène de la mousson dans l'oeéan 
Indien (l). Jusqu'à cette époque, Ici navigation directe «le ]'Hin- 
dostan au'( eStes d'Afrique était à peu près impossible; les gens 
de mer, n'ayant aucune donnée pour choisir leurs époques de dé- 
pari et de retour, se trouvaient continuellement arrtés par des 
courants contraire.s. Le cai«,ta.'-"e au long des c6tes, avec circuit 
autour de la péninsule Arabique, ou la voie dos caravanes à 
travers les déserts. étaient les seuls modes de transport pratica- 
bles pour le commerce. 
l;n grand fleuve, l'Euphratc, conaparable au Nil en ce qu'il tra- 
verse comme lui ]'étendue «les Déserts, ouvrait une communica- 
tion de la mer des In(les vers le nord-ouest. Son embouchure dans 
h ,,_"olfe l'crsique, au milieu de l'oasis d'(|trous, ou Bassorah, 
est considérée par les saxanls comme le plus ancien des entre- 
i«î»ts " c'est là qu'on voit pour la première fois, et dès les temps 
les plus reculC, alTarailrc dans le momie un centre commercial, 
base de l'antique civilisation «haldéenne. Partant de ce prcmicr 
ffrand comptoir (le l.ncien Cmltinent, de hardis néociants 
ravonn«icnt dans toutes les directions; l«.urs caravanes traversanl 
l'Arable, w,lmient al)«ulir à la mer I-lou,,-"e en face du port de Kos- 
séir. et s'y rencontrait.ni avec h.llrs vaissealix, pour acheminer 
les char.eme,ts, par la voie é.,_"yptieme, vers l'oasis d'Ammon 
,4 1,. lnon,le occid«'nlM..l'incline fi croire que la roule vers la 
l'hénici«, n,. fut adoptée ,lUe i»lus tard, lorsque les prétentions 
d,.s l'hara,,ns, alqmyé,.s nr une puissance déj«i formidable, pu- 
r«»t vtraxer la liberté (les royal'es ri (limer str les bénéfices. 
. .l point de vuo ,,-"CtoCrique, dit Reclus, l'Asic Mineure. la 
Palestine, la )lésopo[amic auraiont le mèmc droit que les cam- 
parries du bas Nil ci revendiquer pour elles la position centrale 
dans le rotTe «les trois continents de l'ancien monde; mais I'É- 
yl,te a sur elh.s l'avantaë'e d'offrir une traversée facile de l'un "h 
l',utre versant maritime : c'est ld que se croisent les deux grandes 
diagonales du monde, celle des routes terrestres enlre l'Asie et l'A- 

,t Re«|u<. t. XlV. p. ;. 



frique, celle des voies océaniques entre l'Europe et les lndes: 
mëme l'ouverture du canal de Suez a plac l'Égypte à mi-chemin 
entre FAmérique et l'Australie. C'est à juste raison que les au- 
ciens Égyptiens donnèrent " leur pa.vs la place du cur dans 1,. 
:-rand corps terrestre. L'une des étymolog-ies de l'ancien nom 
Memphis hli donne le sens de Milieu du monde (1). » 
Reculée à l'extrémité orientale de l'Asie, mie autre civilisati,,n, 
celle de la Chi,ae, remonte aussi aux premiers à.,__.es; elle a tra- 
versé, immuable, les sib_,.les qui se succèdent en apportant aux 
autres raees tantét la ffrandeur et tant,',t le déclin ; elle n'a connu 
ni les illustrations pas.;6es ni l'aléantissemelt actuel de la Cal- 
dée et de lÉgyI, te. Comme les sociétés que nous étudions, la s,,- 
ciété chinoise rep,»,e cepeladant sur la culture ,trancée du sol. 
.lais les conditions préexistantes du lieu nous font apercevoir déjà 
&.s dissemblanccs fralTaldes daus la c-nstitution primitive ,I, 
ces trois sociétés. Autant la Chine, par sa p,,sition ééo'raphiqu, , 
est isolée du reste de la terre (:), autant la Chaldée et l'Éffyptc. 
par leur situation, étaient disl,osées pour servir de I, assages, d, 
voies de COlnlnunicafion entre les div,'rses parties du mondo an- 
cien. L'iuéi, uisal,le féomdité des Terres jaunes, berceau de lu ci- 
vilisation chinoise (31 lit naitre après cou 1, la richesse et le com- 
merce chez ce peul,le ,le cultivateurs. Au contrairo, les pays du 
bas Euphrate, naturellement stériles, devaient ètre conquis il 
culture par de 'rands travaux d'irriation, coùteux à fonder et 
maintenir; la fertilité de la vallée ,lu .Xii repose aussi sur la 
construction de barraes destinés à fidre profih:r le sol du l»lé - 
nomène de l'inondatiou, et cette mise en valeur exigeait d'in» 
menses efforts. 
Favorisée par la fcondité extrème des Terres jaunes, la race 
torale des 7randes steppes, ennemie du labeur et i.'-:noralde 
commerce, a pu fonder la société chinoise t,i), qui conserve dans 
l'oruanisation de ses familles et de ses comunautés, dans son 

(I) Reclus, t. X. p. i62. 
t) La Science sociale, La socidt¢ cbinoe, 
{3) Ibid., p. 3i3, 315. 
.i Ibid., p. 315. 

1. I. p. 308 et suiv. 



+esprit purement traditionnel, les marques facilement reconnais- 
s«,bl,.s de cette oriffirm, le+es conditions préexist«,ntcs du lieu sup- 
posent, chez ceux +_lui les premiers amenèrent les rives de l'Eu- 
phrate et du Nil  l'Cat de culture avancée, une accumulation 
antérieure de la richesse, fruit du commerce, et par suite une 
tormation préalable tout autre qu«. c++tlc des nomades vixant ez- 
ch«siven+ent des produits de Leurs troupeaux sut" les herbaes al»on- 
,lants d," la haute Asie ,.i). 

II. --0RIGINF DE LA RACF. 

Ett effet, c'est sous un climat t un rd.+-"ime spéciaux, opposés 
par ce.Plains points à ceux d+s ffraudcs stoppes septentrionales, 
,lt++ se trouvent situes les liet.r à tr+tsformation di[lcile dont il est 
ici ,lUesti,,n. Ils so,t enclavés d+,nm let z-ne des .+teppes pattvres, où 
I,s no,,ades, ,«' pouvant suïtire avec l++urs h',upeaux aux néces- 
sités de+ l'e,dst+:nce, sont contraints de d«q,mnder à des arts acces- 
s, dt'es tre supldément considérable d,. ressotn'cps. 
.h. résun,++ Iwibvement ici ce qui, à pr,,pos du Contine+a «[ri- 
c++i++, a ét+  déj«; exposé de,us la Re+vue au su.i++t de la zone des 
s+eppes pa,cres. C+est une h,n.+_,ue bande de territoires, s'étendant 
à h'aver.., l'Y.sie ++t l'Xriqtte s,.ptetttriouaLe, du l'amir aux c6tes de 
locGau Y.tlantique, et servant de lit à un courant atmosphérique 
très sec, le ent polaire, diri++é «tu nord est au sud-ouest. L'in- 
tluence de+ ce com'ant s++c Lutte. au nord. contre diff<rentes causes 
d'l,umidité, par exeuple celle qui résulte «le la p+«,ximité des ri- 
t a.++_"++s médih'rr«,néens ou de certaines chaines de. montagnes; «.il+ + 
se rencont'e, au sud, av++c les manifestations avancées dem ph6- 
n omènes ahnosphériques propres «,ux ré.+-'ions équatoriales, d,nt 
n,ms avons parié ci-dessus, l'ar suite, le climat de la zone entière 
tt'est pas uniforme, et la composition des troupeaux n'est pas la 
,nème en t,,us Les points. Nous avons reconnu que La zone des 
:t++ppes pauvres, ou des déserts du Not.d. se divise en quatre 

I' Yoh" La 5¢'ie+tce .soc,««le, I. i. i'- 30. 



principales régions, s'Cendant chacune aussi de l'est à l'ouest 
sltr retire la longueur, celles des pasteurs caraliers, des pasteurs 
chameliers, des pasteurs cherriers, des paste,rs cachets : elles sont 

CARTE DU PEUPLEMENT PRIMITIF DE L AFRIQUE. 

ainsi désignées d'après le nom de l'espèce aniiuale «lui joue dans la 
composition des troupeaux le r61e dominant. De l'une à l'autre de 
ces régions, on voit aussi varier l'art accessoire duquel les pasteurs 
attendent le coniplément de ressources =i leur est néces.saire (I . 
(I) Voir La .cience sod«le, Le co,ttineM etfrfcai,t, l. IV, p. 61 et suiv. 
T. ix. 



Le peuplement, ou l'essaimaffe des tribus, s'est opéré dans cha- 
que ré.gion, de l'es! ",I l'ouest. Il est interdit au pasteur des steppe.,; 
pauvres de quitter sa région pour en aller peupler une autre, car 
il lui hutdrait chan.er  la fois et la composition de son trou- 
peau et son art accessoire, ce qui équivaut à la privation de 
moyens d'existence .1). 
Dans l,.s paries qui prdcèdent, après avoir montré combien la 
ailde du Nil en s-n état primitif offrait peu d'attrait et d'utilité 
aax uo,uades sous le rai)port du pàtul'age, nous avons décrit les 
deux lignes commerciales, lrès frdquenldcs dans l'antiquité, et 
lr.]»ablcmenl l,+s premières en date, qui se croisent au sein de 
l'Égypte : celle du centre de l'Afvique vers la Méditerranée et 
celle des lndPs vers les pays occidentaux. Les points principaux 
de ces grand,.s voies de transp,,rt se trouvent compris data une 
morne rëyion. «elh. des pasteurs chameliers : trmuz. Memphis et 
l'oasis d'Amn,on, sur 1«, limite um'd de celle régie,n; Thèbes et 
! os-lit.troc,s, vers son c,.ntre. 
Celle rés-iot est par excellence, en Afrique, le lieu des fastes 
oasis n«tturellement arrosées . L'Éffypte est une de ces oasis. 
Est-ce donc la race des chameliers du grand désert, qui, la 
premiëre, a fait aplmraître dans le monde le commerce étendu, 
avec ses grands dtai»iissemens, avec toutes les conséquences 
,lui en rdsultent, c'est-à-dire la civilisation ? 
il importe de le vdrifi«.r, et, pour cela, nous dcv«,ns reprendt 
succinc/ement, d'après l'éludc qui en a ddjà dtd faite (3), l'obset 
 alion utétht, diqtte de' la région d«.s chameliers. Par cctle 
ration, non seulement nous sërons fixés sur la question d'orisrine 
de la civilisalion anlique en énéral. question de premier ordre 
et d'un gvand intérèt; non seulement nous saurons quels sont 
les hommes qui d'ab«,rd ont fait luire ce tlambeau da us l'ancienne 
É»ypte : mais eu ,,utre nous pourrons reconnail/'e les caractères 
primilifs et ineffacables qui ont servi de base à la famille et à la 
sociélé chez les Éyptiens. Cette connaissance nous est nécessait'e 

(I) La Science sociale, t. IV. p. 9OE; t. "VIII. p. 391. 
,2) Ibid.. t. IV, p. 80 "h 82. 
(3) ¥oir La Science sociale, Le continent «[ricai,, l. 1¥. p. 73 et sui. 



pour expliquer les faits dont la 'allée du .Xii a été le théltre. 
Si la nation cél,l»re et puissante ,lui s'incarnait dans la ma- 
jest6 des l'haraons a disparu, ne laissant de traces que ,lans ses 
tombeaux, le type du chamelier est encore vivant sous nos yeux, 
conservé, c,,mme tout ce qui tient à l'art pastoral, daus les pro- 
tbndeu du désert, dans ses solitu,l«.s jusqu'à préseut intransfor- 
mables. Auj«,urd'hui comme aux temps les plus lointains, l'océan 
des sables s'interpose toujours entre la l',.rse ci l'llindouslan, 
entre l'Arabie Heureuse et l'Asie Mi»cure, entre 1" Xfri,lue 6«pta- 
toriala «.t l,.s rivales qui ri»ni face h l'Europe.; toujours sa ira- 
vet6e imp«s«. à l'h««nme audacieux ,lui la tente les se.frites d'un 
iadispensablc compasnon, le « vaisseau du d6sert ». 
Le premi,.r d,.s earactèrt.s du lieu esl sort extrdme sécheresse et. 
par suite, sa stérilitd: on n'v voit app;raitre comme v@étati,,n 
que d«.s plant,.s pauvres, épiueuses, ral»,»uçries, l.e cha nao«t u setd 
se cont«.nte de cette, nourriture coriace: aucun attire, auimal ltt. 
peut, dans ces conditions, vixrc assez h l'aise pour fi,urnir à l'a- 
limentation dt.s hal»itanls un produit de quelque vah.ur. Au uit- 
lieu des déserts de sable, le nomado vit du lait des chamelles; 
l'élève du chameau et son art principal. Cet art forme, et dal- 
termine la race d'hommes que nous avous à dtudier. 
Le sond caracl6re h en-isa«r, c'esl la [aiblesse relative dex 
sottrces, et It raret¢ des poittt. d'eatt: il en rdsulte que l«'s no- 
mades, voyant tarir rapid,.ment les pnils lmr leurs chameaux. 
sont obligés de sc. fractionnt, r en plits roupes, poss6dant au 
plus deux cenls animaux; sans perdre la forme patriarcale de: 
leur famille, ils d«»ivent diviser dawnta«, h.s tribus, et cha- 
que groupe doit aller de stalion en station en faisant de' lons 
trajets et de courts arrè/s. Par suite, les ,lualit6s n6ccssaircs à un 
chef de nomades, la prdvoyance, la connaissance des lieux. 
l'aptitude à la directi«m, se d6vel«q»pent ch«'z un très grand 
nombre d'individus, coml»arativ«.mclt à ce qui a lieu dans les 
auts faces palriarcaes. Ces qualit6s se fortifient d'autant plus 
chez chaque petit chef. que les déplacements sont plus dtendus, 
plus frdquents et plus périlleu que partout ailleurs. 
Comme le désert d«'s chameliers es le plus pauvre de tous 



les p«'turages dans la zote des steppes pauvres, il impose à ses ha- 
bitants, plus nécessairement encore que les autres régions, lYxer- 
cicr d'un art accessoire destiné à compléter les ressources indis- 
p«.nsables h la vie. Cet art est déterminé par une troisième 
condition du lieu. sa relation avec les lieux avoisinants. 
La ré.'.:ion d«'s chameliers, remarquable par sa larg«,ur du 
n,«'d au sud, sépare th,ux Ilortions du 'lobe dont les produits, 
esscnti«.llem,.nt dittërenls b's uns des autres par suite d,, l'oppo- 
sition d,:s climats, sont recherchés comme marchandises utiles 
ou précieuses : l«,s produils du nord sont demandés par les gens 
du midi. et inw,,'sement. L'art acossoire du chamelier consiste 
à utilis«.r pour le transi,off de ces marchandises échangées à 
travers l'inuu,.nsit6_ du dsert d« sables, les animaux qu'il pos- 
sè_d,, c,,mme troupeau nourricier et qui seuls peuvent supporter 
les fati.'_'ues et les p'ivations imposées par le voyage. Comme 
source de revenus et «le bien-ètre, cet art accessoire devient 
l,lus impcrtant pour le chamelier : il vit surtout ds caravanes. 
Le commerce par caravanes est extrèmement rémunérateur. 
I'abord, l«'s difticul|és à vaincre, les périls mor|els et sans 
vesse renaissants que l'on de,if affront,-r dans ces «,xpéditions, 
existent c,,mm,, c«,mpvnsati,-,n de lard'es bénétices. Puis la coa- 
currence est très limitée pour tous les tr«,nports, qui doivent 
cessairement s'eflctu«.r à traxers les sables. Seuls, les n,,nmdes 
,1,: la région connaissent suffisamment, par tradition et par ex- 
l,érience, les p,,ints rares et él«,i.ïués qui peuvent ètre propres 
aux campenwnls, la mani,re de se .'-=uider dans le désert, et les 
m,,vens «le par0-.r aux dan-ers continuels que présente la tra- 
versAc. XlM$ré leur petit nombre et les querelles intestines qui 
les divisent, ils se monrent unis et forts contre, l'Cranger, inl- 
placal»les contre quiconque tenle de se passer d'eux, contre toute 
«Xl,6diti,,n (mème purement scientifique) essayant d, pénétrer 
dans leurs s«,litudes. En dehors de l'attaque subite à main armée, 
qu'ils pratiquent audacieusement, ils ont .mille ressources contre 
l'intrus : la pcrtidie du .'î,uide qui l'égare, les phénomènes ter- 
ribh.s qu'ils savent prévoir et auxquels ils l'abandonnent, l'épui- 
s_.ment des sources au mox-en de leurs propres troupeaux, etc. 



Ils sont vraiment maitres, vraiment chez eu,, sur leur territoiro 
àpre et désolé. 
Dans ces conditions, la plus-value des marchandises qui ont 
traversé le grand désert s'élève d,: 150 à 500 pour cent. 
Aussi voit-on, encore de nos jours, dans les grandes oasis 
montagneuses du Sahara, h:s plus capables des chameliers 
t,,uaregs créer des centres commmereiaux et fonder des fortum's 
imlnonses. 
Les modifications apportées a l'ol'.'-"anisalion patriarcale chez 
ces mèmes Touareffs, type pur et accentué de la race. l'ri»o- 
sent sur les conditions du lieu et du travail, intran.[ormablesjus- 
qu'ici : nous pouons donc. en étudiaut «.et échanlill, m persistant 
tic l'antique' race d,.s ch«meliors, nous rendre compte «le la 
eonstitutiolt soeiah, propre à la race ,lès son ori.,__"ine. 
La division en très p,.tits douars, ou r,,ul»es très peu nom- 
hreux, et l'absence eoutinut.lle «lu chef de fimfille occupé aux 
caravanes à l,,n parcours, am;.nent pour la fenllue, chez 1,'.,. 
ehameli,.rs, une situation tout à fait en d,:hors des usages 
triareaux : seule charger ,le la direction de l'atelier adonné a 
l'art principal, le pàtura.,__.e, elle a une i',.Sl»Olisahilité, un e,,n- 
mandement, et par suite ,1,.s droits et une inq»ortance 
nelle dont on ne peut la dép, miller. La fille ti'nt un ran2 au 
moins C,-"al à celui des enfants màh.s. 
La richesse mobilière, fruit (lu colnliwrcv_, fait naitre (laits cet|,. 
soeiété la propriété particulière, le pécule in,lividuel : 1; ti[le 
le sien COlUnle ses fi'ères. Al, l,ortant au mélla,e sa %rtune propre 
dont elle dispose, on ne la cède point à Ull épotix moyennant 
des cadeaux faits ;tu père : elle se marie elle-même comme elle 
l'entend (I). 
Élevés, n,m par le père absent, mais par la mère, et dans 
douar auquel celle-ci appartient, c'est avec leurs oncles maternels 
que ses tils se livreront d'abord "à l'apprentis.-age, puis à l'exer- 
cice du commerce. Le mari, de son c6té, «lui a été élevé de 
mème, continue à s'adjoindre pour les expéditions au groupe 

(I Reclus. t. XI, p. 8il, 8.12. 
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de: ses frères et de ses oncles maternels (1), au clouar de sa mère. 
C'est par la mère que s'accomplit l'accessiot au douar. 
A la mort du ch«.f de ménage, il y alieu à liquidation, puise 
chacun dos 6poux possbdc une ibrtune en propre. La fortune 
mat«.rtclle, fruit de la gestion du troupeau et de l'art pastoral, 
re.viendra à ses enfants par partage dal enh'c eux, suivaut la 
coulumc des communautés off le pécule est élabli. Ce sont les 
},ieus dits de justice. 
Au contraire, h.s bicus d'injustice, c«.ux acquis par le père 
dans ses expeditions de commerce, en commun avec ses frères 
.t avec ses ,,n,:h.s nmernels, demeureront la propriété de son 
douar ma[eru.l à lui. t:onsidré au point de vue commercial, 
«'e douar a I,oh d'un ch«.f màl,' : c'est le fils aihWde la sur 
ai,ée, qui, à la gdn@ation suivante, sera ce' cht.f nçcessaire (); 
c'et «.utre ses mains que s'accumuleront les bietts d'injustice 
conquis par le travail d«'s oncl,s: lui-mbme passera ce trésor 
commun, suivant la mmc l,,i, à l'aind de. ses ne.veux eu ligne. 
tëmiuine. 
T,Ale est la constitution sociale wiinail'e de la race des cha- 
nwliers, fond6e sur h.s c«,nditi«,ns du licou et les deux modes de 
travail qu'«-l}es ddtermintmt. N«us retr-uv«.rons chez les Éyp- 
lieus, avec quehlues m«,ditications rdsultan du chalgement de 
lravail, ce grand trait caractdristique de l'importance et de 
l'indp«.n,lance de la femme; on l'observe éaleluent dans les 
antiqu«.s sociO,:s d. la Chald6e (3). 
Retenons. pour le m,,ment, et p,mr notre discussion actuelle, 
les. d,.ux traiis qui résultent de ce(te étude des chameliers, 
I" le d6velo],p«.ment chez un trbs 'rand nç, mbre ci'individus, des 
qualitds requises pour la fondation d'Oa],lisscments prospères, 
2" la facilité que leur donnent l'exercice de leur art accessoire 
,:t l'oranisation sociale qui en d6rive, p,,ur la créatioa et l'accu- 
muhttiot de in richesse. 
t I) V, fir : t'o,'la,,,b,.rt. Missimt Flallers, les aiad ou expédilioas oe,»posëes: d'on- 
(2) Les lil des friq'es ou des ondes ne nl pasdc ce d»uar : ils sont de leurs dif- 
fi''enl douars ma[«q'uels. 
il. Yoir. pour tous ces faits, Reclus, 1. Xi. p. 839 à 82. 
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En es-t-il de m6mc chez les autres races de pasteurs des stepp's 
pauvres, que l'on pourrait supposer avoir concouru à fonder 
les premiers établissements civil|sés dans les lieux difficilemen! 
!ransformal»les? 
Les caractères pr«q»res aux trois régions de déserts, autres 
que celle des chameliers, wrmettent toujours h:s 'roupemcnts 
nomhreux, par suite de la plus grande ahondance des eaux et 
des pMura.'_.z"es. La direction des tribus incombant à un seul chef 
pour un grand uombre de sul»ordmmés, très pu d'iudividus 
sont a|»pelés à voir se développer en «'ux la prévoyance, l'anti- 
vité. l'vsprit d'entreprise. La formation purement patriarcale 
prëdomine dan ces sociétés. 
Ctte formation, ëtreinant l'individu et diminuant son éner- 
gie, n'et pas combattue par l'intlunce qtt'«'xcrcent les Iravat«.r 
accessoires. Chez les pastettrs cavaliers, l'art a«cossoire est la d,,- 
re|nation exoreée sur les eulfivat«qlrs voisins; chez les pastetw. 
rachers, l'exploitatiou des uè_gres et la chasse à l'éléphant; chez 
les pasteurs checriers, la cueillette de la 'omme. Aucun 
travaux n'exige de ehanements profonds dans l'Cai patriarcal 
des tribus (1); au contraire, la for,.e numérique apportée par 
les .,.roupemenls eonsidérables ês! une. eondilion très utile pour 
s'v livrer avoc succès. 
Comme moyens d'acquérir la riclwse, d'a«cumul«,r d,s capi- 
taux, ces travaux son! de beaucoup intërieurs au commerce lu- 
cratif des caravanes à travers l,.s sM»les. 
Sous t,,us ces rapports. 1, race des chameliers i'emp,-wte de |,eau- 
coup sur 1,.s autres faces des déserts, pour l';q»titudc à modifier 
les territoires difficilenwnt transformable.s. 
En oulre, au point de vue d,. la rapidité du mouvement mira- 
loire, les régions le, plus pauvres en pàtura',.s et n points d'eau. 
divisaut plus fréquemment les tribus pont porter leurs esains 
vers l'ouest, ont été 1,'s plus promptem,:nt occupées (- . C'est donc 
avec une avance notable sur les faces des autres ré.,_"ions, qn,. 
les chameliers ont pu reconnaitre et occuper, soit ail f«,nd du :olfe 
(1) Lo .Science sociale, Le conti»,ent ofricain, t. IV. !'- 67, 85.8:t,.t ,uiv. 
2 La Science»on|aie, Le continent africain, t. VIII. I'- 392. 
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Pers!que, soit en É,,'ypte, soit "h l'oasis d'Ammon, les points les 
luiou, appropriés au transit commercial. C'est donc bien à la race 
des chameliers, à cette race « ethi«»pico-berbère », dont Lenor- 
mant (1) signale l'attalogie physique avec les anciens Ég,'ptiens, 
que l'on doit faire remonter la fondation des premiers centres de 
la civil!set!on. 
Comment s'est formée dès l'origine cte race remarquable des 
chameliers appelée à jouer dans l'ancien monde un r;de si mer- 
 oillux? Quelles raisons ont déterminé certains hommes des pre- 
mi«rs .'-"es à se lancer d«ms 1« ré.,Ti,n du .,_"rand désert, où l'exis- 
te,nec apparait, au l,remier abord, phls pénible et plus précaire 
qu,. dans les ré.3ions voisines? I;'e.st bien le cas de répéter. à pro- 
pos «le l'océan «l«.s sables : III! robur et ,es triple.r circa pectls 
erat. qui fr«tyilem truc! commisit pela9o ratera. Oui, les fonda- 
tem's de la race étaient d«-s hoiumes de- choix, actifs, lal,»rieux. 
,;n*l'.'_.'iques, lassés d,- travailler pour h*s autres au sein de. com- 
munautés primitives: conduits, pat' leur confiance en eux-mèmes, 
pat" l'in,16p,-ndanco et la résoluti,,n ,1,' h.ur caract,re, à concevoir 
le pt.t,jot de vi re cil pelit,; .'-"roupes oit chacun d'eux serait son 
mailre et proiit,.rait lui-m_me d,. ses talents et de son labeur. 
Ic pa'eils hommes se rencontrent dans les milieux patriarcaux. 
Denx conditions sont nécessaires à l'établissement de ces émi- 
rants th. choix. 
1" If abord, ils d,,ivent sortir de sociétés prospèr et largement 
pourvues, cap:al»les ,le leur donner, avec de fortes traditi,-,ns, des 
ressources suftisantes, et non dt. communautés en dissohltion, 
d,,ni los nwnd»res sont chassés or «lispersés par la misère : ce n'est 
ni une: émigr«,tion pauvre ni une Amigration forcée. 
"»' Esuil« , il faut qu'à leur portée se rencontre un liou don! 
les conditions favorisent les établissemcnts en petits groupes et 
I,. développement de l'énergie individuelle : un peu ce que les 
t'ivaes p,»iss«,nneux de la mer du Nord furent pour les établisse- 
men!s des pè_cheurs c6tiers. 
l.e commencement, vers l'est, de la ré._-.ion dos chameliers se 

(I) ,,'normanI. Histoire ancienne, vol. 11, I'- i5. Voir Reclus, I. X. p. 2a-7. eh-. 



trouve dans le pays désolé et sans eau qui sépare la Perse de Et.f- 
ghanistan, du Belouchistan e! (les territoires indiens. C'est là que 
se rencontro d'al»rd le chameau coureur (1» le dromadaire, cet 
auxiliaire indispensable du nomade et du cammercaut dans la 
mer de sable. 
Voici, d'après Malte-Brun. la descril,li,m d,' cette omtre, donl 
Reclus donne aussi le tableau : 
c'est « un désert de sables rougs mourants, «lonl les parti,.uh.s 
sont si tbnues qu'elles en sont presque impalpabh.s. Ces s;ddos, 
san cesse aités par les vents, présen(ent l'apeet d'une m,q" cou- 
verte d' vaues. Du et, tWdu vett, l,.s vau«'s de: sable, qui ont 
quelquefois Uliç6hvation eonsidéval»le, offrent une pelih, 
du,.lle; de l'autre, elles s'abaissent iwrpendiculaiv«.ntent, et 
semblent à un mur de bviques. Il est aisd de concev, fiv les difti- 
cullds qu'on éprouve pom" escalader ces monlicdcs ml,iles. Les 
molCules sablonneuse rempliss«.nt les yeux. les narines, l;t 
che, ci pdnètrent 3usquedans les organes repivat,,ires. Enfin. 
h' phén«,ntène trompeur du mirage, «.n ,,ffvant la p«.rspeetive ,l'un 
lac aux eaux tvanquilles, vient ajouh.r aux souffrances du royal'ou 
all6ré. Kinnçir estime que ce déset'l a 150 lieues du n,n'd au 
sud. et 80 de l'est à l'out.st (). » 
Le lecteur peul comparer ce tableau h celui du d6serl de I.v- 
bie que nous avons donn6 plus haut, d'après Iieclus. Les cau«.s 
de la sécheresse et de la mobilitd so,t les m6mes, les difficult6s 
du parcours se, ni semblables, sauf l'Cendu,-. Tel est lê th&ilre 
ppavé pour la première enlt'de en scbne d,.s caravanes 
lv«mspovls COnlmereiaax. 
Les conditions les plus t'avorables h l'rirai»lisse.ment du commerce 
à travers le d6sert de Louth, que n,us venons de d6cvire, sont éx i- 
demment celles-ci : une race paMovalc puissante,, bien ord, 
occupant les contr6es situées au n, wd-ouest et au sud-est d,. ce 
désert, et f«mvnissant, gvàce aux con,liti«ms oit «.lh' se trouve elle- 
mëne, des éntigvants de eh«fix animds d," l'clwit d'initiative, 
ddsiveux de fonder pour eux-m6mes des situati,,n imlçpenda nies. 
(l) Reclus, t. IX. p. 205. 
IX) Malte-Brun. l. II. p. 35; voit Reclus, I. IX. p. 171 et 175. 
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si l'histoire nous montre à une certaine époque ces conditions 
remplies par uue certaine ]»ranche de la race humaine, lle semn 
nous pas fondés à reportc" à cette ép,,que et à cette fraction de, 
l'humanité l'origine de la race d«s chameliers? 
Essayons, à la suite des savants qui ont porté la lumière sur les 
,,risd.es humaines, de. remonter aux temps loiutains antérieurs 
à t, mie chronol,,gic positive; nous nous trouvons en présence d'un 
fait bi.n connu et incontesté : la division en deux branches de 
la ffrl, nde invasion ar3cnne, at moment oh ses tril,us occupaient 
pr,:cis6monl les «dcnt,,urs du ddort de Louth. l.e lieu de celle di- 
vision est l'antique A rachosie, le pays qui s'étend aux enirons de 
llérat et de K«,n&,har. 
L'atlletir de l'Histoire onciemle de l'Orient, tout en assignant au 
f.it line date recll]ée d6jà et assez vague, ne dissimule pas la imrt 
,'onsidërable d'hpolhése que contient cette détermination chro- 
n,,I,,-ique : la division des Arvens est p.stérieure à Zoroastre. 
mais l'ép,,que où vécu[ Z,,roash'e es[ absolumetd inc«rtaiae; on 
peut senl,.men[ affirmer sa hante aufiquité (I). 
[tu reste, bi«,n avant hur divisi«m, ces peuples occupaient déjà 
les contrdes si[uëes autour du désert do Louth: apr6s le passa'e 
des peuples noirs alhnt aux lndes, je ne crais l,as qu'on puis 
hisloriqnemen/ sinaler en ce lieux d'autres habitants que les 
.Fvons. 
l'af leur constitution ,r[em,-nt patriarcale, par lem" sOj,»ur pr+ 
h,ng6 au pied des m, mtagues, dans des régions oh la p»ssibilil6 
«le tr«,ca.x dirers ddveh,ppe aisémcn[ l'initiative individlielle c[ 
]'id,;.e dëtablissements sparés, les tribus aryennes semblent réa- 
liser l-s conditions n+cessaires pour produire les émigrants de 
«hot.," dont nous avous parlé. Le trafic des produits dissemblables, 
,.n[rc des sociOtés uouvcllement séparées, en marche l'une vers 
le nord-ouest, l'auh.e vers le sud. pouvait offrir dès les premie 
h.inps un moyen d'existence et un instrument de richesse. 
.Iv propose d,»ne de considérer la race des chameliew comme 
issue de ces h'ibus pastorales, pendant le temps trOs long o6 elles 

ri  i.enormanl. M«,«uel. I. Il, p. 307.505.59; t. ll. p. 31, etc. 



ont environné noire désert. Au point de vue anthropologiquc, 
c'est le moy,.n dexpliquer les ressemblances frappantes relevées 
entre de nombreux individus appart(.nanl au' nations berbères 
et les t+vpes Européens (I). 
Par les conditi-ns oh ils se trouvaient placés "A leur début, les 
conducteurs des premi/+re. caravanes n(' l,ouaient manquer d,' 
s'«.ndurcir aux fafiqes, de s'habituer au péril, de se former 
l'obsereatior des astres comme moi-eu de diri.<-"er leur roule : c'est- 
 t-dire, de devenir aptes à entrelwendre la narigttior dès qu'elle 
serait ulile à leur commerce. On comprendra facilement que 
l'extension .+='raduelle des dru+: y-"randes br«m«.hes de populations 
arvennes. (l'un c,',té vers l'lnde, de l'auh'e vers l'Asie antérieure 
et l'Erope, ait conduit les caravaniers pritnitifs à créer succes- 
sivement, dans 1;, direction 'éUél'ale d std-«.st au nord-ou,.st. 
«le grandes liê'nes mixtes, par navigation el caravanes : d'abord 
1 li.,_"le de navigation e,',ti6re de l'lnde à Ormuz. e«»ntinu6e par 
l'Euphrate vers l'intérieur des Ici'ri.si puis la li.,__'-ne d IrlllUZ vels 
l'occident, pal" Th6bes l'égyptienne 
De mème qlte h.s l»,,uples noirs ont pl'éeédé les Arvens sur 
route des lndes, de m6me ils ont passé dan la vallée du Nil avant les 
Vél'itables Égypliens 3 Ils n'v ont pas laissé de vvstiges tri de 
souvenil; c'Atait une émi.,-_"ralion ,le bannis, ilUe race désorgani- 
sée, vivant il est vrai de la culture, mais ineal»able d'entl'er un 
luire avec les diffieullés que présentait la trans['ormation du liett. 
Dès l'arrivée de la race n,,uvelle en Ë,.vple, nous la voyons au 
contraire s'v étal»lir cil une sortCWpuissante, or meth'e illllUé- 
étaiement la main aux lravau ,'__'-i.'_'-antesques neeessail'eS à la fl'- 
tilisation d' la vallée. Les phénom;.nes naturels n'avaient eepen- 
dani point ehan.,='é : loute la dittërence «-nlt'e ces deux o,lonisalions 
successives déeoule des eonslituli,,ns sociales opposées ,lui pl'ëexis- 
latent chez les deux rares. 
En cé»servant les traits earaetérisliques qui rendaient la race 

(I) Reclus, t. X, p. 26, 27; t. X|l ll. 8.35. 
, Des les temps de |'ancien elnpir,  les El,tiens l,arcourait+nt la Më,literranëe I (l|ltl- 
t,as. p. 175J. 
13 La 5cieace sociale, Le continent Ol'riroia. I. VIII. I'- 3!t7. 



des chameliers propre à la création et " l'accumulation de la ri- 
chesse, et par suite à la transformation de la vallée du Nil en uu 
lieu de culture avancée, nous avons déterminé et décrit ces an- 
ciens et tabul«qtx Schesou llor, ou suirants à'//orus (1), ces ser- 
cireurs du soleil lecant, qui se placent à l'ori,ine des traditions con- 
.«.rvéês dans l'antique É.g'ylde. Nous montreron par la suite 
c-mnetd h.s dévoloppemetds et les éclipses de la civilisaticu 
,:-yptienne. les détails de sort ,,rgauisatiou et les péripéties de son 
histoire, se reli,nt aux conditions nouvelles dit lieu transformé. 

A. (|¢ I»Rt::XII.LE. 

(.1 suic,'e.) 

Reclus. l. X, I' it;:,: I.en«mant. Hisl. t«t«ienne, l. II, I'. 51. 55. 



LA RÉPUBLIQUE .IU iRÉSIL. 

Dans le courant de 188.q le x ieil emp,_'reur Doln lbedro I! est Vt.llU 
nous rendre visite, SalaS façous, eu brave humilie qui a laiss6 sa 
maison tranquille, ses affaires bien en ordre, et q,i se p'onène 
par le molde le ceur content et l'àme eu paix. Nous l'a'os recu 
avec une cordialit6 Ula peu «'npressée, assez naturelle chez nous 
quand ous n'avons pas la tète brouillée par Ttelquc billevesée 
politique ou patriotique. 
Et pis, nous ll'é[iOllS pas t))C]léS 11011 pl,s de voit" art'irez" 
Enl»ercur à Paris ; si d6,ocrat«, que l'oll soit. cela tlatle touj.u's 
n peu de recevoir une visite en équipa-e, SUl'lOUt quand le fiit 
esl rare. Le chah de i'crse, mou iieu, c'est bien qudque chose, 
mais o1 aura beau fait'e. à n,»s yeux d'Europ6ets, et sui'tout de 
Parisiens, ce souxerait oriental 'arde toujours un xernis d'o- 
l»érette qui nuit sensiblement à son presti-e. DOUl i'edro d'Alcan- 
lara, bien que souverain exotique, appartient néanmoins à l'une 
des plus 'ieilles fnilles d'Europe, et nott.e jeune R6publiqu«. 
l'a vu, non sans plaisir, laisser de c6té les préjués r@nanls dans 
son inonde, pour venir faire uu tour dExposition. 
, ce montent, il n'6tait ëuère tic Fran,.ais qui ne se dit, -- et la 
rétlexion venait d'elle-mène,- qte cet heureux s,»uer«in rénait 
vidennaent sur un peuple paisible, uni, aimant et respectant so 
EnTereur , uniqucnent occup6 à se d6velopper à tous les points 
de vue sur le x-aste territoire qu'il possède. Seuls, quelques 
cialistes nieux rensciffnés (ils sont si t'arcs chez nous) laissaient 
percer quelques doutes sur la solidité de l'6ditice social brési- 



lien (1). Les apparences parlaient contre eux. et le public les 
laissait vaticiner dals le désert 
Et pourtant, au mois de novembre suivant, une insurrection 
éclatait  Rio. balayait sans coul» f6rir la famille ilnp6riale. ëta- 
I»lisait à sa place nu gouvernement provisoire et proclamait h 
Idl»ublique. La surprise fut générale, et chacun de se demander 
quelle cause suhite avait pu amener une toile catastrophe poli- 
tique, l»etsant d'ailleurs que celle sul»stitulion de r6ffime entrai- 
ne, if, pour le grésil, une 6volutic, u c,,mplbte dans l'organisatiou 
,1,. s« vi«. publique. 
tt. l'obserwaion atlentive ,les fails nous r6vblc : en premier 
lieu. que les causes de cette rdvohaion sont fort laintaines, et non 
pas sulM,.s: en sec«,nd li.u. «le l'61ahlissement de la B6pul,lique 
s,r la rive ,lr,,ite du tleuv«, des Amazones n'a chang6, en r6alitd. 
que lëliquetl«' et le lwrsonn,.l du g'«,uverncment, ci n«n pas ses 
procédés. 
gvidemment ces prdmiss,.s ne répoudent pus à l'opiui,,n d'un 
public pI'éV,_.nu por ou contI.e les 6v6nemenis de ii,, : mais je 
vais justifier ce qucj'ax auto. 

|o 

l.'activité p,litique d'une nalim n'est en réalité qu'une face 
de sa vie social,., t:«.l:, étant, p,,ur percevoir et comprendre net- 
lement les manifcstati,ms de cette activité politique, il faut avan! 
tout se rendre un compte aussi exact que possible de l'organisa- 
tion générale du peupl, en cause. Essavons donc, en premier 
lieu, de d6terminer les traits principaux de la vie sociale chez la 
nation br6silienne. 

t}n estime la p,,pulati,,u du Brésil à 15 millions d'àmes, répan- 
dues sur un territoire quinze fois ._'qrand comme la France. Cette 
populati.n est formée d'éléments divers. Le plus importaut a 

.1 X. nolamm¢nt, la Ber'toc britt«ttnique, juin 1889, et La Scietce sociale, Sel,tem- 
brc 1889. 



fourni pat" le Portugal. mattre de la régi,m depuis le début du 
seizième sibclejusqu'en 18--'o. !1 v versa d'al»ord un certain 
bre d'aventuriers et ch. proscrits, eus avides et press6s de s'on- 
richir, peu scrupuleux d'ailleurs sur les moyens. On envoya 
aussi des fonctionuaires, pour h's tenir en hride. Puis les com- 
meants de. Lisbonne et de Porto, appréciant les produits natu- 
rels du pays, arriv6rent ci leur tour. Not,»ns, sans larder, quo 
tous ces immigr;ut/s, soldats, employés, ddpo'/és, juifs, mar- 
chands, étaient essentiellemenl dos urbains, accouhtm¢.s a la vie 
des villes et ne connaissant rien h la vie rurMo. De lA le pr,,mpt 
d6veloppenwnl des cenh.es :Saint-Paul. Rio, l'ornal.lmc,». 
Bahia. 
Mais il ne suffil pas, pour vivre, de planter sa tenle qu,.l,lue 
part et d'admirer le paysa«" d'alenlour : il faut encore demander 
à un usoxesl quelconque les ressources quotidipnnes. Les coloris 
p«»rtugais, voloulaires ou b»rcés, explorèrent d'abord le pas 
avec l'espoir d'y trouver des radiaux précieux, t:et espoir fui 
on ne dëcouw'it que tr6s tard (¢u milieu du dix-huiti;.me sibcle) 
des gisemenls aurifères lointains ci relalivement pauvres. Il fal- 
lut donc se ra]»allre snr autre chose, ci principalement sur la 
calture du sol. 
Le Br6sil «.st plac6 pres, lue en cutiet, dans la zone 
d,,nt l'extrèmc chaleur ,*t l'humidild son/ fat:des à l'Eur,,pécu. 
mais une bonne partie du pays ct couvcrte (le plateaux de movcnut- 
altitude, d, mi la hauteur corrige les excès du climat [oui en lui 
laissant les caractbrcs des laliludcs chaudes. !1 en résulte que les 
cultures riches, la canne à sucre, le café, ) réussissent à me.treille. 
Les Portugais les imp,rt6rent au Brbsil, et COlllltle ils diaicnt peu 
nombreux et en ouire f,,rt mal l,r,pards par leur ,,riine à ira- 
railler de leurs mains, ils cherchèt.ent autour d'eux la nain-,l'-.u- 
vre propre à meitr,' le sol en va],.ur s,,tts leur direction. 
Le pays était occupé au 1,»in par des tribus d'Indiens, chasseurs 
sauvages pour la plupart, et par suite rebelles au travail de la 
terre. On saisit les plus rapproches, et ,,n les plia de force à la 
culture. Bicnt6t ils s'enfuirent, ou succombèrent sous le poids de 
ce labeur inusit6 et abusif. (tn organisa alors des exp6ditions 



lointaines a)'ant pour but la chasse de ces malheureux. Après 
moins d'un siècle de ce régime, beaucoup de coloris portugais 
s'Calent enrichis, mais la race indigène était déeim6e. On trou- 
W.l.ait h peine aujourd'hui 500.000 Indiens dans les fovèts ama- 
zoniennes. C'est lb un élément social qui a disparu ou à peu près 
sous la «lUl'e contrainte des eonquérants. 
.Xlais l'exploitation systématique de la race indig'ène avait main- 
tenu chez 1«. colon l'habitude de ne pas travailler par lui-mème. 
L, vsqu« l'hldin vint fi manquer, on le remplaç.a par le noir d'.t- 
fi'i,le , traié de la mème fitcon, e'es[-à-dire en esclave, mais en 
,.selave soumis à une servitude ai»jeete et sans issue. Rien ne fui 
donc ehanë dans la situ«tion : on cul touj«»urs au Brésil deux 
l'aees superp,,sbes, l'une exploitant l'autre à fond. ne faisant rien 
pour la dirig'l', pour Faméliorer. pom" la l»r6parer à la liberté. 
È[lcs s,»nt restées ainsi, l'une à e6té de l'auh'e, depuis trois cents 
;,us, sans se mél«m-er attreln,.nt qtte par des uni»ns immorales 
ch,nf «.st sorti le mdtis, la plaie des soeidt6s de ce 
[»endant eelt«, l,»ngue période, la race domin«mte ne s'est guère 
dével«,pp/.e; elle est rêstée ign,»rante, routinière, égoïste. cupide 
«.l vaniteuse, l.a race dominée est d«mom.ée de son e6té dans un 
ët«,t de barbarie pure. 
V,ilà p-ur les d,'ux éléments principaux de la population qui 
habile les eampavn,-s. Dans la réalié des choses, aucun des deux 
n'occupe le s,,l fortement, A tih'e dë[initif. 
Le fitz«nd«iro, ,u prol»l'iélaire , est, pnur .insi dire, campé sur 
S-l domaine. 11 l'exploite fi la hàte pour s'enrichir e pour aller 
j,»uir de cette fol'tUne vite acquise, soit dans les villes de la e6/e, 
soli mëme ,'n Eurt,l»e. 
uant au n, tir, hier encore bdtail humain sans droits et sans 
l»«drie, la lvrre n'est pour lui «lUC le rude ateher off il a pein6 si 
l,,ntemps s-us le fouel du [eitor, au profit exclusif du maitre. 
l'ers,nne n. lui a fait apprécier les avanlages du travail libre, 
il l(«l jamais connu les jouissances de la propriét6, ni m6me 
jni«.s de la f«mfille. Comment pourrait-il se transformer du jour 
au lendemain en un colon modèle? il n'est point de ces miracles 
dan l'histoire des sociO6s. 



Et pourtaut les anciens bourreaux de la race africaine lui font 
presque un crime do celto stagnalion qu'ils oui coutribué  main- 
tenir; ils la taxent do race inférieure, rebelle à la civilisation. 
E'est là une pure calonmie; tous los lorls sont du c;,lé de ce 
mauvais palrons, qui n'ont pas su se mellre à la hauieur de leur 
r61c. Et si les esclaves affrauchis oui quilté en masse les l»lanla - 
tions pour venir grossir la canaille misérable des faubourgs ur- 
bains; si celle tourbe ignoranle, misérable, lurbulonte, peut 
menacer les biens et la vie des clases supérieuros, celles-ci 
doivent s'eu prendre qu'tk elles-mèmrs ci  la logique iml»ilo  a- 
ble des faits, qui ambne loujours la cons6queuce après la cause. 
Les Brésiliens oui lonleml»S abusé dos noirs, sans janmis rien 
taire pour les former à la lilwrté ; qui pourrait s'Conner de voir 
les noirs faire abus, à lêur tour, d'une ilualion à laquelle ils n'onl 
pas ét6 prél»ar6s? 
il esl dans les campagnes un lroisièm.. élémenl. dout l'impor- 
tance a bien erandi depuis quelques amlées. Jo veux parler du 
petit colon paysan appelé d'Europe. Depuis tbrt lon'leml»s, au 
Brésil, on a l« désir de voir un puissant courant d'immiralion 
arriver de facon continue pc, ur peupler ces vastes espaces, et 
bien des efforts ont été fails dans ce but. Mais dans qu..lles con- 
difions les a-l-on lenlés? 
Observons d'al»ord qu' l'ori'iue, les patrons aricultem's. 
fournis de main-d',euvre par la traite des n,»irs, reslaient fort 
indiffér,.ut en celle malibre, ils prétraient de beaucoup le 
gre esclave à I'«»uvrier libre bl«uc. Ausi laissait-on au =oUVel.- 
nement. ,16sireux d'au,meuler sa puissance avec le n,>mbre do ses 
sujcls, l'iuitialive et la charse ,le l'immiration eurol,6enne. Il 
faut dire qu'il proc6da avec lout la ldgbl'el6 possible, altiraut 
daus le pays tanl,',l un," lourl,« immoude, l'6cume des gl6r,'s 
napolilaines, par exemple, laut,',l de pauvres Suisses ,lu'il aban- 
donnait ensuit,_" à. eux-mèmes, c'ost-à-dire à la mis6re sombre. 
au point qu'ils 61aiont ,l,liés de ,'enr,',ler daus l'arm6e pour 
ne pas mourir d,. faim. Tels furent les d61,uls ,le la coloni,ali,»n 
eur, p6enne au dix-u,uviènle siècle. 
Un peu plus lard. la suspension de la lraile, exig'6e par l'Au- 
r. ix. 17 



.'-"[eterre, quehlues .mesures prises d'aut,rit6 pa le ouvernemen 
.n vue de l'ex{in«ti,-m de l'esdava'e, réduisiren{ la 
vee noire. Les fiz«nd,qros durent enfin sone à mployer 
cohms blancs. Quelques-uns les appelè'en d[ech.m«'nt, les éta- 
I,lirenl sur leurs domaines et les empl,,y&.en{ à {i{re de métayers 
e{ «le twmiet.s. La plupart des pl;,nte,n's s'en tineent à l'action du 
,mvernemen[, ci,ri reln'it sa propa'ande sur nouveaux frais. Il 
appela h's immig'ran[s eta masse et S«lllS choix au luovell de ra- 
«,deurs soldés, payant les passages, les premiees frais à l'arrivée. 
av«,uvatt çlle calmleS, outils et semences & l'oeemsion. Une 
foule" bigarrd«, et lniséralde s'dcoula de, la sot-te vers le Brésil, ap- 
pOl'tan[ avec ell,, bien des 61élnen[s de trod»le. 
Si encore elle aval[ h'ouvd eu a'rivanl une classe solide de pa- 
lr«ms açricul[eurs ealmbl,' ch' l'eneadrel', de la soutenir, de l'Ca= 
blir sur le s,,I. de la di'ig,.r, celle tT, ule eùt pu trtlt«.r en peu 
d,' t,,mps un i»on fonds de p,,lmhdi«m, une polmlalion el voie 
pr,,r6s ci d,- dé-ehqq»«.m.nl. Mais pelscra-i-on qu'uu le[ r61e 
fù[ h la por[be des phmteurs esclavagisles que j'ai présentds phts 
haul? {uel«[ueS-UlS c,nt su le pt'endre «'t s'en sont bien lr«mvés. 
I.a phqm't l'o[ eu qu'un,  p«.nsée, ci elle «levait leur renie lout 
m, iurelleluent, ëtant donnd lem" passé. Ils ont essavd d'exploitcrà 
son loue le colon ]»laite, ch le h'ompant de toules manières, en 
l'attachant h sa f«.l'llle pal" les liens i'e6guliet's et abusifs du eré- 
di[ offert à la raton d'm piège. E d'autres tre.mes, ils se sont 
UtOlt[rés mauvais pah.ous vi-à--is du blanc, eOlnme ils l'étaienl 
prçeddemlnel[ vis-à-vis du N, dr ou de l'htdien (l). 
[t,. e,.la il serait ]den lmif «,I bien illuti[e de s'd[allnet'. ['n bon 
pah',n ne s'improvise pas. un mauvais e[ maladroit pa[ran ne 
saurait se lrausform«q' du joue au lendemain. Mais il n'«,u est pas 
moins vrai qu'avee une lelle o'gallisalion du travail eural, les 
classes agricoles ees[ent insla]»les, divisbes, stagnantes, et ne eon- 
coueeut que prou" Ulle Iien faible pari au peogeès de la l'aee, à 
la tranquillité du pa}s. à la bonne organisation des pouvoirs pu- 
]»lies. N,,us l'all«ms voir [,rot à l'heure.. 
{I) l'p. les le[lr¢s du Brësil de M. Max L¢¢lerc. orrespondanl du .Iour«tl des 
trois, jan icr-»ars 1890. 



Mai, s'il en est ainsi pour les campagnes, que dirons-nous des 
villes ? 
Apr;'s ce que.Ïai déjà indiqué, le lecteur ne sera guère surpris 
d'al,p.,ndre que les centres urbains s,,nt fort nombreux dans les 
r6>ions habitCs du Br6sil. ln en comple plus de 300. et les huit 
plu, imporants rémissent à eux seuls près d'un million d'habi- 
tants, sur quinze millions à pein,.. ln peut dire que la grande 
majorité des résiliens habitent 1:, ville, ci qu,. h. reste désire 
l'hal,ilet'. 
Mais «ommen se divise cette poi,ulafion urbaine? 
Le l»;t,l[ du pavé est lênu par ]o.s enrichis de la cullure et du 
comJnerce, et par les tbnctionnaires. Ils t',»rment une classe plus 
ou moins aristocratique, oisive, luxueuse et frivol,., avide de spec- 
tacles, de ,lisLraclions. de titres et tl'bonnêurs mobile et désor- 
anis6e. incapable par suite d'exercer une intlueneê forte et suix 
sur les aflfires publiques. Elle fournit par ec, ntre, en al,«,ndanee, 
«les polili«iens en ehaml»re, d,-s avocats, des .jout'nalisles, tous 
lhé«»rî«iellS et discoureurs al»ondants, avides d'intlunee, rands 
¢ou'etu's de places EIh. a eoi»nle uitp s,,rte d'annexe, da[lS i'ar- 
mée dt" terre et de mer, r«eruté«, d:,ns tlps conditions médio- 
ores pur le remplacement à prix d';,r«ent, avec des officiers 
nomln'eux, jalcmx h.s uns des autres, inoecup¢.s, peu disci- 
plinés. 
Atl-dessois vient la clas,, eommereante; elle est cosmop,,lite. 
car" il s'ag'il surtout d'mi COill illerce d'exporlation, ntouva nlp soi,,n 
le I:asard des aflhires, instable par conséquent, et tout aussi in- 
«qml,h. que l'aulre d'imposer sa p«rti«ipation eftic;u.«., régulibre. 
dans la direction de la vie publique nationale. 
5ous lvouvotts, en tr,,isième lieu. dans les villes une' foule l,i- 
nrr6c de mëtis, de noirs, d'Eur,,pçens attirds par h.s r6cl:, mes 
%ences ou le goùt d,'s aventm'es. ;êtte masse ildt,;ro-bno it des 
petil métiers urbains, et étah, en ë6ndral une mis6re qu'êntre- 
tiennent sa paresse, ses dds,,rdres, son impr6voyance. Elle 
prète à roui faire et à tout subir selon les circonstances. 
Tels sont les divers éldmenls de. la socidtd brdsilionnê. {)uclIe 
ovsanisati,m politique allons-nous en  oir sortir? 



SCIENCE SOCIALE. 

II. 

D" lou! lemps. .t ,n dépit de toutos l«,s C.n.litutions éeries, 
le pouvoir absolu a ëtë la base du système politique du Brésil. 
Les ambilieux ,'t les naïfs oui fait de cefle circonstance le pré- 
ext« et la justitication dos a«l«.s hostih.s it la dynastie  en réalitë. 
c'«.t à la mtion. c'est à eux-mèmos que romonte la pleine res- 
p«,nsabililé dt fait. 
Chez un peul»l«, bien constitué, la Couronne t'est jamais toute- 
puissante pour lonElomps. Si par hasard ul concours .xtraordi- 
uail'e d'événem«.nts vient lui apporter la di,:lature, une «pposi- 
tion appuy6e sur les forces vives du pays ne farde pas « s'élever, 
«.t l'oblie i renoncer à une autorit6 absolue qui n'est jamais ni 
aiuement pratical»h ui, par conséquent, utile que pour un temps. 
Ir. nous l'av,,us vu, les diverse classes d' la nation brésilienn,: 
sont incapables l'imp,»ser cet éqtfilil»re au l»,,uvoir pul»lics. La 
classe supérieur«, manque de stabilité, d'aptitudes et de crédil 
moral. D6s lors. oh S'alqmi«.l'ait ,m a,'tion ? Comment cette action 
s'exerce.rait-elle.? Et sur qui? La classe moyenne, représen{ée par 
le commerce, n'es pas mieux «'mde. I.Juant à la classe inférieure, 
,.lle ne C,lnpte pas" clic peut èlre, à l'av«ntul.e, un instrumenl 
,veu¢le ci brutal, rieu de plus: le l'«.ste du temps, elle n'est con- 
tenue que par la force. 
Dats un pareil milieu. 1«  pouv,-,ir absolu «,st le seul l»ossible, 
parce qu'il est la seule tbrce COlSidér«bh:. org'anisée, efficiente, 
, lnilieu de celle lmmvante poussière (l'homnaes. Aussi, dbs le 
,Idbu de la péri,»dc dindépendance, nous vo)ons Dom Pedro F r 
seml»arer «le la dict«dure, Ull paSSallt fort lestement h c6té de la 
Constitutiol toute teuvc. Les folies de ce souverain l',»bli'6rcnt 
i,i,.ld)t ci s'éclipser, eu laissant la couronne ;k son tils mineur, 
assisté d'une l'éen«e. u vit alors les l;hambres se r6unir, et le 
Souv«rnement fonctionner dans le décor fallacieux des institu- 
tions parlementaires. )lais en rëalil6, le pouvoir absolu subsistail, 
;ppuyé sur so administration, son armée, sa police, son clcrgë 
,.t sa cour, le tout nombreux et bleu payé. 



Itepuis lors, Dom Pedro I[ a pris en personne les rënes du pou- 
voir. Les choses ont=elles changé? En aucune manière. Sous son 
rèéne, la Constilution a toujours fonctionn, m lourde machine 
tournant en :énéral à vide, rinçant parfi»is, occupant d'ailleurs 
assez bien le devant de la scène politique ; m mais, par derri,re, la 
dictature subsistait et faisait la beso-ne effi'ctivc à son fitA et sans 
contréle sérieux..l'en prends pour preuve les aveux et les réclama- 
tions des amis et des serviteurs les plus marquanls du réginw impé- 
rial, bonnes .'_.ens qui reprochai,.ut ci l,,ur souveraiu U[le situation 
qu'il n'avait pas faite. En réalité, elle s'imposait à lui comme 
nécessité, quell,.s que fisscnt d'aill,'ursses inclinati«ns l,.rs,,u nelles. 
En 1879, un sénateur conservatour..1. Siiveira I.o1»o, disait au 
Sénat brésilien : « Seuls. les conrtisans de la cour et l,.s st, ts lUA- 
connaissent l'existeuce du 1)ouvoir l»el'sonuel. ,, Un autre homme 
d'État, M. de Cote.'_fipe, plus tard présidcnt «lu conseil, s'écriail 
à la mème dpoque et au sein cio la mème assemblée : ,, La pré- 
l,ondérance de llt couronne sur h.s aulres p«,uvoirs, qtfon l'al,- 
pelle comme on voudra, l,OUvoir personnel, dictat.l'ial, ou pré- 
rogative foxaie, existe d'une mani;.re effectiYe. » M..I. d," 
Al«ncar, autre ministre. écrivait de son c«',té : ,, Ain,;i qu'un polyp," 
monslrueux, le ,'_"ouverlement perSolll«.l «uvahil tout. eh.puis les 
questions de. haute p-lilique jusqu'aux l»lus l,elit r,,ua.,_.-es 
l'admiaislrafion. » 
Dans ces derni@es années, les réclamatios prirent m6me un 
ton d'aigreur qui indique chez l,'s homlnes politiqu,.s l»résilious 
une parfaite inc«,nscieuee ,les causes de la situation d«,,t ils 
plai,'fnaient, et en «,ulre u,e imprudence sans excuse. Le 31 juill,t 
188l, 31. F. Victoria. l'un d,.s chefs du parti conservateur, s'd- 
criait en pleine l:halnbre  « Qual'anh. annbes de rbffe, qua- 
rance années de mcnsoues, de I, el'lidies, de prdpotence et ,l',- 
surpalion. Voilà !*" bilan «le l'oeuvre d« ce pl'ince couspiratecr. 
de ce t:ésar gtdeux (.cari«atc,) ». Et l'm pourrait citer ltombl.e 
d'attaques aussi injuricuses. émanaut de l,ersommlitçs conserva- 
trices et monarchistes en -u,. (I). N,,n seulem«.nt ces hommes s,. 
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dénonçaient eux-mèm«.s comme incapables d'opposer IIll«' digue 
aux envahisscm«.nts de la diclalure, mais encore ils signal;dent 
en lel'tles instlllaltlS leur seul renpar[ contre l'ardent'chie, le 
souverain, an mdpris de la mullitude. P,.ut-on imaginer phls 
d'aveu'lemenl, d'ilnpl'udeltco et &' maladresse? 
Eu rdsumé, la dictature, ou le ouveruenlcn[ personnel plus 
,»u lttoins ]]elt pal'6 de de'hors parlementaires, voilà quel 6tait le 
s«'ul mode de ouvernement p«,ssibl«., et quel a 6té le seul mode 
de gouxernemcnt p'aliqu6 au Bi'ésil deuis la ddclaration d'ind6- 
pendante. (r ce r@ime exi'c natur«lemcni, pour exercer sou 
action au loin et de tous c6t6s. Illl personnel administratif nom- 
bi'eux. D'aulre l»al't, il agit ],eaucoq,. puisqu'on laisse à sa charge 
presque lOtllCS les afthires d'inl6rèt commun, ire là deux consd- 
qUellces iltl»Or[alt«'s : I' le g'«,uvernelneni dispose (l'u grand 
l«»nbl'O d'eml»lois rdlri]mds; " chacun (le ses lllOliVelll(qllS t, mche 
à ttl grand l«»m]»l'e d'in[brèls Val'tés. Ces (l«ux fails aln6nenl g 
lettl" [Olll" des suites de la plus haule ravild. La chose .s[ aisée 
à d6mon[l'cl'. 
Ies eml, l,is pu]»lics l'6tl'i],u6s, qui SOl[ une s«,urce COllnuode 
,'t sùre d'aisance relalive, et les chnrges politiques, qui d,muenl 
;r(ificiellement de l'intluence, «'x('i(cnl touj,-mt's et parloul l'en- 
x ic de ceux qui ne l»euvent pas se créer [lllC si[ualitm personnelle, 
ou qui le veulenl pa s'eu donner la p,.ite. Cela est vrai urtout 
dallS Iill lnili«« oisif «.1 plus oit uloills al'islocralique, comme celui 
que l«,u avons lrouv6 dans les villes brdsi]ienles, off l'ou pro- 
tsse l»«,ur les occl»a[i«»ns ]ucra[ivcs un népris de bon t,,ll. !1 en 
r6sulle que chaque « rond de cuir » ,dmbffstrati[ est gu,'tld si- 
mul[an61nenl par l»hlsieurs candi(lais, taudis que plusieurs po- 
liliciens sans scrupules travaillenl, par lous les moyens, ci sëta- 
blir dans chacm des siè'es électi[s 6lai,Ils par la Consliluti«,n. 
C'esi l,a.lni celle hlle d'individus avides qu'en l«,ut temps et 
«'n tous pays l'al'm6e des rdvohllions r«'crute ses cadres, ttr, les 
l»luc«,« dOlti dispose h- gouvernement al»soin contribuent p«mr la 
meilleure pari à entretenir cette eneance, en excitant au plus 
hau[ point ses convoilises. 
La lnullipli(.i[d d'all'ibuliolS qu'il se donne, n'v contri]me pas 



moins. Comme il touche "A i,eaucoup d'intérèts, quehlucs uns sont 
satisfaits et beaucoup sont lésds. De là quantitd de mécontents qui, 
par esprit de rancune et avec l'espoir de se faire déd,,mmager. 
vont [oui naturellenlent vers l,:s adversaires du gouvernement en 
cause. Voici un exemple curi«.ux et frappant de ce fait. 
Nous avons constat, dans la première, partie de cet article, 
que l'organisation du travail reposait principalem«.nt, au Brdsil. 
sur l'esc]avage noir, maiutenu d;ns toute sa rigueur pal" les plan- 
leurs de caune et de catë. Nous savons encore que rien n'a dt6 
fait par ceux-ci, 1,out préparer, par xoie d,' transiti,m, l';,ffran- 
chissement d«.s nèffres et lëtal»lissenent d'un nouveau r@ime ,le 
l'ateher rural, il s'ensuit que h' 'ouvernement de ilio, press6 
par l'opinion contemporaine' et par les sollicitations intéressées tic 
i'Angleterre, a dO pren,h'e en mains celle queslion ddlicale, lit. 
là un,  série d,' mesures destin6es  en pr6parer 1« solution. Dès 
1810, on ëène la traite des ,.sclav,'s. par d«.s droits tis,.aux élevds. 
augn«.nlés encore en 1817. En 1830, cm inter, lit c«.t odieux com- 
merce, et on le rdprime avec une louable én,.rgie. Mais les ,.sclave 
imporlés antërieurement restaient là, avec leur" prt,g'énihmre, d«ms 
I«.sliens de la serx itude. E 1871. une nouvellel«,i, dit,. « du 
liboe », Iii»ère d'avance les enfants h naitre. En 1885. autr, loi. 
qui affranchit l,.s individus àés de plus de sc, ixante ans. et lix«. 
un prix maxinun «1,. rach;t I,as6 sur lae du sujet. 
Enfin. 1;« loi du 13 mai 18s8. due à l'ini/ia/ic d'une pieus,. 
princesse chez qui le c,.ur dolniw, a rail lihres, d jottr arc le,t- 
demain, près d'um milli«n d'esclav«.s t'eprésentant aux veux d,. 
leurs maitres un capital én«,rme, et une main-d',.uvr,- si indispen- 
sahle, que la t'6colte suivante a 6té l,.r, hw t.n l»eauc«,up d'«.ndroilr 
fiutte de bras. 
Évidemment. h trac'ets celle sdric d'act,.s l@islatifs intenp,'- 
lifs. la çaute capitale incombe encore aux planteurs, ces 
droits patrons, qui. en qualr«.-vingls ans, n'ont pas su rempl;tcer 
i'urs esclavcs par des ouvriers lihres, l.e gcmvern«.ment, lui. 
commis que la faute consbcutivc et s«.c«ndaire, d'«q»br«.r br«sqt«e- 
ment unc secti«,n d«,ul«uveuse dans le corps social, sans d'ailleurs 
itdenmiser d'un centime les planteurs 16sds. Sur ce dêrniêr point. 



il a une certaine excuse : fort endetté déjà, et sans graud crédit, 
il ne pol,vait .zuère assumer la responsabilité d'une op6ration 
|»orlaul sut' des centaines de millions, il a cru pouvoir user d'au- 
lori«,; et traucher dans le vif. !1 t'a réussi qu'à jeter sur le pavé 
ttne ri»uie misérable «le noirs sans formalion sociale, et à se con- 
cilier «.n bloc l'inimitié «le la classe nombreuse et riche des fa- 
zcndeiros, ou planlenrs. Tel est le résulta! in,manquable des com- 
binaisons o6 le .'-"ouveruemenl introduit sa lourde poigne, alo.'s 
q.e les eff,»rls i,dividuels des intéressés, calculës sur la marche 
lll«.SUl'be ci lenle «les fails, p,,urraieut seuls réussir 
Après c,'la, nous nous rendrons aisémvnt compto des péripé- 
lies de la ct.ise politiTe acluclle. Nous eu tvnous les causes, 
miuons-en le «irconslan«es et l«'s eff'ls. 

iii. 

Les causes que j,. viens «le sig,aler «,Jet assuré d,. l,,ut te.reps 
«ll Brésil la f,,]',,alion et la lulle «h.s «,»tel'tes..lais depuis quel- 
q,es aunées, celle lu«le a 1,ris un caract,"re plus grave. Les cote- 
ries dynasli,lueS ,,ni vu s," former à c6té d'elles une faction répu- 
blicainc, préparant au g'rand jour un cha]._,a'emenl de r@ime. 
/;elle faction, hm.,_'-temp, peu nombreuse ci peu consid@ée, s'est 
J'ect'ttlée d'«lbord ci leur uaturelh.ment parmi «les jeunes gens 
press6s d,. paw-enir par Ici politique, ci f,»r peu dispt,sés à de- 
mand«.r le succès et l'intlu«.uce au travail ci au femps. Les pré- 
lenti,,ns ju,;niles de' ces avocats sla...:"i,ires, médecins Çncore sans 
malades, jcun,.s «»fficie].s et journalisles plus pompeux que pro- 
f,»nds, lirent d'abord s,_,urire, t tu eu marqua plaisamment le ri- 
di«ul,, e,« app,.laut ce nouveau .'î:"roupe le « parti des bacheliers ». 
l'out'tant il alla son Il-aih. Iii beaucoup de bruit, r-crula chemin] 
faisant quelques ambilieux plus ml'u-s e! les méconl«.nts les p|us 
accetlués, er réussit ainsi à se main«cuir et mè,ne à se forliticr. 
Il Iii élire un ,lépu'é aux électious de 1888. Chose plus grave, ses 
déclamalions suscifèrenl, au pt'intemps de 188.t, une tentative 
d'assassinal contre l'empereur Petite il. 
Al»rbs tolf, ce n'Alai! encre qu'une facti,m bruyante et saJ]s 



force, quand survint l'abolition de l'esclavage. Cette affaire fui 
ponr le parti un coup de fortune. Les rélml»licains avaient fait, 
précédemment, de l'abolition immédiate et sans indemnité 1,' 
thème ordinaire et commode de leurs déclamatious " ils la récla- 
matent à cor et à cris, et faisaient au ..ouverncment un crime de 
la différer. Du .joiir où elle devint Un fait accompli, et par une 
contradiction plaisante, les planteurs n'eurent pas d'amis l,lus 
déoués à leurs intérèts que leurs anciens adversaires. I'.eux-ci 
déclarèrent que, sans docte, la mesure élail bonne en elle-nlëme 
let due d'ailleurs à leur noble et couragense initiative bien l,lu 
q«'i celle du gouvernement), mai, que, selon son habitude, ce- 
hli-ci avait procédé avec lualadre,se. 
restait plus qu' 1o renverser pour rél,a,.er ses tOl'l. 
Quoi qu'il en soit. les plauIeurs dépossédés, n'écoutant que 
leurs rancunes, ne se til'«nt peut-ètre l,as républicains, mai.,, il, 
 désiniéress@ent t,,ut au m«,i,s du s,«.t dt. la dynastie, sur la- 
quelle ils rejetaient, ce, renie t,,u.i,«lrs en pareil cas. la resp,,nsa- 
bilité de leurs pr«,pres faut,.s. Ils laissèrent azi" leurs hardis al- 
liés. qui « faisaient mir,,iter à leurs yeux. «lit un tem,,in ,,culairc, 
l'esp«,ir d'une indemnité pr,,chaine il) ». 
Le parli républicain trouva un autre ci ,l,;ci.,.if appui dans 
l'arméo. Le .'._"ouv,.rncment ln'e'silien, en vrai r6ime autoritair,., 
a de tout temps c«,nsidéré l'armde comme s,,n prin,'ilml appui. 
Aus..i les troupe. ,le terre et de nier Calent-elles ,_.lativemen! 
nombreuses- 30.o0o h,,mmes environ, v conlpris 1« .,_"endarm,-.- 
rie, axee un cadre d'«,t'ficiers très ehar'é. 
)lais ces fol'ces 
lontaire et le renlplaeenwn[ à l,rix d'ar'ent. C'es! «lire que l.s 
sujets de choix n'y domiment 
afflux d'imlni.,_"rants eul'«,péens pauvres et tal'ëS qui trouveu[ là 
leur suprème ressource, l'.,.fie troul,e salis eol, ésion. sa.s tl'adi- 
lions, salis ressort moral, sans discil,line, est prè[e à t,m[es 
oeuxtes, pour l,eu qu'elle v v,-,ie av;,nt«,.'-"e. 
ç.uant aux officiers, eomnlelfl éehapperaient-il à lintluenee 
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ambiante? Comment ne «'ompteraieut-ils p«,s sur h's c-teries 
pour activer leur avancement? tr. r6eemment, une sorte de 
«ouflit sëtait 6le.vé entre le ministbre de la guerre et plusieurs 
«,ttieiers supérh.uvs, sur des questions de personues. De là, d«'s 
mesures de vigm'ur prises «cm/re les opposanls; «le là aussi, un 
xif s,.ntim,.nt d,. rancune chez ceux-ci, et le désir de se' st,us- 
lrail'«, aux elt.ts lwdsenls ou h venir du reContentement oflieiel. 
l:e fut ce qui détcrmina quelques 'dndraux à se joindre au parli 
v,:publieain. L'esp, fir d'une prom,»lion rapid entraina l«.s ofli- 
ciors inlëviurs à la suite de leurs «h«.tk. Quant aux soldais, la 
promesse ci'une au'm«ntati«m de sohh. devait sut'tire, pour les 
«,»nduire n'imp,wle oh. 
T«.ls furent les 616menls de la eonslfirat.i«m antidnatique 
fovmée au Brésil dan le couvant de l'au dernier. Mal dissimulée 
par des ambitieux assvz in«onsidérbs, «.lle ne tavda g'uère t/ 
inquiétor le -ouverncnwut. Celui-ci s,. lll«»lltl'it thi],le «.t irrdsolu. 
,',,mme on l'et «.n pareil cas. quand on se sont 6tabli sm. d,.s 
I»as,'s peu solides. Il an ,lOllt]l qllt'lquc l'éfOl'Hles inspirdes, sel«,n la 
lbvmnh, consacrée, par « les iwincilws Iii»dt.aux », et destinées à 
,, donn,.r satisfaction h l'opinion ,.. En mbm«. temps, il se pr6- 
l»arait h dl,,iffner les «ffliciers h.s l,lus turbulonts. Ainsi, ci'une 
i,avt, il c, tl'rait d,'s rçf,-»rmos de pvitwil«.s à des g'eus qui voulaient 
h.s places et Io pour,tir; de l'autre, il exilait loin ch' Rio, en plein 
«16s,.rt. des militaires accoutumés aux ttes t attx plaisirs de la 
«.pitalc C'6tait jeter de l'huih, sur le feu. I.o d,çuoùment allait 
se l,récipiler. 
I.c 15 novemlw«., ull«' insurrccti. militaire éclatait à ifio. Le 
gOnér;l It. da Fonseca. A la tète de cinq milh. h,»mm,.s de la 
,avnis,,n. fidsait occulwr les priucipaux quavtiors d," la -ille et 
l,voclamait la Répul»lique. Un gouvernement provisoire se cons- 
titua aussit,',t, rétmissant les chetg ¢h.s mdcontonts militaires et 
o'ux des am]»itieux civils, g, uant à 1, nation, elle se' soumit avec 
une docilitd ex«ml,laire ¢t ce coup do tbrce. Un simple décret 
lvattst',n.nia l'Empirv du Bvdsil en une llçpublique f6d6vative. 
o,mposde de viufft Ëtats, plus un district f6d6ral form6 par 
la cnpitalc «'t ses ulentours imm6diats. 



............. ., ............ .'i! 
Le gouvernement provisoire se trouvait ainsi composé : le ma- 
réchal O. da Fonseca. président, le contre-amiral E. Van 
Kolk; le colonel Benjamin-Colstant Botelho de Magalhaes" 
A. Lobo, journaliste ; A. Bocayuva, j«,urnalisle; R. Barbe,sa, jour- 
naliste; Campos Salles, avocat; D. Nunes Ribeiro, prot.ss«.ur 
journaliste. Celle liste, à l»r:mi6re vue, esl ddjh sig-niticafive : 
trois militaires et cinq journalistes, cela «l,,nne tout ri,. suite la 
note dominante et la portée du mou emelfl. Mais. en l'dtudianl 
de plus près, on v h'ouvc mieux encore. 
Nous voyons en 16t«. un officier, le maréchal de camp Iwo- 
doro da Fonseca. tr ce militaire 6lait depuis assez longh.mp 
cnconflit public avec le g,,uvvrnement, au sujet de mesures dis- 
dl,linaires prises contre uu ,,fticier qu'il s,,utcuait. D6jh 
une l»remibre f,»is, sous iill prétexte quelconqu,., à 
fi'onfière orient;de de l'Empire, il devait v relmrlir le 15 no- 
v,.mbre mère,, avec ses troupes, eav son attittd«, continuait 
inquiéter le -ouvel'nenient. Mais. au lieu de s'eml»arqu«.r, il 
préf6ra faire une révolution qui le dispensait du royal,, et l'C 
levait à la dignité de chef «le l'Etat. 
En s5Colld lieu, un autre soldat, l'anliral l'ail rien Kolk, venait 
d'ètre ddsig-n6 pour prendre un commandement à l'extrdmit6 
l'Empire. Cette mission lui l»arut, it lui aussi, f,,rt d6s«,r6al,le. 
semble-l-il, car il se mit sans h6siler à 1;1 rpmorqm «le 
camal'ade de l'arm6e de terre, et al,l»orta h la r6v¢,hllion l'al»pui 
de la marine impdriale. 11 r,.«'ct eu dcllan'e le l,,rt,.f,.uill,. 
ministre de la marine. 
tlant art lroisibme officier, le col«,nel Benjamin-t;,,ntant. il 
avait étd dcal'té du poste auquel il avuit dt'-it, « parce que 
caractère f,.rmc ddplaisait ,,, dit uu bic,$raphe ami du n«,uveau 
ëouvernement. La r6vohltian l'a fait ministre de la »tette.c-  
Enfin. les ruerai,res journalistes du g,-,uvern,.ment 1)r,»vis,,ire. 
qui se sont distribué les autres portefeuilles, n'avaleur p,,ini 
peui-ètre de -riêfs attssi directs à thire valoir contre la dynastie 
d'Alcantara. Mais leur empressement à accourir pour thil'e 
cuvde des hauts emplois moutve assez l'amplitude de leurs ap- 
pdti[s, tout en expliquant la chaleur de leur libdr;disnw. 



2.52 .A scmr;ce soc«rr. 
Ra«,n militaire avant tiré les marrons du feu, B(.rlrand journa- 
liste s'est empressé d'en prendre sa pari. 
Voyons maintenant comment les deux compres ont usé du 
p, uvoir. 

I,e promi«.r soin du .'.:-ouvern.ment l)rovis«)ire fui ,l'annoncer, 
urbi et orbi. «lu'enfin le rè.,-"ne de. la vraie liberté s'ouw'ait au 
Brésil, sms ses auspices. C'en était fait, à l'entendre, du pouvoir 
arl,itraire, l6sormais la nalion allait régler elle-mëme, et elle 
seule, ses propres destinées. Voilà. pensèrent aussi(6( les g'ens 
dispos;.s à Ici crédulité, de lwlles paroles et de nobles déclarations; 
«.es r6pul»licains brésiliens sot! vraim«.nt éclairés et dig'nes de 
.'_"enverguer. Noirs av«.ns pu lire. dans l»lusieurs recueils français, 
«les articles dilhyrambiques con(us sur ce thème, et qui ont 
d6 fiirc rire dans leur moustache b.s nouveaux maitres du Bré- 
sil. 3lais. ici, nous s0»mm.s accoutumés à ne" point nous lmyer de 
recuis, lt6couvr¢,ns donc la réalit6 des faits sous le voile ftrom- 
peur des déclnralions «,fficielles. 
I tbscrv«,ns d'abc»tri que ce gouv«'rnement, fondé sur le-principe 
ci( Iii»et'tC a con(nientA par s'altribuer de sa propre autorité b' 
peurs)if, et un pouvoir sans res'riction ni contr;le. En ett'c|, les 
I;hambr«s ont é|b conffbdiées, ainsi que les assemblées locales 
insuftisamment touch6es par lYsprit nouveau. «,t leur a élé de- 
l»uis le 15 novembre, r@lë par simph, décrct. Si encore on n'a- 
vait lrauehé de, la s)rte que h.s questions urgentcs et peu -raves, 
il n'y ;urait que d«.nfi-mal, mais 1, Uouvevn«.ment provisoire 
a t'ait bien mieux, t,u bien pis, c«mm, ot vendra ; qu'on en juge. 
Par décret, la forme fulure du gouvernement a été tixée dé- 
linilivemvnt, sans laisser la mt)indre place h une manifestation 
rd$'ulibre de l'opinion publique. 
P;r décret, le suffrage universel a Até é|al»li, sauf une restric- 
lion. importante' il «,si vrai dans ce pays : les électeurs devront 
sav«,ir lire et écrire. ce qui exclut de l'électora! les Indiens, les 
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nègres, et bon nolnbre de blancs. Mais les politiciens, que 
suffrage universel favorise beaucoup, trouver,ml bien un moyeu 
pratique d'Atendre la mesure. 
Par décret, les bases de la national!tA ont été inodifiées. T,»ut 
étran.'_zer résidant depuis deux ans pourra désorlnais se déclarer 
Brésilien de plein droit. 
Par décr«'t, le chiffre de Farinée active a été p,»l'té de 22.000 
»3.000 hommes à 30.oo0" les s,ldes ont été au, mentCs de près 
«le 50 .., et nolubr* d'«,fticiel'S promus. C'est la jlsl«* réCOlnp.nse 
de l'initiative de. l'armée au 15 novembre. 
Par décret, les citoyens suspects out été emprisonnés, d,;porlés 
ou SOUlnis à Ici surveillance; les accusés p,-,litiques, soustraits 
aux tribunaux ordinaires, ont ét6 renvovés devant des 
sions militaires et ju.'-'és sans form«.s lérales. 
Par décret, l'Ëglise a étWs,;parée d. l'État, du jour au lend,-- 
inain, sans é.,_'-ard pour les questions d61icales que c,ql«, affair,- 
met ,.n cause. 
Par décret, le bud.'.:"et a Até rmanié, de_s dépenses considéra- 
bles ont été «.nffa.,..ées le système des banqu,.s d'émissi,,la a r,,«u 
une »rave atteinte. 
Par décret, le .,_.euArai de Fonseca, chef de l'État par son l»r,,pl'e 
et seul choix, a souxerainelneut ,lési.-3né ses successeur en cas 
de mort. Don Pedro était lié au moins par la loi de succession 
au tr6ne, le chef du régime n,»ux-eau et au-dessus de c«*s 
lraves. 
Puis, par le plus caractéristique de lotis ses décrel, le y__"ou- 
verncment provisoire a d,cidé quil j,-,uirait paisil,lement ,-le 
pouvoirs dictaloriaux jusqu'au 15 noxeml,re lS.q0, I«*s él,cti,,ns 
à l'Assemblée constituante 61ant fixées ail 15 sept,-lub.e. ,4 
réunion de cette ass-mblée deux mois plus tard. 
Enfin. ce mème .,__-ouvernem,.nt prorisoire a, dt, sa l»l.Ol»rc 
lotitC sizné hltivemcnt avec la ll,publique A'entine un trait;- 
!lui la'anche, au protit de celle-ci, une question de territoire 
lou.'_.3"tCml»S discutée. 
11 est encore, cependant, une résolution -rave prise d'aut,rité 
pat' ce modè_le de .,_.ouvêrncment libéral, et ,lU" je ne puis 



passer »ous silt.nce. Il a disposé, soueraiwment comme tou- 
jours, que le. Brésil serait désormais un éat tëdérafif, chacune 
deq -ingt proxinces de l'Empi'e fovmau un ÉIat autonome, 
IIio un district tëdéral. A la boune heure, sëcriera un obserxa- 
h.m" SUl,'vli«'iel. voilà eutin une mesure de d6centralisatiou et de 
lil,.rl6. IlCas'. quelle, erreur esl la v»l['é, lui l'époudrai-je. Choz 
u peuple aussi peu ha]»itub à se -ouvernor lui-mème, le fëdé- 
rlime ne set't qu'à mulliplior les «havgos politiques et los 
li«»s l»ubliqu«s. Aulnl d'Ël;ls, aulant de prbsidents, de vice- 
i»vésided, «le chambres lgisllives, de corps de fonctionnaires, 
le loct bien p«yé  Aulltld do champs de «omp,:tition et de lutles 
pour I«.s partis. V, il5. das le cas qui nous occupe, h' vrai butde 
I mesure. Elle est hal»ile, car elle ouvre. A l»«m nomhre d'indi- 
idus I«.s perspectives de let vie l»oliliquo. «.l les rattache «u nou- 
"l'vls sml les f«fils: ils s« réum«.nl eu ces qu«.lqu«,s mois : des- 
l»«,[i.mv, arlfi[raire, aml»ili«,n, aud;c«. «h«.z l«.s gouvernants, dé- 
leslabl, «,v3:nisali,m sociMe, inst«l»ilité, division, tiblesse chez 
les gO LLX 
En premier lieu, nous arc»us c«»nslalé au i;'ésil une mauvaise 
,»vauisation du travail. Il est r,:sulté de colle cause, combinée 
;l-ot. la l»vatique exclusive d« «ultur,'s riches et du commerce : 
I" uue prédr»minance mat, lUC. «le 1« xie urbaine sur la vie ru- 
val.: 2" une cotslilulirm imlmrfaile d,. la ri« privée, qui 
h »u les échelonsd, 1, société, inl,l»le, sans foece ci sans charrae; 
:1" «.ntil. la tbrnmtio d,' calos s,;paeées pnr u abim«-, incapa- 
I»lc, de s. hm«h'e ,vec le leml»s, demeurant aitsi en état de ri- 
valitéel do lutte permanenle, l)e là, daim l'ensemble, une ation 
tl«»llnd«', mouvante, sas assises tix«s, sans hiéravchie réFulière, 
in«liscipli6e, dém, walis,:e, incapal»l«, eu un mo*, de se diriger 
eILe-mèm«. 
l'bi set.oud lieu, «:t par voe de conséqu,nee, la vie ptlblique ne 
l,.Ut s'or«niser d'une munibre «dm«.. %'te «'t libre. uel que 
,.it le rb'ime l»I'étendu, le ôou-crnement eentrnl, seul 
,.ul arxlt6 de' nlanlière h itiq)oser sa olonté à une %ule mobile 



«.t disisée, sera. dans la véritédes fidts, chargé d'une dictatm'e. 
t2u'on l'Calc au grand jour, comme maintenant, ou bi,.n qu',m 
la voile sous des formes raines, le résultat sera le m61nc, et il ne 
[»oui en 6tre «mtremeut. 
La dictalut'«' ou l'anarchie, voil«i la seule alternative l»oliti,lue 
des nations inorganisées. Ou plu/,',t, des l»ériodes successives d'a- 
narchie et «le diclalure, anlonées par les lulles de parli ,,l les 
c«,mpbtitions de l»ers,mnes, tel est lem. 1,,t..ku.j,,ul'dhui 
l'auarchie app;rail par instant, au Bvésil, so,s le oile pesant 
de l'ai»solulisme, voici un fait qui le prouve. Le 15 janvier, une 
manifi,stalion bruvanh-, conduite par un millier d,, soldats, s'os/ 
porlde vers le palais du zouvernemenl, et. a proclantd, de s,m 
chef. le g6néral da Fonseea, géndralissime tlo l'armde, le eol,»nel 
Benjamin-Constant. bnbral de brigade; 1- eonlre-amiral Van 
dell Kolk, vice-amiral. Lo gouvernement a gravement ratitid, 
jours par décret, ce pronuuciamient,» ridicule. 2u«'l enc,mraae- 
menl pour l'agitation d,. la rue or de la caserne'. 
I;omprend-on nmintenant p«mr, luOi la Ilévuluti,»n I»résilienu,. 
du 15 novembre etait prévue par les observateurs altontig. 
c,»mmenl .i'étais fond,; à dit,, qu'il n'v avait actuellem«.nl ri,'u 
chane'é à Ri,», sinon les hommes? En xérit6, il v a en ce m, md,. 
un h'«'me de m,»ins, mais pas une Iii»criWde plus. 

N,»iq I ).,SI'RINI. 



MON SÉJOUR 

DANS UNE PETITE VILLE 

I)'ANG IETEI'fll,;. 

II. 

L'ÉDUCATION DES JEUNES FILLES ET LE MAIIAGE. 

.l'ai montré, pat" l'exemple de la l)etic, ville de Lewes, que 
lëducalic,n des jeunc.s An.lais visait avant t,mt à mettre chacun 
d'eux en ëlat ,h. se til'«.r d'affaire" par lui-mëme. Développer l'éner- 
.'..rie et l'initi«ive individuc.lle «le ses tils, les al'mer de manière àce 
qu'ils puissent affrcntc'r seuls la redoutable lutte pour la vie, 
oil:' hic» toute, l'ambition ci'un père au.'-_"lais. 
E c,llc, ambition est satisfMte. 
l':Cl»c.nclan[ , ne. nous htons pas tr«>p de célébrcr le bonheur de 
ce p(rc de' famille.. 
Nous ne- l'av,»ns vu c-ncc»re qu'à la moitié de sa t/cl.e : ne lui 
l.esh.-t-il pas à élever «.! k mari,.r ses tilles? l'ersonne, j'en suis 
sùr, .e me. c,,ntredira si j'estime que ce n'est pas la partie la 
moins ddlit.ute de sa bcsone. Voyons d,mc comment les An.3lais 
onl résolu le prollème. 
T,,ut d';,bord, je ,lois faire remarquer qu'après avoir étudié 
l'Cu,arien «.[ le mode d'établissement des tils, il ne nous serail 
pas impossible de prédire ce que sera l'éducation des filles, et 
à l'aide, de qut.ls mo?ens on pourra les marier et tes bien éablir. !1 
est certain, en effet, que. dans tonte société, la formation de la 



femme est souverainement influencée par celle de l'h,,mme. !1 ne 
serait donc point nécessaire d'ètre grand clerc pour affirmer, dès 
naintenant, que les jeunes gens de I.ewes, -- Tre j'ai fait précé_- 
demmcnt défiler sous les yeux du lect«.ur, -- ne s'accommoderont 
point pour femme d'une mondaine ou d'une savatte, pas plus 
que les pères ne consentiront à d«,nner de grosses dors à l«.urs 
filles pour les marier. 
L'observation dire,etc ,ous dispens,.ra d'arc, if recours à cette 
méthode d'induction, toujours dan.-ereuse. 

Ire toutes les surp'iscs que j'ai ép'ouvées, au cours de m«,u sé- 
jour 't Lewes, aucune ne fui plus vive quo celle que jê ressentis 
les premières fois que je nie trouvai «.n présence d'lllle 
fille anlaise. Hal,itué à m. rel, résenter la jeune fille comme un 
Aire fragile et délicat que sa mre doit sans cesse couv«.r de son 
,,.il jal«,ux, eu lui rocommandani, comme premier précep[e. 
{i,rmer les c, veilles, de baiss«q" les veux et (h. parler 
l»ssible, loutes h.s fois qu'elle se trouve devant des étragers, 
je fusjet6 roui d'tre c«»up au milieu d'une, socidtd ù les jeunes 
lillcs regardent fi'anehement ceux à qui elles parlent, se m«nlrent 
aecessibles aux iml»'essions et aux iddes du dehors et capables de 
se lll6lr Rx ec aisance h la conversatiott. 
)lori dtonnem.nt s'accrut encore, lorsque je vis qu. I,s jeun«s 
iillcs anslaises sortai'nt seuh's dans la rue. se promenai.nt 
avec des jeunes gens. voyaffeaienl seules ci, en toutes che,ses. 
aussi bien dans leurs travaux que dms l.urs plaisirs, fidsai«.nt 
preuve d'une initiatix«' individuelle ddvelol»l»6e et d'une grand. 
inddpendance d'allure. « !1 fiutt, me dit un leur 1 " XV'". 
nous fassions de nos filles d" vdrital»les femmes et que chacune. 
d'elles s,it en 6tat de se tirer d'attire elle-mme : une jeune, fille 
n'esi pas une enfant, elle doit 61re une perse»trie. » 
C'est qu'en egl les parents anglais 61bvent leurs filles dans 
la m6me pensde qu'ils dlèvent leurs iils : d6velopper leur dncr- 
 . x. 18 
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giepersc, nneile, or les mettre en état de pourvoir par «lies-mOines 
h h,ur établissement, en se marianl, ou autrement, tel est leur 
seul but : une 6du«ali«,n, qui permet d'obtenir ce r6sultat, est 
exct.lh.nte « leurs y«.ux, et ils ne recherchont pas autre chose. 
Puisque t«.lh, est la fin. v,,v«,ns qu«'ls sonl les moyens qui y con- 
duisent. 
Il y a à L«.w«.s deux éo,h.s qui recrutent exclusivement leurs 
dlèves dans la classo bourgeoise. Ces écoles sont diri'6es par des 
,l«m,iseih's 6«'s ,h. quarante ans «nvirç, n : elles sont assistées 
La dircctrio' 
],onnes famili«-s et ne se,rie.ni poinl de la classe inférieure par le 
prcddé des dil»l,',m,'s«'t des examens. Sans doute, la plupart du 
temps, l«'s direclri««'s 
un jur) de quel«lU,' gr«nde viii,, voisine, ou mème devant des 
pl'tsseurs «le Ch ndwid.'e; mais ell«.s se recommandent h la con- 
fiance des t3mill,.s bien plus par l«'ur honorabilité et leur bonne 
d, lucation que par h.ur savoir, «.t elles-m6mes ne recherchenl 
pas d'autre qualité dans l«'urs «ssistantes. Une je-une tille ri'an- 
caise est ,.n ce «,nwnt institulricc dans une d«.s écoles de Le es, 
et. en écllan« d«.s h'«,ms d'anlais qu'elle- reçoit, elle enine 
le frncais, le lfian«, et qu«'hlues aulres matières : lorsqu'elle Iii 
les premières démarches, les rcnseinemenis qu'elle fournit pot- 
fève'ni sur ce seul point, l'honorabilité de sa famille, et ce fui 
tut ce qu«  ]'«,n ddsirail connaltre. 
Les deux 6c»les«le j««mes tilles de Lewes c«,ml»rennent environ 
vint ;. trente blèv«.s chacune : presqtw loules sont des externes, 
't aucune de celles-ci ne prennent à Fécole le repas d'une heure. 
p,,uv h.quel «lles l'et,«rnent à midi dans leur tmillc; les cinq 
,,u six pcnsionnaires qui se lrouvent dans l'écolc apl»articnnent 
i des familles des environs : pas une seule n'a ses parenls domi- 
t.iliés dans la x-ille 
.le ne, puis 
1. W *'*, au suj,.t du p,.tit n«,mbl'e d'heures de travail, du carac- 
tbre familial et pat«q'ncl de son organisation et du peu de sd- 
vit6 de la discipline : le,u[ cela esl applicable aux écoles de 
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jeunes filles. L'cnsei'nement est bvalement pratique et élémen- 
[aire; il porte particu]ièrement snr l'ariflmétiquc et les poids 
mesures, l'ortlm'raphe, la géoffraphie et l'histoire ; on ) apprend 
aussi le dessin, l'aquarelle, h. piano, le chant, la couture et la 
lenue des livres : dans certaines écoles plus imporlantes des 
grandes villes, on cnsei'nc mème la cuisine. 
On le voit. les matibrcs sant variées et, au prenti[,r abord. 
mélane de l'utih, et de l'aréablo déroute quelque peut l'ol»ser- 
vatenv; mais, quand on v regarde de plus prbs, on ne tar(lo pas 
à s'apercevoir que celte alliance singulibre des notions uuell« 
et pratiques et des connaissances plus artistiques et plus rafli- 
nées est précisémcnt le fi,nd d, l'éducation des jeun.s tilh.s an- 
glaises. 
Au surplus, les Anglais n« se fo,ni pas l'illusion de croire 
l'école suffit à tout et quo, par condqucnt, ils n'ont point à s'oc- 
cTer de lëducation de leurs ethnts. Ils savent fo»ri bien 
peut apprendre, dans les classes, la c,uture, la cuisine et la tenue 
des livres, sans ètre cependant en Cat de tenir les livres d'uue 
mais,,n de commerce, ou de faire la cuisine et les ouvra.es de cou- 
turc q,fi sont le I»oscfin journalier de la ie. Aussi, est-ce avec 
leur p6re qu'elles appvenneut la [emm des liw'es, si ]»esc, in est: 
et a,'c leur lllèl'e, la c«,uture et la cuisine c,,m'antes : ce il'PSt 
que dans la thmille qn'ou al)prend à « ravauder » les bas et à 
thir, cuire une c;,telolte, on un rsti. Et lWUt-etre fi.t'ions-nons 
bien de ue pas oublier cett, vdritd : ,,n lle s'exposerait pas aiusi 
aux ddsappointonwnts pbuil»losqu'on çl,rouw, quand on vi,.nt 
d6couvrir qu' des jeunes tilles, nprbs avoir suivi, pend:ml plu- 
sieurs anaCs, dos cours de çotttu'e ou de cuisine, eu sout en«or," 
à ne pas sa oir repriser un mouchoir ou accommoder un plat ,r- 
dinaire (1). Héla la chos,. 6tai/ bien à prévoir et il ne ff, liait 
pas demander  l'école ce qu'elle ne peut ,lonner S'ensuit-il 
que ces enseinments pratiques doivent Ove rejetds ce, mme inu- 
tiles? Non certes, car pour beaucoup de fimilles, la vie ne 

(Ix On pourra lire/t ce sujet les doléances et les rëcriminations consignëes dans lê 
rapport dtessë par M. Lavy. conseiller municil,al de la ville de Paris. au mois d,: jan- 
vier l$'aO, sut' les o»urs de cuisine dans les ëcoles primaires. 



]»orne pas au strict nécessaire : il est agréable de pouvoir prépa- 
l'er un ]tnets plus reehevehé ou iwodev une étoffe, il est fort utile 
de savoir tailler une robe, e l'école est particulièrement eu si- 
uati¢»n pour développer ces petits talents. 
Si les Anglais ne veulent point faire de leurs filles des mon- 
daine's, ils ne eosenliraint point davanta'e à en faire 
femmes uniquement al,sorlées par leur travaux de uldnage, Salis 
c«'sse pr6oeeupé«.s de leur pot-au-feu et chi ravauda¢e du line, 
incapables de s'Cever au-dessns de cet étl'«»it horizon. Aussi cher- 
«hent-ils h dév«'loi)p«'v leur in[ellinee e[ leur ilnaçiuafiou par 
l'élude, d'ailleurs l'udimentaire, de la lit[érature, [Iv la musique 
«. de la lwinture, ll ne" faut pas ev«,ire p«,uv cela que les jeunes 
tilh.s étudiet Shakesl)oare et Miltou. al,preuncnt le latin, ou le 
,, lardin des racines grccques »; elh.s font de. la liti@ature d'une 
maui6r«, c«.rtainement moins «.sthéfique, mais aussi beaucoup 
plus amusan/., en lisant les n«,m],r«uses publicati,ns et les in- 
nombl'a]les livres, exclusivement composds pour la jeunesse, 
en écrivant elles-m6mes de l»etits contes et des his/oriet/cs : tales and 
e_saç.ç. Ce dernier exercice est fo, ri en usage daus les écoh.s. Je 
me sourions d'avoir lu. dans me de ces feuilles hebdomaaires, 
n, petit conte o,nlp«,s6 eu eutieç par Miss M. Il'"; h' petit récif 
c'.lait fort g'entil, suvt«mi si l'on ti«,ut compte que sou auteur, dont 
le n»m était d';dlleurs siffné t«,ut au long, nétait al«,vs t/ffée que 
Iii' OIIZP ailS. 
Il v aurait I,eau«oup à dire sur celle lifidralm'e réservëe à 
l'ennce et à la jeun'sse; ces jOUl'Uanx, hcJ»lomadMves pour 
plupart, out parmi leul'S eollaJ,ol'ateul's des jeunos g«'ns et des 
je.unes tilles qui leur envoient de temps à autre leurs l,l'oduetions. 
en général assez eourles et très amnsantes: «,n peut dire que 
Iuvs jeunes lecteurs s'instruisent en s'amusanl, car la rédaefion 
ne mauque .amais d'intercaler. à chaque l,ae, l«'s enseiuelnents 
«files, h.s faits précis «.t l«,s dé[ails intéressan[s d'histoire ou de 
slatistique. 
La famille se trouve aidée par ces journaux dans s«,n «uvre 
d'éducafi,m et d'instruction ; couture elle ne s'est pas entièrelnenf 
«16chal'gée d,- ce s,,in sur l6e,,le, elle accueille avec empresseneut 



le c,ncours d'auxiliaire, aussi utiles, et ainsi s'expliquent la multi- 
plicité de ces feuilles et le succès ét,,nnant de quelq«es-unes, telles. 
par exemple, que le Tit-Bit et le Boys'owr paper (journal exclu- 
sif des ar;ons). 
J'ai dit ,iue beaucoup de jeunes filles an.a'laises apprenaient la 
peinture et le piano : qu'on n'en conclue point pour cela qu'elles 
deienuent des peintres et des musiciennes: ce sont de véritablcs 
«ttnateurs. dans toute l'acception d, terme. Miss %% .... l,eint à peu 
près trois à quatre heures par mois et il v a longtemps qu'elle 
prend plus de lecons : uue de ses d«.rnièves aquarelles 
tait une hdipe, une autre une branche de rdsbda: toutes deux ont 
servi à la décoration du salon. 
Ire morne, presque roules les jeunes lilles t,,uchenl du piauo ; 
mais combien est dilDren/e de. lu n,h'e lêur manibre d'envisah"er 
lëtude de cet iuslrum,.nl .le n'ai point à faire' ici la d.scrip- 
tion d'une jeune fille fran«aise « exdculant » ,I,.vanl un pelil au- 
diloirc « son g'rand morceau ,,; cela prend la proportion d'une 
petile séance, et il faudrait un peinh'e pour reprds,.nter les au- 
diteurs silencieusemenl assis et pr;.lanl une oreille altenlive; 
ne redirai point les réticences d, la jeum- fille treml,lant de tous 
ses nierai»res, dans la crainl,, de faire une fausse noie «,u de lllall- 
quer un « h'ail », ri la ,lésolaliou de la robre, l,-,rsqu'un parc.il 
malheur est arrivé; ce que je veux s,:ulement retenir, ce s,,ut 
ces interminal,les Alu, les. ces ammes -dieuses. ces lapolemenls 
insipides, dont la jeune lille est obligée d'aftlier sa familD l,n- 
danl de lonues heures chaqu,' 
Ces petites séances donl je parlais lout à l'heure s,_,ut iolale- 
ment inconnues eu An-Ieterre, ,.t. pour ma pari. je n'ai pas 
assisld à uue seule l,endant toute la durée de mon séjour à Lew,.s. 
Miss W"" éludie son piano das ses momenls perdus, lorsque 
l'occasion s'en présenle.  la chute ,lu j-ur par «.xeml, le , alm's 
qu'on n'v ve, il plus assez l,«,ur lravail[er et que C,.l,,.n,hnt «,n v 
voil eueore h'oP Pour allumer les lampes : P«ur Préciser Ds 
je dh'ai que Miss  .... étndie eaviron une heure et demie Par 
maine. En vérilé, il faut v meth.e de la b«,nne vo[onlé pour al»- 
peler cela une étude; Point de Satomes ni d'eereiees, une simple 



rptiti,m du morceau en vogue ou de l'ai à la me»de. Sous voilà 
bien l.,in, n'est-ce pas, du )lozart, du Beethoven et du Bach; cela 
c'si lrès c«.r[ain, et on vise beaucoup moins haut : ëtre capable 
(1«. jouer un lnorceau f«cile devant des amis «'t surtout une polka, 
ou un quadrille d«ms les petites soirées de famille, qui se muli- 
i»liett pendant l'hiver, voilà t,lt ce que les pareds demandenl 
h leurs tilles «.t lout ce que celles-ci se pr, q»oscnt comme bul su- 
l»r6me. n dir, peut-èlre que n,,tre goOl artistiquo esi beaucoup 
l»lus relevé et le tlet (le n-s musici,.tmes bien stp6ri«.ur : cela 
,.st hors de d,mte; nmis là n'est p;s la questiot et je. prie le lecteur 
ch. ne. pts oublier que nous ohs«.rvons en ce moment p«r qelle 
éducatiot les .klais parvienn.nl à faire de leurs filles des femmes 
.u dlat de rit. c«)mpler que sur leur x-ah.ur personnelle pour s'éta- 
l»Iii" et st. marier. 
I' l;xvt-tennis est le grnd jeu favori d«ms les écoh.s de jeunes 
tiil«:s : m;is, cmmc celles-ci s'adomeut au moins autu nf aux exer- 
cices physiques en dchot.s d. l'école, en .rgads«nt entre elles des 
l»rottwt;d.s à pied, ,»u en barque, sut' la rivière, et des parties de 
t«.ttuis..ie remets à plus tard les délails ur ces ditfdrentes récréa- 
tions. «fiu d'6 it«.r des redite.s. 
Ett r6stmd, nte je.une fille de seize ans. en quitlant lëcole, 
n'est ni une savante, ui un. musicienne., ni uue artiste; avanl 
loujours v6cu au milieu de sa thmillc, elle ne se lrouve p«,ittt tout 
«l'ttt coup j«.lde au milieu d'ute social6 que les murs d'un cou- 
etil l'am'aietd «.mpèchée de' cont,itre : la trasiti,n est ins,-nsible, 
cr le lrvail à l'6cole est tbrl p,:u intense; de 1,mEurs heures 
l''steut chaque j,,ur libres pour les occupations et les distractions 
,,rdin,ir,s de. la vie, puisque les jeunes tilles, qti ari'ivent à l'é- 
cole à neut" heures pour e]t reparlir  midi, ci v r«'totrned à deu 
h«.ut.es jusqu'à ciq h,.m'es, ont à peine une lecon à apprendoe 
«,u un devoir h ttire à l maison. S;ns douto leur istruction n'est 
pas lrès ddv«.l«,pl»de; mais. en r«.valche, elles onl reç'u de la 
rill,, une tbrmalio aulrement Sdl'ieuse et aulrement pratique 
qu,. 'aurait pu la leur d,mner lëcc»l,_, ou le couvent. 
Plusieurs familles mème n'envoient poinl du lout leurs filles à 
l'école ci l»renet ,:hez elles des 'onverumtes. et il es si vrai 



que l'éoc,le ne détruit en rien la vie do famille, qu'on ne l«.Ut 
constater aucune diftërence entre l'éducation des jeunes filles éle- 
vées «le cette mani,re et l'éducation de. celles qui vont if l'école. 
Néanmoins, le procédé de. l'instruction à la maison par gouvcr- 
nanto est très fréquomment employé, et ce tait s'accuse par l'é- 
cart considérable quo je relève à Le wes entre le nombre des jeunes 
..3rens et celui dos ,jeunes tilles, dans les écoles : pour cent jeunes 
gens allant, à Lewes, dans les Grttmmar Srltools. il n'¥ a gu;.re plus 
dr. sr, ixante jeunes filles allant dans/es Prirate Schools : soit un 
peu plus de moitié, l;etle diffbreuce n'a ri,.n que de très naturel. 
puisque lëducation des filles est beaucoup moins c«,mplexe que 
celle dt.s jeunes ffens, au point d,. vue lhéorique, et d,,it c«mq»ren- 
tire. au contraire, beaucoltl,d'exercices rc, anuels et pratiques, qe 
la famille est seub" en ét,t dt. professer utilemen, comme noir, 
l'avons vu. 

II. 

La vie d'une jeune fille an.,_"laise qui a t,.rmin son instruction 
sc. divise en deux parte, à peu près 6e'ales : lune, c«,nsacv6e au 
travail, l'autre, aux rdcvéations et au plaisir. L'occupation la plus 
univevst.lle est natuvellem,.nt celle du m6nage ,.t de l'entreti,.n 
de la maison, soins dans lesquels la jeune fille aide sa m6re. 
Ghaque matin. Miss  .... est chargée dtt n.t/oyage des chambres 
et du dortoir r6servd aux quolques pensionnaires de 1"6colo; on 
la voit courir par toute la maison le balui et le torchon à la main. 
cherchant à rbtablir partout l'ordre et la propret6..Ic ne d6crirai 
p,,int cette tache; tout le monde- la connait par exl,6ricnce , cal" 
les pe.lits d6tails du m6nago se retrouvent dans tous les pays..Iv 
rai seulement remarquer que Miss XV"" ni. fait point une s61ec- 
tion des travaux les nloilts fatigants : jo l'ai uc plusieurs fois l,r6- 
l,,ver les feux et m6me laver, ou rcpass,.r, le matiu, la r,-,l,o de 
cot-nnade qu'elle devait mettre l'apv6s-midi pour aller j-uer au 
tennis, ou. le soir. pour danser dans nne petite sauterie de famille. 
Ce d6tail est int6rcant, parce qu'il montre bien cette alliance 



perpétuelle du sérieux et du plaisant, de l'utile et de l'agréable, 
que nous retrouvons "à chaque pas, dans l'éducation des jeunes 
tilles. Mais ce qui est plus à noter encore, c'est qu'on ne cherche 
pas à dissimuler aux dtrangers les occupations, mème les moins 
c,.lev6es, auxquelles ou se livre. Voici, entre autres, un thit qui 
me fr«q»pa sin.auliërcment. 
.1 ''« X .... tr«»uvant que les peinlures de son coui«»ir et de plu- 
sieurs de ses al,parlements commen,'aient à 6tre défralchies, pr 
rira des vacances ,1« mois d'aoùt, pour les faire restaurer : les 
p«.intres travaillaient depuis une s,,maine et, ainsi qu'il arrive tou- 
.},-,urs en pareille circonstance, «,n d6couvrait chaque jour des 
«.ndr«,its qui, de l'avis de l,»us, ne pouvaient ètre laissés en leur 
ét;t. Il y avait, «'u particulier, un l,.ti céduit et la salle de bain 
qui demandaient tne cou«.he de peinture. Mais les peintres ne 
s,,nt pas gens l travailler pour rien, et .1 '  .... lrouvait que la 
note à payer s'aecroissait dans des prop«,rtions inquiétauh.s. Il 
n'y avait qu'un moyen, c'était de peindre s,,i-mme ces deux piè- 
ces : et e'es ce que M  XV"" lit, avec l'aide de sa fille. Quelle ne 
fut pas ma stq,ëfacli«,n h,rsque, deux j«mrs ;près, je l'enteudis 
expliquer à des dames, qui venaient lui rendre visite et fi qui elle 
m,,nirait son «.uvre, ct»lllllle quoi la i,eintuce (le tel fid»ricant 
dt;il bien supérieure fi celle de tel autre; 16 vet'nis t.lt dit nwil- 
h.ur et l'emploi l,lus c,,mm,,de. T«,utes t,,ml,brent «l'acc«,vd que 
h.s c,,tleuvs de X"*, vendues roules pr6parées dans des vases d'C 
tain, t'«'ndaient de grands services aux thmiih.s, et leur permet- 
tant de" l'cmellrc lmr ell,.s-mèmes à teuf leurs appartements. En 
vdrit6 «»u eùt cru entendre causer des peintres en I»fitimeu, et je 
is de suite qu'elles c,,tmaissai«.nt le sujet, par expérience, car 
elles «il/q'ent les noms de plusieurs dames qui avaient attssi re- 
peint qu«.hlueS pièces. 
Si j'insiste sur cet exemple, c'est parce qu'il montre clairement 
c,,mmeut les dames «'t les jeunes filles ne fi,nt pas mystère des ou- 
vrag.e auxquels ,-lies s'adonnent, alors mème qu'ils out un ca- 
r;clt.e l»Ur«.ment manuel. Si jamais une jeune tille franeaise s'a- 
 isait de i)adigeonner une muraille, elle se çarderait bien de l'al- 
ler dire à ses amies et elle prendrai toutes ses pr6cautions pour 



qu'aucune ne vint à l'apprendre. En Au.-leIerre, au coutrair', 
on ne craint pas de faire connaitre aux autres ses petits talents. 
pour modestes et pratiques qu'ils soient : et ce sont les plus ap- 
préciés. Les jeunes.'-:"ens mème prisent hautement ces preuvcs d'in- 
.éni«»sité, industry, et de sav«,ir-faire, et souvent une jeune fille 
explique à un jeune homme comment elle s'est, elle-mème, con- 
fectionné la lobe ou le chapeau qu'elle porte, ou eomnwut êlle 
a préparé, le matin, tel ou tel mets plus recherché : j'ai eu- 
tendu maintes fois (le pareilles conversations, êt toujours les 
petits détails domestiques paraissaient intérêsser ivement celui 
qui leséeoutait. Il n'y a, en vérit, , rien d'btran.,_.e à cela l, wsqu'on 
s'est rendu eolnpte du earactbre éminemment positif et pratiquê 
de la soeiété an.,-"laise. 
N'est-il pas 6tonnant, au couCi'aire, de voir avec quel se, in l,s 
familles françaises, mème les plus sérieuses, dissimulent le o',té 
simple de leur vie domestique, pour n'en laisser voir que 
dehors plus mondains, ou plus brillants? 
Le mème motif que j'ai dit tout à l'heure porte les jeunes 
tilles anglaises à aider leur pitre dans s« profession, daus son 
commerce, lorsque la nalure de ces eml,lois ne s'v oppose pas. 
(;'est aiusi que Miss XX .... participe, dans une certaine mesure, au 
fonctionnement de l'école paternelle; elh: donue des lecous de 
piano à plusieurs élèves, et elle euseignait réccmmenl la g-rare- 
maire francaise 't nu tout .jeune Fraucai x»nu chez M. W*'" p, mv 
apprendre l'any.:"lais. Au repas d'une heure (dinner), jê l'ai déjà 
présentée assise avec sa nlbre, à une lwtite taille séparée : là, clb' 
découpe le rèti et les tarts ou les pttddings, et veill,- à ce que 
tous les élèves soient servis scion leur besoin: elle est aus,i char- 
gée de pourvoir't l',,ntrelien du Iii,ge dos pensionnair«,s ,boat- 
ders); en un mot, sa mission est aussi ,tendue qu'elle l,eut l'61re 
dans uue écoule de gal'('otts. 
Miss ll"*descend dans le magasiu de se. parents l,s jouvs ,,h 
ente est plusactivc, tels que le mardi, à raison du m«vché, et lê 
samedi. uoique n'avant encore que dix-neuf ans, elle peut déjil 
donner aux clients la marchandise quïls désirent et recevoir 
commandes; lorsque ses frères n'étaieut point "h Lewcs, elle avait 



la direction de la lnaison de commerce, pendant les quelques 
jours d'absence de ses parents, partis pour faire à Londres leurs 
;,chats. 
L'ornementation intériem'e de la maison et surtout du salon. 
où la famille se tic.ni, l«,rsqu'elle se troue réunie, occupe aussi 
une partie de la matinée. L'An.'lais, «lui ne fait pas reposer 
..«, vie ..;I.II" lt.s relations extérieures, aime en effet passionnément 
son ho»e, et tout ce qui pt.ut 1«. lui rendre plus a.,..réable, 
l,his plaisant, plus séduisant, est accueilli p«" lui aec complai- 
sance, tn ne saurait croire l'émulati,»n «lUi existe entre les jeunes 
Iill,s 1,,mr la direction intérieure et l'arran.'__"ement des bibelots; 
«'est à qui montre.fa le pins d'invcnti«,n et d'ingéuiosité, e! lorsque 
l'un dentre ellç.s a découv,q't une méthode nouvelle de. pré- 
parer nn entremets, ou de. disp(»ser h's tleurs, elle est sdre d'ob- 
tenir de ses amies un véri/al,le succès. 
.l'ai l,'is ces deux exemples, pa'ce qu'ils rcprésenteni les deux 
],ran,'hes pl'in,-ipal«.soù s'exerce partic,lièl'ement Fart des junes 
tilles, seh»n leur préférence, l'endal«t l'étC .liss XX .... passe en 
m«,x ennc une heure chaqtc matin à disl, OSCr des tlcurs coupées 
d:ms ces vases x«riés d,»nl l'industrie a«.._"laise a multiplié les 
t'»t'mes à l'infini. Ele cueill,, dans un petit er, in humide où 
la végétati,,n e,t l,,in d'ètre hlX:Ul.iantc, les géraniums, les hé- 
lit,tr,,pcs et les r,-,scs d,ml elle orne ensuite 1«. sal,,n de la famille. 
fin dira l,eUt-ëtre que cette occupation est bien futile et mérite 
à peint, de ret,-nir notre attention : l'Anglais ne pense pas ainsi, 
et c'c..,! faire 0euvre utile à ses veu: que de donner à son in- 
tél'it.Ul" t0,ut l'attrait possible. Ces passe-temps ne dexiennent des 
niais0q'ies sons portée que «lu joui' oic ils n'ont d'autre but que 
,l',étaler aux xvnx des étrang'ors nn luxe fastidieux, dont la fa- 
mille sui,l,,rte toutes les ch«,r'es sans en jt,nir pour elle-mëme. 
I.'amlvse se,ci«le n'a .,_.ai'de de ct, nfondre le fat! d'orner le salon 
oic I, [amille s'assied (ail«si qu«. lindique l'expression anglaise 
de. siltimd-room), de l'oruer, dis-je, «le tleurs cul«ivCs dans le 
 jaI',lin d,»mestique, et le fait,  biel, différent,  de placer, da-ns le 
salon, oU l'o ne rem'oit qt,  les élr«tngers. un palmier, un caoutchouc, 
ou une plant,..'..:'Tasse quelconque, que l'on a achetée chez un 



jardinier lleuriste et que l'on arrose juste assez pour ne point 
avoir à la remplacer il'Op t6t. Les deux tits dittëren! entre eux 
autant qu'il est possible " ils tendent à deux buis l)arfailemen 
dissembla bles. 
Miss A*'" s'adonne volontiers aussi, de le.top,à aUtl'c, h la 
paration de quelque petit plat pins rch.x é  je n'ai pas besoin d'a- 
jouter que ces m«,(lcstes phtisseries domestiques sont t,rt peu 
dispendieuses, et que l'art consiste p'é«isément « tlalter le 'oùt 
en ne dépensant que très peu. 
Toul«.s ces occupations, jointes au travail de l'cntreti«.n dn 
linee (le la famille, se partaeeld toute la matinée, qui. en An- 
h, lete''e, se prolonge jusqu'h une h,.urc. 
Passons aux 
lit' toutes les distractions qui occnpent l'après-midi, le tennis. 
pendant 1'ét6, et la promenade, pend;ml l'hiver, tiennent cer- 
tainement la première place. 
La promenade est. p,,ur les jeunes tilh.s, un vdritable 
cice hygidni«lu«., qui n« se borne pas :i un p«.til tou" dans h.s 
rues de la xilh., entrecoupé d'arr6ts fr6quents devant les vih'ines 
des magasins. Elles s,»rient do la ville, ct. pendant nne heure et 
,iemie ,m dc.ux beul'eS, «.lies p;i'c«,ui'ent la campane, 1'il allon- 
geant le pas  sotiven[ Iill dl's illaes ,.nvironnauts est le ]tll[ 
de cette promenade. 
Le laxvn-{ennis esl. p,,ul" les jeunes tilles, ce qti'e[ h. cricket 
pour lesjmines g'ens. (",.sl-h-dire le jeu p«,r excellence. Voici en 
quelques mots ses l.bgles essentielles. Un til«[ haut de ,0 cedimè- 
Il'es sépare en deux l,al'ties égaies. ot d:,ns le sens de la largmir, 
Iill rectangle larg,, ch. lit mètres et I,n« d,. 16 nèli'es envie'on " 
des lignes nlal'qués à la craie délimitent le terrain. Les ,]eux 
jollelii's qui se tl.ouveid (l'un e,',té d'un tilet envoimd s.ns ec.sse 
.vee leurs l';Iqli«'[['S des balles de eaf, li[dlOtle à leurs adVel'Sail'eS 
paeés de l'ault'e c«',ld; eenx-ci doivenl renvoyer la I»«,lle avec 
le.r l'aquett«, salis la ]aléser r,q»,_mdir l,lus d'une fois; ]osqti,. 
la balle n'est pas lenvo}-ée par lin camp. l'antre eoinpte tin cer- 
t :n nombre de points, qni est de quinze pour les deux premic.rs 
eups et de dix pour les deux autres. Le prc.mier qui 



linsi cinquante point, g'agne la partie, et sql gane le premier 
six parties successivement, il est le vainqueur dfinitif du jeu 
ht te saurait cr«,ire c«mhieu cet exercice exi'e de souplesse 
et d'lmbileté et à quoi point il développe merveilleusement les 
nwml»res. Les ball«.s sont pe,lires et l'espace à desservir est elcore 
assez considérable; aussi, pour bien jouter, une ,jeune fille doit 
sans cosse courir et sauler, pour r«,nvo)'er a passae la balle 
qui s'enfuit rapidement. Sans répit, en effet, or d'un clin d'«.il. 
il faut se lransporlor d'un i»oul à l'autre de la pelouse, caï le 
joueur habilo ne cesse d'envoyer la balle aussi loin qu'il est pos- 
sil,le th. la place qu'occupent ses adversaire.s, sans la tire sortir 
les limite.s. Ilbs l«»rs la rapidité à la course est une condilion 
du succès. I»;rf»is mème, les j¢»ueurs cosommés fmt, par uu 
movem«.nt particulier de leur raquette, tom'ner sur elle-mème 
la balle, e sorte qu'après avoir louché terre elle rebondit dans 
ue direction toute ditféreW de celle que faisait pr6voir la di- 
recti«m cio sa chutez de là de, ouvellos complications et de nou- 
v,.llos difticult6s. Si les jambes sont sans cosse en m,nvement, 
les ]»ras ne prennent gubre plus de repos, puisqu'il s'ait de ren- 
voyer la halle avec la raquetIo. I;et exercice est d,mc fort actif. 
Les klais 'hésitont point ci attribuer à la pratique clôt jeu de 
laxvn-tenisol de la marche la f,-»rce musculaire et la vigueur phy- 
siquo q«i distinguent los jeunes tilles anglaises. Loin de redouter 
d'avoir dos membres un peu forls, celles-ci apprécient h une 
haute aleur les r«d»ustes constitutions «t les santés vi.oureuoes. 
et ce bi«n ineslimabl«t n'esl ps mois prisé par elles que parles 
.leurres es. S«s doute les Francai«.s ne seraient poid insensi- 
bles h de t«,ls avattaes, mais combieu cependant estimeraient 
«le d«:s m«mhves trop g-ros et un teint bruni au soleil sont un 
inc,nvdniet trbs -rave qu'on ne saur;fit dvitor avec trop de soin 
Le lawn-temfis nuit à la conservation du teint, car la nécessité 
«le pouvoir embrasser continuellement du rord l'espace situé 
au-dessus de sa tète et d'affiter librement les bras, obli.ent à 
se, contempler d'un petil chai»eau h bord trbs 6troits : en outre. 
il pardt que la vie en plein air roue'if iéqtablcment le nez. 



0,, peut penser ,lu,. ce jeu n'est point fait pour dével,,pper 
le goùt de la toile|te, il est bien ph, t6t l'ennemi-né des roi)es 
ro 1, earnics, ou d,'s corsagcs ire, I, justes à la taille  d'ailleurs, 
n glisse parfois sur l'het.bc el il est rare que quelque accroc 
n'accompagne point ces chutes. Aussi lfien, les jeunes tilles, cm 
Aueleterre. incitent en g6néral fort peu de recherche dans leur 
oilcte  il ne faut pas oublier qu'on ne fait en réalié de oilêle 
que pour le public, et que le public n'est pas unepréoccupa¢ion 
de l'6ducalion anglaise. 
l'en&ml l'CC les jeunes g-ens et les jeunes filles ,,u«anis,.nt 
souvent ensemble des pick,ick parties ,lans la Callq,an,', ou 
ser la rivière, et celles-ci nlanilt v,Aoniiers la ramê. l'r,.s,lue 
loupes n rempiles de joie l,,l'squ'on leur pro,pose d'aller ramer 
sur lOozc. Miss 11"" me di[, une après-midi. ,lU'Mie ne pouvai[ 
au lawn-,.imis, car elle oe lrouvait faiiuée d'avoir l'araL malin .i.squa Ncw-Haven avec ses fl'èl'eS ol %,PliFS g Oll vérité, on 
leit été à moins, ca" la (listanc«, et (!«. 13 kilom6tros. Ell,. ne 
paraissait nullement ennuyée des rosses amp,,ules qui orlni,'li 
It paume d,. ses maillS. 
Talle est la ie ,,rdinaive d'une jeune Anglaise ail milieu de 
fa mille. 
Mais, parfois, elle s'cil va ivl'e quMqm, le.reps au d,.hors, soit 
fi l'étranger soit en Anletcl'l'e lll6llll, ce)mille gouv«q'nante 
(',,nlllC institutrice, de, ms u»c b, mille, ou dans une dcole. Den_ 
inotit la poussent à celle (Idterlnilmtiol. If'ai,oral. il nest pas 
rare qu'un pbre surcharg6 d'enfants saisisse ce moyen d'all=-cr 
sa tàche ; sans doute sa fille n,. l'l'CeVl'a pas [ill salaire bien dlevé, 
mais au moins v trouw..ra-t-ellc de' quoi s. sut'li.e à (.ll«.-m,'.me, 
'1 ce sera toujours une I,ouche de m«,in fi la nl;liSOll. Mais «,n 
c h'omperait rald«'nwnt si l',,n croyait que cetl, raison sut'iii 
à rendre compte tlu nombre considdrable de jeun«'s tilles qui se 
plac.nt de la sorte : pOUl' beaucoup d'entre elles, le seul but 
d'achever leur f»rmation, en les ash'einant A vivre avec 
éh'aners, qui se nmntreront pour elle plus exicants q«e 1«, fa- 
mille. D'ailleurs, se trouvant jetCs dans un milieu n«,uveau. 
dlcs sont. par lb mème. plac6es dans des conditious enli6rement 



filvorables pour « acquérir de l'expérience » (te 9et experiencel, 
ce ,lui est toujours fort recherché par ml Anglais. 
Si telle est la d,,ul,le raison qui porte les parents 't se priver 
de leurs filles, il faut rcconnaltre que la perspective de celle 
.,.ëpara|iou n'est l,:,s f«,ite pour déplaire à ces dernières. L'éduca- 
tion qu'elles ont re«ue, par là mème qu'elle a d6veloppé h'ur 
iuiti:div,: p,.rs»lmelle, a du ml.me coup fait naltre en elles un 
très lé.,_'itimc d,:sir de l'indépendance. Cette couséqucnce Cait à 
i,r.v(-,ir, car on ne l,cul répéter sans cesse à quelqu'un qu'il iw 
doit compter que sur s,,i-mènle pour f,il'e sa p,sitiou, sanséveiller 
en lui un sentim,-nt «,,rresp-ndant «le tierté; à mesure qu'on sc. 
.,,.nt plus e:,p,l,le, on supporte plus difficilement une autorité 
,lui. en éclmne de 1«, st, umissi,»n qu'elle exi.'_.:"e, ne promet p,,inl 
pour toujours J,icl,. et assistance. Te b« independent, tel est donc 
le v,t.u de b,.,uCOUl» de jeuues filles. 
.l'a joute de suite, pour rassurer 1«. lecteur, que si beaucoup de 
jeunes lilles aspirent ainsi Z l'indépendance, ne u'est poiut dans 
le I»ut. ,le faire ,le l.nr liberté Ul emploi qu'elles ue tarderaiellt 
pus à r,'y-.retter auler,qllellt ; t,,ut les ,léfcnd contre une telh. 
pensée, leur 6ducation soli,I,, cci milieu ,le la famille, la surveil- 
lance d,»ut ell,.s s,.r,,id l'ol»j,.t de la part deceux «lui les prendront 
à l,.llr f,»ver, le bul me.me qu'elh.s se pr,ï,p,,sent, «.l «lui nYst aut'e 
,lue de compl,;tcr leur formation et leur expérielwe afin d'ètre 
mi,:ux «'la p,_,«iti,,t, ,h' se marier, ou de se faire une situation. 
.h. l'ai dit, il x- a p«9ur l'.t.n.,_.'lais uue s,rlc de plaisir de dilet- 
tant," ci s,xoir qu'il no dép«-nd que de ]ui-nlèlne pour sa sub- 
sistanee: il el»r,,nve ue jouissallce l'attinëe à se sentir le seul 
;,ut,ur responsM»l,' de set positiol fulul'e. Ce sentiment, la jeulw 
lille anglaise le partaée avec ses fr;.res : sans doute, son sexe 
,ème ne lui permettra pas de s'exposer aux mèmes aventures. 
mais 1;t force qui la l,,msse est la m,"nae, et ,,n relrouve chez 
,:11,  la m,me aftirmatiou de l'énergie personnelle et de l'initia- 
lire individuelle. 
Miss .."" «.st allée p«,sser deux ans en Suisse, pour apprendre 
l'an.'-"lais ci l'allelnand : la eonm, issauce «le ces deux hmé'ues 
lui était-elh. n,:ccssair«', cela e,t fort douleux, et il est assez pro- 



bable qu'elle les aura oubliées avant le moment où elle aura l'oc- 
casion de s'en servir, si tant est que ce, tre occasion se présente 
jamais; mais elle a acquis ainsi un trésor impér:,ssable, « l'ex- 
périe,ce » ; elle a emma.-_:_,'asiné des faits, vu (lu moi,de et d,-s 
ci,oses; eufin et surtout, l'esprit de prévoyance et d'or.'-:_"anisati,,n 
se so,t développés en elle. En présence de pareils awmta.'_"es, 
.1..U'" ne songe,, mème pas que trc, is cents lieues étaient une 
distauce bien longue et ,l,e sa fille si. trouverait bien isolée 
dans ce milieu nouveau : plus l'isol,.ment est .'-"rand. plus 
formation est complète. 
Ire mème llliSS H"" est alléo passer une année en B,.lgiquo. et 
miss XX'"" une année en France. en qualité d'instituh'ice dans uuc 
famille de Dieppe. 
Beaucoup de jeunes filles ce.pendant se placent en ?,nïleh-rrc 
n}èmc comme .,_-ouvernantes ou institutrices, dans une famill,., 
ou dans uue école : nous savons, en effet, que les parents conser- 
vent volontiers leurs filles à leur foyer" une gouvernante se 
cha'ge alors de' leur éducation. 
Chez nous, il ny a guère, dans la I»our.'_"eoisie, que les famille',; 
aant beaucoup de filles qui consentent à en confier l'édcation 
/t une g'ouvernante, par raison d'économie..le n'ai point à redire 
ici combien est .,-_.'ènante et p6nil,le pour la famille celle 
continuelh, d'une étrang'ère, lue son ori.,_.-ine et son édueati,m 
rapprochent d,-s domestiques de la maison et que son instructi,,u 
et son réle obligent cependant à a(lm«ttre à la tabl,, de/'amille. 
Cette situation est tout a fait insupportable pour tous, et la ué- 
cessité seule la fait endurer jusqu'au moment béni où l'on peut 
se passer de la gouvernante. 
ticn de pareil ne se produit pour les fanilles an.'-"laises qui 
prennent chez elles une 9overness : la raison en est simple, c'est 
que celle-ci appartient à la mème classe, elle sort du mème mi- 
lieu que les jeunes tilles qu'elle est chargée d'tus,fuite. Miss 
est gouvernante chez les B"" ; certes je ne cr,is pas médire d'elle en 
affirmant que ses connaissances ne lui pe'tract,raient pas ,le 
subir un examen analo'ue ,4 notre ],revct supéri,.ur  en revan- 
che, elle se recomm;mdc pal' son éducation et par l'bon,rabi]ité 
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de ses parents. Aucune hésila|ion n'esl possible, celte 9overness 
reCile bien d'èlre admise au foyer de la famille, elle en a les 
mani6res ci les m«»urs, qu'elle a recues ellc-mème de sa famille 
à elle. M. et M" B"" la consid6rent comme un membre de la 
malsain; ils l'eut«urent d'égards et de respecls : et en faisant 
ainsi ils ne se soumettent  aucune contrainte et à aucune gène, 
chacun, au c«mtraire, s'étonnerait qu'il en fùt autrement. 11 va 
sans dire que la 9overness participe le plus naturellement du 
m,mde à roules les [ètes et à toutes les joies de la famille. 
C'est parmi ces .iunes personnes d'excellente oriëine que les 
éo.les rés,.rvées aux jt.nnes filh.s de la bourgeoisie recrulcnl 
leurs direclri«es et l«n.s sous-maitresses, et il est vraiment mer- 
eilleux de c,,ntat«.r. à ce l»ropos, comment la bonne orauisa- 
ti,,n d'troc société rép,md à tous les besoins. !1 faut remarquer, 
en effvt, que la queMi,n du r«.«rutement du personnel enseignant 
aurait l»U /'ire ass.z c,,mpliqu6e, en ce qui concerne les écoles 
réserv6es à la bourgeoisie; car l'An'letcrre ne connaissant ni 
les monast6res ni les couvents, il semblerait que les directrices 
t.l leurs assislantes aurait.ni d6 nécessairement se recruter dans 
un milieu inférieur par l'éducation et la situation sociale.. En 
«fiel. le personnel cnst.i'nant ne peut se c,,mposer que de jeunes 
l».rsonnes non encore mariées, ou axatt renoncé au maria»e, 
l,uisqu«., d'une part, le mari ne. pourrait se mèh,r au travail de 
la f«.ntmt., et que. d'aulre part, celle-ci se.rait hors d'état de sa- 
li,faire aux dev,»ir de. la famille, surtout quand la situation 
méntp de s«'s élèves exige une éducation et une inslruction plus 
c,»mplètes et plus compliquées. Ce sont là des difficullés spéciales 
aux 6o,les de tilles : on nc les rencontre point lorsqu'il s'agit d'é- 
,«,h.s de arçons : nous avolts VU, atl o,ntraire. )!  X .... prendre 
une part active ci lrès ulil« dans le fonclionncment de l'école 
que dirie son mari. Pour bien saisir ces complications, je prie 
h. lecteur de se demand,.r siml,lement comment les familles de 
la ,'lasse supérieure parviendraient, chez nou, à donner l'ins- 
lruclion à leurs filles sans le secours des ordres religieux dc 
f,-mmes? 
La bourg'eoisic anglaise, cependant, n'a pas élé obli-ée de 
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cherclwr des maltresses pour ses fillps dans la cla,;se inférieure; 
dle les a trouvées dans sa classe à clic : toutes sorte.nf de fa- 
milles très honorables et souvent très aisées. 
Les jeunes filles particulièrement soucieuscs de leur indépcn- 
dance, ou qui ont un goùt prononcé pour la profession. &.vien- 
nent directrices d'une école de jeun,.s filles, quand, à un 
phls avancé, plies ont. de er6 ou de force, renoncé ,ldtinifive- 
meut au mariage. La fondation ci'une u,g Ladies School, 
ou Boardin 9 bouse, n'est pa% en effet, une entre.prise trbs difti- 
cric. 
Or. il convient de remarqu«.r qte la prof,.ssi,,n d'instituh'ice 
se trouve larement ouverb, aux jeunes tilles de bonne, famille' 
qu'à raison mème du caractbre s,,mmaire «'t 1,ratique de l'instrtc- 
tion que les An;lais veulent donner à leurs tilles. S'il en était au- 
bernent, il faudrait, pour devenir insfituh'ice, des connaissances 
Cendues et un savoir spécial, qui ferait de cette tbncti«n une pro- 
fession fermée et à pari. 
!1 serait intéressant d,. montrer conm,.nt, dans ces situatins 
en dehors d, h.ur famill,., l«.s jcun«.s filles auclaises tr««v,.nl 
mov,.ns t.xcelh.nls de sc. f,»rm,.r ,.t d'acqu6rir d,. l'expéri.ncc; 
aussi bi,.n tout h. monde. ,.st d'accord pour reconnaitr, h.s van- 
tag«s tic ccll. 6miffralion. .t c'est la raison prdl,.ndu, qui 
les parents francais à m.ltr' ,.n p.nsi,,n h.urs fils et h.urs liii.s. 
Mais. malhcur.ucm,.nt, l'iaerma, t,.l qu,. nous h. comprenons. 
déforme beaucoup plus qu'il ne forme. ,-t je n'ai point à r,.v«.nir 
sur ce suj«.t thmili,.r aux lect«'urs de' La Science sociale. Combi,.n 
autrement efficace ,.st la formation à laquelh, son/ soumis,.s 
jeunes filles ang'lais.s, au mili,.u d'tte [mille étranèr. L 
hnwnt clh.s c«mserv«'nt c.th iddp.ndanc, d'allure., sans la- 
qu.lh, la personnalité s. trouve. étouttëe; .t. ccp,.ndanl, un sur- 
veillanc, s6rieuse vi,.nt contr,',h.r l'usac d,. l,.ur lil,.rl6, 
nai'me l-mps qu«. 1,.s astreindr. à un travail, qui, sans ètr«. p- 
nible, doit ccp'ndant 6h'e accompli d'un, fac«,n rdgulièrc et sa- 
tisfaisante : merveilleuse alliance, de lib,.rt6 ,.t d« soumission, qui, 
ns permettre aucun dcart, laisse c,.pendant un lard'c, champ à 
l'oriinalité et à l'activit6 individuelle'. 
 . ix. 
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Nous sommos arrivés au t«.rmv de. nos ol»..crvations .nr l'édu- 
c:dion de. la j,.un, fill. «.n Anl,.terre et nous pouvons aisément 
nous r'l»rds«nt,'r le tyl»,' d'un,. An.qais« l»arvenu - à ]'iffe de 
vinl, ou vin8t-d.ux ans. 
loud, d'une constitution robuh. 't d'un, sant6 ilorissauto, 
«.lit n',.st, au l»hysiqm ., qu,. fort lmU sujetlc aux « migrainos » ou 
,, aux allaqucs de ncrfs »; au moral, clic m. brille point par 
l'6lendue do s.s connaissance.s, par ses lalcnls de musici«mn«, ou 
d'arlistc, et d6clar« hauh.m««lt qu,. Shakcspcare, Millon. Beetho- 
x-tre, ou Ha)Mn lui plaisent moins qu,. s.s h.ctur«.s courant-s ci les 
p-tits morceaux d.s t'loches de Corneville. E re.ranche, elle 
l,,,sèd, une multitude, de. pe.lits talvnts doluesliqu.s or sait i 
merveille til..r quclquv chose d. rien. Bonne ména'ère, elle 
no v«.ul p,int o'pcndattt d.v.nir UlW felulUe « pot-au-f.u »; 
cil,. ailne le tennis et la pl'OnWn«td% et se passiolme pour ces 
mille, pelit,.s choses qui ornelfl ou aê'rdmeldeld la vie et la ren- 
d,.ni plais:mie; çn.rgiquo et rdsoluv, elle ira volontiers faire aux 
lndes un voyage d'agrémeld, ,-m se marier en Australie. Avant 
l»t.aucoup x u lc homm,.s et les choses, elle lt'est pas « tme 
naxc ,. ; tbl.t peu timide et l»,»int davanta.e effrontée, elle n'est 
l,«,int ,le cclh..s h qui l'on en conle aisémcnt; assez perspicace 
p,,ur d6j-uer les intri'ues malhonn6tes, si par hasard elles se 
l»r«»duisaiqd, elle est ass, z tk»rt« pour sav«fir se faire respecter. 
EII,. voit claircmenl et nett,'mCld qu'elle a besoin, pour s' faire 
uu,: situati,,n et se marier, de toute l'in/dritd de son honneuret 
d," set rdputation, et que touto atteinto h sa vertu la condamne- 
rait il.rdv,cablement h la honte et à nne vie misdrable. 
l'.us ces traits ne diffèrent g@re de cenx que nous avons re- 
I,.xés dans les jeunes gens anglais; nous ne constatons que des 
m«,diti,.ations de d6tail, r6sultat nëcessaire de la diff6rence du 
sexe et d,.s -ccupations. Mais, au fond, il est clair que le moeme 
esprit pr6»ide à lëducation des jeunes filles et à l'éducation des 
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j.unes ffens «.t que toutes deux se caractérisent par la mbme 
préoccupation dt. d6xel«q»per l.s forc«.s physiques et l'initiative 
individuelle. C'est qu'en «.flt l'éducation de la .i'une lill«, ne 
borne pas à la mettre eu 6rat de r.mplir parfidtcment les 
v«,i qui sont «'xclusix ement du rssort d,. la femnw "on vise plus 
laaut et plus loin, «,n s'efforce tle la rapprocher le plus possible 
de l'h«mm«.. Sans d,mtt., elle n'est pas. contme ce drnier, ap- 
pelée à fond,.r seule, en qualitd d,. settler, une cxploitalion a-ri- 
c,,l«., a, Cal,. en Austt'alie. ou dans le Far-Wost. ,»u h se jeter 
seule dans la mèlée de la concurronce industri«.lle ou comm,.r- 
«ial,.  niais il v a rande chance que s,,n mari aura à courir ces 
aventm'.s, «,u à sout«.nir c«.s lutte.s, car il est fort p,u d'.Xnlais 
jeunes ,.t vigoureux ,lui ne soi«.nt tout disposés à les afl'ront,.r. 
fr, comment voulez-vous ,tu'avec um" vie alssi nouv«.nleB[dv, 
un An'lais prenn,' pour femme une .ieune fille qui sorait seul,- 
nwnt une ména'6re de premi,r «,rdre et une h6use keeper 
(p,.rsonne qui dirie la maison' accomplie? Il lui faut plus 
mi«.ux, il hai faut. en te»uie réalité, une femmo fo,rte., ne' 
tant, ni l,OUr elle ni pour l«.s siens, la hatt,, et l«.s risques, 6ale- 
ment prête à supporter avec coura2'e les hasard d,. la vie ci'un 
c«,mmercant ou d'un industri,.l, qui vient de « monter un,. 
faire ». ou à quittot' une mais, m confortal,I,, d'Anl,.tea're, 
aller s'6tal,lir au loin..te m,,ntrerai, dans un l»rochaiu article. 
comm,.nt la femme anlaise et vérital,l«.ment l'associée et la 
collaboratrice de son mari; ce que .ie veux s,.ul,.mcnt re.tenir 
jourd'hui, et cetto remarque est de premi6rc importance, c',_.st 
qu'une jeune fille ,lui recherch,'rait dans le mariage une  i«' calme 
et tranquille, sëcoulant paiil,lement entre son mari ,.t un ou 
deux enfants, serait cruellement ,iésal,p,,intée: ou plut,',t, il 
fort prol,abh, que ce désapl»oint,'m«'nt lui serait dl, arn6 , faute 
de trouver un mari. 
In comprend maintenant p«,Ur,luoi l'éducation d'une.jeune 
tiile anlaise ressemble par tant d c;,tés à celle du jeune honame  
l'Angleterrc est le pays o6 1«, fo:renie se rapproche le plus 
l'homme, parce ,lue, lb, il fiuat quo l'homme tr«»uvc en elle une 
associ6e vdritablement virile. 
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Il ne faut cependant rien exa..g'érer, et il v aurait une méprise 
singulière  penser que la jeune fille angdaise se rapproche telle- 
ment de l'honlnie qtt'Oll ne retrouve plus en elle les qualités 
caractéristiques de son sexe. Les Anglais seraient les premiers  
repousser une telle exa'ération, et nous n'en voulons pour preuve 
que le sentiment de répr«,l,ation qui se manifeste toujours  
l'éard «les /oto boys. n dési$'ne sous ce nom des jeun«'s tilles 
,lent la ph, s cran«le pl'éOCC,tpation consiste à imiter alsolument 
les jeunes ens. aussi bien dans leurs distractions et leurs jeux 
que par h.ur maniêre .,-_"Ane'raie de  comporter. 11 v avait A Lewcs 
deux sc.,les, les Miss S'", qui rentraient parf;,itement dans ce 
type. l, les rel,.ontrait sans cesse dans les rues. allongeant dé- 
n,esm','_.ment le pas. agitan! leur canne et affectant une attitude 
fort peu mode.ste : il va sans dire «in'elles pouvaient fournir 
les marches les 1,1us ],,n.'-"ues et n'ara'aient jamais avoué ressen- 
tir aucune fati.'-_"uv : elles posaient pour des rameurs int"ati.,_"ables 
et auraient volontiers joué au crickct, si elles n'avaient été ar- 
l';.tées par l'impossibilité «le trouver dans la petite ville dr Lewes 
des criclders de leur st.xe, l'lus un exercice était violent, plus il 
leur plaisait, et une distraction plus calme n'avait pour elles 
que peu d'attraits..l'a joute, pour reAluette, qu'elles étaient tbrt 
adroitesau reliais. La llVme extrava$ance se retrouvait dans leurs 
.'-"estes et dans leur conversatiou. 
Ce type eut pendant qu,'lque relaps une certaine v%ue de 
mauvais aloi: depuis six ou SCl,t ans, il n'est plus qu'une ex- 
ception. ,lui sert à f, ire remarqu,«' celles qui le reproduisent, 
ne leur «,l»l,ortaut pour tout profit que des tracasseries sans com- 
pensation ; il a pres, ptc disparu completement des petites villes, 
où les relations plus étroites ne laissent rien passer inaper«:u; 
quelques .'-"randes villes ont caco, re des clubs de cricket exclusive- 
nient réservés aux jeunes filles et il v a des malchs entre elles 
et les ct'ickters du sexe fort. Comme les jeuues gens ne pous- 
sent jamais la .'-:_"alanteric jusqu'à se laisser battre, la délaite, 
plu,; ou moins honorable, attend toujours 1,'urs rivales, et on peut 
,'foire que ce résultat n'a pas peu contribué à réduire considé- 
rabh.meut le nombre des Iom-boys; en An'leterre. rien ne tue 
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comme l'insuccès; chez llOUS, c'est le ridicule, parce que nous 
vivons pour la 'alerie. 
Nous sommes arrivès maintenanl à une échdance thtale, que les 
pères de thmille fran«ais n'envisaa'en/qu'avcc effroi, effroi d'ail- 
leurs très ldgi/ime et qui croit en raison directe du noml,r,' de 
leut filles. Marier sa tille n'est point chez nous une pelite aflkdre. 
et malheur au père ,lui ne peut y mettre le prix, car un mariage 
est d'autaut plus « beau », suivant l'expression consacrde, que 
ieune fille apport,, en dot une somme d'arent plus cousidé- 
rable. 
Un pareil système, qui a toujours de si raves iuconv6nints. 
dexient t,,ut h thit impraticalAe pour un père de famille qui a 
de noml»retlX enthnts ; or, comnoe tel est le cas gënèral de l'autre 
cèt6 de la Manche, les pères anglais auraient dè. pour la plu- 
part. renoncer depuis longtemps à tout espoir de marier jamais 
leurs filles, lleureusement, ils ont su dècouvrir une méthode dit 
férente et bien autrement aisée à mettre en pratique, elle se 
ramène à cette formule : Le mariage n'étant après t,,ut, pour une 
jeune fille qu'une manibre de se tirer d'aflkil'e, elle d,,it 
trouver un jeune homme qui lui convienne et auquel elleconvienne, 
puisque toute son 6ducation a eu prècisdment pour I»ut de la tnettre 
en 6rat de pourvoir elle-mème à son lablissement. 
Un Anglais ne considère en aucune thcon le soin du mariaz,- 
de ses tilles comme un des d,voirs du pre de famille : tout au 
contraire, tlnejoune fille qui a rdussi à se marier n'a fait qce mettr,. 
en uvre les qualitès dïnitiative iudividuelle que son 6ducation a 
dù ddvelopper; de nlème que les fils s'établissent seuls, de mème 
les filles se marient sans l'aide, de leurs parents, «r pour elles 
le mariae n'est qu'une manière de sëtaldir, l:t plus naturelle. 
et la plus ordinaire pour une fo.mme; elles se marient absolument 
comme leurs frères se tbnt azriculteurs, commcrcants ou indus- 
triels. Pour tous deux, il s'a.it dune affaire personnelle qu'eux 
uis s,,nt chargès ,le mener à bien. 
Puisque les jeunes filles doivent elles-mèmes se trouver rot mari, 
le moyen le plus pratique pour y parvenir est certaineiuent 
d'en rechercher un. et cette ,, fameuse 1,èche aux matis ,., et ce 
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flirta9e , qui. pa';tit-il, offusquent tant noire honnèteté, ne 
sont point autre chose. O a tout dit et tout 6crit chez nous sur 
celte malière, voire mème les choses les plus contractoires. 
n a fait au flirtaffe un premier reproche fort rave. On 
mis en doule l'hounbt,.t6 des rapporls qui .xistent tout naturel- 
h.mcut t.n .kn-leterre entre les jetmes .qns et les jeunes tilles. 
.le ne veux point lne faire l'écho de tout ce qu'on dit  ce sujet; 
uu«: fois le,ne6 sur un pareil thbme, la médisauce ne s'arr6te plus, 
peut-ëtre serait-il plus simple d'affit'm«'r franchem«.nt que les 
jeunes lilles auglaisos, appat'tenant A la classe bourgeoise, sont 
(I,.s fi.mm«.s parfaitement ddshonnètos. 
"Foule l'«-rreur proxient de lt fausse nolion que ous avons 
du ca'actbre des re.lattons qui s'blablissent en Auglcterre entre 
j,.un«.s gens et jeunes tilles. Lorsqt'et France un jeune, homme 
se trouve «.n prds«n«e d'une jeune tille, sa préoccupalion do- 
minante est de fai'o (le l'el,rit et «le multipli«r les mots piquants; 
s'il n'v r6u,it pts, son interlochice ne larde point à le trouve" 
«.unuycux; (h quoi lui paf'le,'ait-il, en effet, à elle qui, après les 
ann6es de couvent «'t en dehors de la famillo, ue conuait h, 
mou(l« «lUt' par ses c«',tés arlificiels, ou ses relations do conven- 
li,,n? Une.jeune tillc angla ise, au conlrai.e, s'est trouv6e forcément, 
par son dducation dans la familh, asociée à tous l,'s 
mords qui ot agi[é la vi«, de s«.s p«t'ents, ou lt vie dt  ceux qu'ils 
counaiss«.nt; «.lle a retenu b.aucotp de faits, «.t souvent 
v,»yacs ci u s6jou' pvt, loné loin de sa familb, ont encore ac- 
crut son «'xpdricuce. Dès lots, un jeune homme peut causer avec 
elle comme il le trait avoc un autro jeune homue, et l'edret 
uir (1,s mm.s sujots. 
« Nous nous promenos avec une j«,un, filh., me dit un j,,ur 
11"', comme tous le fet-i«ms avec uu ami ; la conv«.rsation est la 
mème, «.t je c vois aucuno raison pour quil en soit aulrcment. 
lieci «.st rioureus«.ment «.xact et, ap'bs tout, d«xait nous parai- 
tre fo.t nalurel, si h.s id6cs dominant«.s aujourd'hui en Fracc 
ne. nous avaient absolument t3ussé l'esprit en cette matière. 
l'«.ndaut mon séjour, un Fraucais de os amis se trouvait chez 
les 11"" et mème b.mps qu'une jeune tillc de l«.urs amis. Loto- 



qu'il eut été présenté et que ls doux invités ente.ni lié connais- 
sance, i " i1"" eugaga B"" à tçaire uue lonzu- promcnad,. 
avec Miss T"'. B"', qui n'était pas au courant des m,vurs an- 
glaises, hésita qu«.hlue p«.u ; or je. fus le sul c«,rtainment c/com- 
prendre le motif de son hésil;tion. «.t (c'est là la remarTe que 
je eux rt,.nir) il eùt ét inposi],l,. ,le faire saisir ce motif 
M « H"" et ser,out à Miss T'": je s,-ntis l,ien que toutes deux 
considéraient cette promenade d'un .i,'un homme «.t d'un,. 
je.une fillo, absolument comnw coll,, d,. d,.ux juns ens ensem- 
blo ou d deux jeunes filS.s cns,.m],l,-, ,.t .ll«.s 6tai.nt fort 61oicriCs 
d saisir un,. différenco qui saut,, aux v«.ux d,.s Fran,-ais. Natu- 
rellm,.nt, B"* sortit a»c miss T*", .t, à s,,n re.tour, il it tout,. 
l'absurdité ,le son hésitatio : il avait compt'is pourqu,,i. ,.n 
glet,.rre, un j,,une homm,, peut s,. prom,.n«.r av,.c un,..ieun. 
fille. 
_iiss N"" fut invitée par M  W""  v,.nir pr,.ndr,, chez elle. 
une vacance do huit jours; sans doute on n'était pont priv6 d,. 
sa visito, puisqu'clle habitait la m+me ville. à cinq mi»utes de 
match,. «.nviron, mais c petit r,-p,»s la délass,-rait des fatizucs 
du ména-c et d,. la direction d' la maison; elle arriva un oir. 
et un lasard voulut l,récisém«.nt ,lU M. et i «  .... usscnt à ,ller 
avec miss W'** à une. soirée donne,, par le maire: l,. «s nous 
paru ,'nbarrassant; car miss N"* allait se Lrouv«.r seuh., dans la 
mait d,. son h,',to, en tèt,. à tèt,. av,.c h.s jcun.s ff,.ns ,lo la 
main .t d«.ux autres étranffers. parloir-boarders, l',.rsoun,, c,.- 
pendaut n,. parut .mbarrassé, t,[ c,vt;dn,.nwn[ ni M. [ l ="  .... , 
ni miss N"', ni I,.s.i,.uncs cns n,. tr,,uvèr,.nt singuli«.r qu'on 1,.s 
laisit ainsi seuls avec une j.une fille. 
J'ai voulu cit,.r ces d,.ux faits pour biot monlr,.r qu«.lh.s sont. 
en colle, malièr,:, l,.s idées an'lais,-s; il thut évid,.mm,.nt 
tre qm. l,.s r«.lalions qui s¥tabliss,.nt «.ntrc j.un«.s n-,.ns ,.t 
filles sont I,i.u L,.ll.s qu,, j,. h.s ,lbcris, et. par uiLe. qu," l«'s 
gements mauvais dont j'ai l»arl6 précéd.mm«.nt s,,nt d,' pur,.s 
fantaisi,-s, car auLr«'m,'nt nous no v,.rrions pas les par«.nls 
plus honoral»los ,.t les ldUS souci,ux d,. la vertu tlt. 1,»ur fill,., 
favoris.r cux-mèm,.s c,.s r,-lations ,.t les -ncourazer. 
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.le sais bi«.n «lu'il est très difficile pour «les Franeais d'adm«,t- 
Ire, tout cela, q il me sembh, ente, halte h h,c{cur me dire, 
un murmure d'incrédulilé, qu«, je dois faire erreur ci que 
]«. cas ou jmais d« lire entre les lignes. « Oui, me dira-t-il, vous 
m'av«'z bien montrd comm«.nl l'éducafion de la jeune fille 
d'.ll«une. f.mme, capabb, d« v.iller sur cll«-mèmc; comme.n{ 
la similiiud«, de. sa t,rm«di-n avec celle d. l'homnw, «.t la con- 
naissance, qu',.li«a de la vie l,ratiquo «.1 rdell,', lui donn«.nt en 
face ,lu je.une h.mm,, nn,. ttitu«l. bien diffdr«.nto d,. c«.lle qtw 
l,r,.ndrait une j,.uac tilh. francaise; j« comprends «.ncore com- 
ment. pour louh's ces raisons, une. miss anlaisc est apte à sou- 
l.nir une c.nversalion qui no diff;.rc pas de cvlb. quo licndrai,.nt 
,h.ux j,.uues »,.ns enscml,lc; mais. au d,.nenratt, vos no pollvOZ 
thir, qu,. la socidté d',n .i,«m' homme et d'une jcuno tille 
n,. s,,it ddlicat«.. It',,ù vi,.ut d,,nc ch,.z les jom«.s «.ns ce res- 
i,,.ct particuli,.r ch. la ri.mme.? » 
Un moyeu c.mmode de r6soudre celle quesli-n serait de la 
SUl,prim,.r. en U6niant franchement aux tnlais ce respect de 
femme. I.v procddd n'est pas nouveau, et les ignorauts, ou les 
persomcs de mauvaise foi. l'eml,loient journellement en toute 
mati,re. Mais, h,'ureusement pour la moral,., une pareille déné- 
ation esl ici impossible : tout v résiste et principah, ncnt ces 
deux faits c.rtains et inddniabl.s, h savoir : d'une pari. l'assenti- 
ment donn,; par l,'s par'nts les plus honorables aux liens d'amili6 
ou ,h. connaissance qui sëtablissent entre leurs tillos et des 
.i«'un«'s z'ens: d'antre part. la raretd des cas de séduction des 
jeune tilles d,- b.nne fimille. 
l»uisquc ce respect de la femme ne peut èlre nid. il reste à 
OUS lt renth'e COlllp[. 
Il faul d'al«rd savoir qu«. le p6re de famille exerce sur ses fils 
la surveillance qui c,,nvienl, el que jamais il ne les laisserait s'ab- 
seut«'r de nuit. ni l'eltl'er à une heure tardive; la discipline 
lrès Sll'i«e sur ce. point, ci la personne qui se couche la dernière 
dans la maison est le plus s»uv«.nt le. père et parfois la mère. 
mais hmjoul.s l'un des deux, De mèlne aussi 1¢ tils sont-ils sur- 
x eil[és sur l'emploi quïls font de l'argent quïls gagnenl ou que 



leurs parents leur relnettent, ll. W'', le second des fils de nlon 
h6te, remet chaque semaine à sa lnère les «luelques shellins qu'il 
.,_ra.ne à la f,,nderi«, où il travaille. L'n samedi, il te rnpp«,l't;i 
rien, aliés"uant avoir" perdu son pot.te-monnaie: cette explica- 
tion Cait-elle exacte ou Ire, n, je ne saurais le clive : er «lui est 
cet.tain, c'est que 31"' , .... se refusa à l'admettre, et le tils X,"'" 
reçut de ses parelts les r«.moutr,mees les plus sévèt'es; celles-et 
durèrent deu'¢ jours et laissèrent inévitable.ment chez celui qui 
en était l'ol)jet uu souvenir ineffaeahle. 
Sans doute, les jeunes .'.:"elis quittaut «le l»«,nue henre le demi- 
elle paternel, éehapl,'n! dès l«,vs en rcntl«. partie ci la sul'- 
veillanee des parents : cependant, l;t l»lulmrt «le e«.ux qui 
point le,és et nourris l,aV le patt'on, e-mmercant ou industriel 
qui les emploie.°sont re«us das me famille on quali!é de pnrloir- 
boarders. SI'". qui est à.,-.-é de vins.t-cinq ans. i.st ai»si p«.nsiouuaire 
chez x .... ; son pèl'p hal»it,' Bri.,-':hton. mais lui-me:me, ci été f,l'eé 
de résider à Lewes, atin de pouvoir se vendre à la l»vasseri«" d' 
l»onne heure, le matiu. Plusieurs familles de. Le es ont pareille- 
ment des pensionnaires, et je re.'-"rêtte «le ne pas avoir le temps de 
m«,ntr«.r comment les jeunes .,_"ens sont ainsi eomplètemeut sous- 
traits au, inconvénients et aux ,i«m'-"ers de la s,»litude : .je me 
contente de n,,tev qu'ils s, mt eonsidérés vérital»lemelfl 
ruerai»res de ces familles, quïls en l»al.ta.'_.'ett clhsolum,nt la vie, 
cvec son eout',»vtalde et ses distraeti,,ns. !! est à peine I»ps»in 
dit que les familles ne eonsentirai,'nt jttuais à rece'oil" à l,.ur 
f«,ye', et à c,',té tic. leurs lU',,pres lilles, un jeune h,,nmle ,lui s,î- 
t'ait un poliss,_,u, et qu'uue COl'r,.cti,,n l, arfiite de m,eurs 
exi.._"èe du parloir-boarder. 
Yoilà de quelle faeon sont sclidemel»t eneadrés les jeuues "-"Plis, 
par les conditions les plus naturelles qu'il .v ait. 
E see«,nd lieu. il le faut pas oubli,.v la très 'l'andp intlu,'nee 
morah, d'uue saine éducation physique. Les m,»ralistes servent 
cela du 'este. l.es s«tlutaires exe'eices dr jeu, qui passionnent les 
jeunes ,x.nlais. l,.s dëtournent, le plus naturellemeut du me,ride, 
«les plaisirs faetiees ou recourais. Ils v aequièret d'ailleu-s ineon- 
tt'stal»lement c,'tt," ferm,-té de terneCameur qui se traduit par 
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une s'raude possession de soi et ai&. sin.ulièrement  rlee et 
« -ouveener ses actes. 
in ce mme sens, si on compare les occupations (lu jeune 
homme ana'lais, astreini toute la jom:née  la vie active de l'agri- 
culture, du c«,mmerce ou de l'indush'ie, et l'existence d'un jeune 
Fr«n«;ais, courhé su" les livres ou assidu fi son bru'eau, on oempren- 
dra s:.mcnt que le t'avail du premier est aurement fait que 
celui du secod, pour équilil»rer une nature et la soustraire aux 
dispositions cmimlives «io l'espri et du c(ur. ) a besoin de 
b,ub. s vi.m.ur physique et morale et on ne la asl»]llc pas 
dans une vic malsaine quaud il s'a'it d'aller aux colonies dé- 
fricher des eros incultes, ou quand il s'ait de traverser utile- 
meurt les péihlcs dP]»uls du commerce et de l'i(lush'ie. « Lors- 
que j« reste lourd le soir 5 boire de la ]dèr. dans un )lusic Hall, 
me dit une fois le fils 1"', je suis incapal»le «le h'availler le len- 
demain matiu. » 
.le m' reu«lais parfai[enmnt compte, en vay«nt, ch«que soir, 
fils D"" W*'" revenir de la fonderie, couvert de noir et très f0fi- 
ué, qu'il lui Cait l)eaucoup plus facile de se conduire commo il 
le faisait, que s'il eùt passé la plus gr«nde partie de sajournée à 
dhtdier le droit ou la mddecine, ou h gratter du papier chez un 
officier ministériel ou dans uue administration. 
;«[t« remal'qm, que j'«i thile à propos du fils XV***, je pourrais 
Ici répéter, h des titres divers, pour l; pluptri (les jeunes -ns d' 
Lewcs. Et il ne faut pas croire que leur corps seul soit soumis à 
1« fatigue, loutes Icm's facultés in[ellectuelles sont mises en jell, 
et Dieu sait avec quelle lprctd ils Tpliquenl leur intelli'ence 
devenir l, lus rtq,ideuieut experts dans la p'ofession qu'ils 
emlwassée. Car, «n m. l'a point oublié, ces jeunes g ens sont des- 
litl6s à (h-venir plus tard des p;trons, et ils ne doivent compter 
«luc sur eux-uiètiles pour s'étd)lir et o crber une position. Ils 
s;veni pal'faitemcnt qu'ils n'ont rien à a(lendre de leurs relalions 
«.l quo Ici valeur personnelle est tout «lacis cette compOifion 
ccssau[e. Nous voilà bien l«dn de nos jeunes ens qui, préf6rant 
h.s carribres lil»éralcs, ou adminis[ratixes, où ils n'auront ni res- 
ponsahililé ni sotici, estiment leur h'avail d'après le uombre in- 



variable d'heures qu'il réclame et redeviennent des relllier-, au 
moment précis où ils quiltent leur fauteuil de molcgkine. 
Enlin, nous trouvons dans l'éducation, indépendamment de 
ce que nous en avons drjà dit, une dernière cxplicali,,n du vos- 
pect plus grand que les Anglais professent p,»ur la f, mme. Les 
fils, étant 61ev6s dans la famille, se trouvent, par là mème. dès 
leur jeune lge, en rHation avec les jeunes filles des autres fa- 
milles, h crtd «lesquelles ils ërandissent; ha],ituds par ces frd- 
quentati,ns journalibres, ils remarq,wnt t peine qu« - ces .iunes 
filles, qu'ils connaissent dopuis plusieurs ann6s, sont deenu,.s 
des femmos, alors qu'eux-mrmes sont devenus d,.s holnln,:; la 
transition pase inaperçue, et on continue, par l'accoutumant'v, 
respecter celles qu'on a al»pris  resl»ecter à un àge où on n'a- 
vait aucune tcutation de ne point 1, tiro. Au contraire. 1,-« 
ries gens francais se trouvent hrus,lu,.m,.nt jet,:s dans le ttl,,n,le. 
à leur rfie du o,ll6ge, à l'rpoque où les passions 
avec h. plus de iolence; aucune lransiti,»n n'et 6té m;.na6, et 
chang'ClneUt est instantané. 
L'expérience des dcoles mites semblerait altesl,r que 
sement, dès le jeune fige, ,les rolati,ms elttre les garçons et les 
fdles n'est p,,int aussi salutaire que je h. pl'dlend; mais lëc,,lo 
mixte a un x-ter fondamental, celui de ne point surveilh.r la natur,- 
et le earaetbre de ces relations; en .ng'h.tel're. au eottvaive. 
m développent sous l',il tutélaire or vigilant de la tkalnille, lui 
en maintient serupuleusement la corr«.clion. 
Est-il besoin d'insNter après cela sur la ffravit6 ,lu 
que eausel'ait un .jeune bOmlite oit séduisant, dans ces eotditi,,n. 
une jeune fille, de qui la faluilh, est rattaellée h la sienno par les 
liens d'une longue et solid,, amitié? t;e serait un v6ritabl,. 
versement dans ce cercle inlime, de,ni les relali,,ns se 
raient attaqudcs  la base mèmc sur laquelle elles reposenl. 
tul»lc serait si 'rave, que le législateur n'hdsite pas à i:terv,.nir 
pour le r6primev, et totts savent qu'il le thit durement, eno,re 
qu'avec justice. 
Deux statuts de .lacques I "« et de Geor'es 11 rds,.rvent auxju,.s 
de paix de drf6rer ;tux tillcs-mères le serment sur la pal,-vlité 
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de l«.urs enfants. Celui qui est indiqué comme le père (Ihe rwu- 
ted [alher doit ;.tre mis en 6rat d'arrestation jusqu'à ce qu'il 
s'enaçe, ou à souscrire avec deux cautions suffisantes l'enô'ae- 
menl de suhveniv aux frais de garde de l'enfant, ou de se sou- 
m«.tlr au règlemenl des juyes aux prochaines quarter-sessions. 
après quïl aura plaidé sur le fitit de la parc.milC h's tribunaux 
n'h6sih.nt pas à allouer A la .jeune tille s6duite des domma- 
iutér/'ts qui atteignent parfois un taux fort élevé. 
.h. sais que des puldieistes réclament une modification de nos 
l,,is en cette malibve, et ils s'appuient pr6eisément stlr l'exem#e 
«le l'Anleterl'e. Ils ont raison, niais ils sont ineomplets. Ils ne 
voient ps que la l-i anglaise nYst que la résultante de l'étatso- 
cial et quo si le ldisl.teur intervient si dnergiqement, c'est parce 
que h.s familles sont encore eu ¢.tat d'imposer à leurs fils ce res- 
pv,.l de la f,.lnn.:, et ,i« la morale qui est la base mème des rela- 
tions qui les unissent entre elles. Car, nous le verrons dans 
lW«ch.in article, ,'es relations ne se bornent pas, comme chez 
nous, à des visih.s, h des sotte%s, ou à ïh.s tbrmalités mondaines; 
on a peu de relations, mais. en t'evanch, elh's sont sincèves et 
6troih.s. 11 ne faudrait donc pas se faire illusion et prendre pour 
la causc ce qui n'est déjh qu'un êtt>t: les lois ne sont salutaires et 
lbl'tes q.e lorsqu'ellvs sont le r«.tlet des m.urs. 
I.u'on ne n,»us a,'c.se p.s de vouloir prds«.nter les jeunes gens 
;tnlai% eOlttltle des ang'es ou des saints; nous ne SOItteBOllS rien 
de pareil et nous n'av.ns garde d'ouhliev le spectacle humi- 
liant que prdsonte 1,. soir le quartier d'oxford-Srecl et de Lei- 
cester-Sqm,re à Londres; me, fs il faut se souxenir que Londres 
n'est pas l'Ang'leh.rre, pas plus que Paris n'est bien h' portrait 
de la France. Nous ax-ons voulu seulement démontrer que 1 
j,.un«s ens anlais resl..Ctent phls que l,-s noires la jeune tille 
respectable, ci nous sommes porsnadds qu,.. réduite à ces termes, 
noire l,r,,position est rigoureusemcnt exacte. 
Si 1;, « flirtation » n'a point dïnconvdnients pour la jeune 
lill«, n'en a-t-ell,, point p,»ur le jeune h,mnne? Cevtdues person- 
nes l'ont prétendu : elles ont attribué aux .jeunes « }lisses » je ne 
sais qm..l don magique d'ensorceler les jeunes gens, et on les a 



vues s'apitoyer avec tendresse sur le sort d,: ccs infortunées  loti- 
mes, «lui se laissent prendre naïvement dans les filets de leurs 
fascinatrices. Volontiers, on prèterait aux tilles ,l'Albion les ar- 
titiccs les plus machiavéliques, et 1, renard qui hypnotise la poule 
qu'il va dévorer ne seyait pas plu adroit: aussi les mères fran- 
«aises ne mauquent-clles jamais de" rocommand,.r A leurs tils. 
qui se disposent ci faire «.n Anlet,.rrc nn b,nff 6jout'. ,,. s,. md- 
lier des hamecons qui doivent, parait-il, les ClliOHt'l" lfi-lms d" 
toutes parts. 
Je pourrais d'al»ord me contenter ,le rél»,mdr«, quo c,'tte fs- 
cination, si tant est qu'elle existe, doit :tre d'llll ¢Ol'a('ti'ro 
b6nili, car les lnaris ang'lais ne l'egr.ttcnt qu« tr6s l';tçetllelll le 
choix quï/s ont thit et ne songent pas t se p/aindre; il est beau 
do s'associer à l'infortune des victimes, mais ,.nec»re ne f«tut-il 
pas p,-,ner la charil6 .jusqu'fi inventer d,.s victimos imainail'«.s. 
Mais il y a phts, cette prétendue t)tscinati6n n'existe pas. et 
pour la mtqne rais,,n qui contribue principalement à main[,.liir 
lesjetmcs gens dans 1,. respect de la femme. !1 ne faut pas 
 et c'est là en vdrit6 1. 1,«,tut capital sut" lequel repos« t,mt- cotte 
partie de notre 6tude,  que ceux-ci c,ni ffrandi et ont v6cn 
de ces je'unes tilh's, qu'ils les frdqu«.litent d«:lmis lonvtelnps, et 
que, d6s lors, il l(y a pas pour eux cette illusion s-tre et passionndc 
qui attend nos.jeunes qns au rtir du collè'e. 
l'ailleurs losjeunes ë'ens fr6quentent d'ttlte raton l,hls ou moins 
assidue un cercle assez lare de jeunes tillcs pour t,blir 
elles lit comparaison «'t faire librement leur choix. S;ns doute, je 
n'aftirmerais 1,as qu'il n'v ait ps ,.ntr,. les eOlicurrctites une ct, v- 
laine émulatiou. mais ces f,»rces cmvvvzonfos s'annulent rd«il,vo- 
qUelnen[, et il «'n est, en c,'ttc lnMi;.re, COmlnv en beaucoup d'au- 
h'es  la compétitiou ambne une sélectic, n des plus 
J'ai pu constater quo les intrigatdes et l,.s m-ndainês 
le plus souvent battues par leurs rivales. C'est ainsi que le deux 
« Missos » S'", dont j'ai eu l'occasion d,. parler plus haut, nont 
pu r6ussir A se m;rier, malé'r6 l'avantae exceptiontteld'un dot de 
plus de 10.0oo francs que Leur a 16guée une de lours tantes  n,,n 
contentes d'imit,:r les jeuues 'ensjusque dans leurs jeux ci dans 
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l,ur. mani;res, «.lies ont en outre affecté un goùt développ pour 
la coqueth.rie et le plaisir, se soucian[ beaucoup plus de briller 
par leurs tal«'ns de musirienues et d'artis[es que par les qualités 
[,lus s6rieuscs de la u6nagère. Ce second défaut était beaucoup 
plus ra,e que le premier, auquel d'ailleurs il se rattache natu- 
rçlhm«'nt, et leur a nul l»ieu davantas'e. 
Il et à l»ein, . besoin d,. rechercher quelles sont h.s qualit6s 
qu«' doiveui réunirlesje«nes tilles pour av«fir les meilleures chan- 
ces d,. se bien marier. Puisque llOUS savons que h.s jeuues gens 
se, ni audaci«.ux e entrel»relants ; qu'ils aiment la vie mouvcmen- 
tbe; que. n'avant pas été élevés  compter sur les relatims pour 
se créer une position, ils recherchent SUl'hut dans le mariage la 
h./.s douce société d'une bpousc fidi.le ci les grandes joies de la 
paternité «'t du home. il est naturel de penser que les jeunes 
tilles qui sont le mieux en dtat de rép,,ndre à ces goùts et de sa- 
tisfaire ces léitimes,lsirs s«mt 1,resque assurées de ne pas coiffer 
s«inte :aflel'in,.. Lorlu'à toutes ces qualités elles joignent ou 
la beaut6 ou je. ne sais quel charme qui y équivaut. cette grande 
probabilité ,h.vient une certitude. 
Je. dois seulement r«pdter ici ce que j'ai d6jà dit une fois : 
une jeune fille, pour se marier ais6ment, ne doit ëtre ni une 
moudaine ni une m6nagbr,, dont l'horizon s'arrèterail à son 
pot-au-feu, ou au linge qu'elle ravaude. 
!1 me' revi«.nt en m6moire que M"" fut fortement impressionné 
dans son choix, par cette circonstance que sa fiancée, outre qu'elle 
r,.unissait l,s qualit6s les plus sérieuses, pouvait ramer comme 
uu hon(me «'t 6tai[ ch' première force au jeu de lawn-/ennis : 
comme lui-tortue cultive ces deux exercices avec une ardeur par- 
liculière, il pensa avec raison que cette communaut6 de oùt ne 
pouvait qu'ajoutcr à leurs distractions. 
L«,rsqu'un jeune homme et une jeune tillc se plaisent mutuel- 
le.ment, lorsquïls se connaissent parfaitement et se sont assurés 
«lue la similitude de leurs S'oùts. de leurs idées et de leur humeur 
leur 1,-rmet dt" s'unir, ils se l»romcttent de s'6pouser ; à partir de 
ce moment, leur situation ressemble à peu prbs à celle de deux 
tiancés (thon! «re e,9«9ed ). Mors, mais Mors seulement, chacun 
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avertir ses parents et demande leur conseld,.meld " parf,»is ml.me, 
les jeunes ffens 6hd»lis aux colonies se contentent d'intrmer 
h.urs parelds qu'ils xiennent de se marier. Miss A"" de Carlill dit 
ln matin à sa imille qu'elle partai pour Londres  arrivée daus 
celle ville, un cleryman consacra son union avec son fialwé et 
t,,us deux parfit'ent pour l'Australie; Miss A'*', avaut de quitler 
l'Anleterre, annonea son lnariae à ses 
Sans doute, l'ol,ini,-,n publique ré[wouve ,.o.s ext.bs 
dan,e, mais cel»endau 1«. pure d,. famille se rend parfailement 
compte que, puisqu'il ne conidbre pa c,,mme un de ses devoirs 
directs de marier et d'établir ses ,.nfimts, il n- peut. au d,.l.nier 
moment, p'étendre infleucer d'une nanibre déeisive 1,. clloi 
qu,. font ceux-ci, or il accepte loval,.ment leur décision. Le ma- 
riae est pour tous une atthire exclusivement personnelle, que 
chacun conduit s,:ul et qu'il conduit sérieusement. 
lin t.eniarquet'a «lUe nous n'avon,pas parlé de la d,,f. ce l'ac- 
teur si impol'tant dans les m.l.iae'es frau«ais; elle n'est. lt 
gleterre, qu'un accident, et les jeunes 'ens se Eardeltt l,i,.n d," se 
vanter plus tard d'av,,ir ép«»usb une. femme qui h:ur a 
une tbrhlne. N,,us n'avons nlème pas à exl>liquer l'absence «le 
dot, car sa pv6sence constitue dans les s, wiétés un cas 
loffique, et l'oll Il'il poiu[ COUtume tic rechercher pourquoi 
une persolme I»i«.n l,ortante n'et pas aftli6e de telle out,.ile 
maladie. 
l;'cst ainsi que lesj,.unes tills ang'laises se marient, et j,. crois 
inufilc de faire ressortir c,,m},ion ce sysl6lne est supçrieur au 
n,',tre; nolls c,,ml,r,.ltOnS lnaiulenald c,,mment les l»/q'es 
r ,.», n'avant l«»ild à 6tal,lir ou à d,,ter leurs lilles, pcuxent 
dlever de nombl'euses familles, tht voudra ],ien considdl'er 
suite Colnbien il est humiliaut p,»ur des par,mis fl'an«çais d'ëtre 
obliffés de' doter larclnent leurs tilles " les bons tbul'nisseurs 
,ld-ils l'habitude de payer les cli«'nts pour qu'ils dai'n,.nt l,rendre 
leur marchandise.? Votdl'a-t-ol bien onc,,l'« soner ««,mbi«.l il 
est triste, pour c.s i,al'enls, de conticr leurs filles et l:«r a'geld 
à des gendl'es que ni leurs tilles ni eux ne connaissent? Enfin, 
n'est-il pas affligeant de voir que che z nous un jeune homme ne 
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puisse, sans se disqualifier par là m,me aux VetlX du monle et 
d,' s«»u entourae, épouser une jeune tille « sans dot »? E 
An.lcterre, c'est tout le contraire. Ceci montre pcut-ètre mieux 
que tout le reste la vdritabl, supdriovild de l'édtcation anglaise 
«l,.s.i«.tlnes zens .t des j«.un«.s tilles. 
.le t'oni,.rai une autre fois encore :utre chose de 1; piie ville 
d,. Lewes. 
I ». BVRE.tt. 
(A stdt're. ) 

Le Direcleur-¢;é'««t! : Edm,»nd I)E»OLU'S. 



QUESTIONS DU JOUR. 

QUESTION 

DES GRANDS MA(;ASINS. 

!1 v a une quesfi«,n des I;l'ands Ma.'_"asins. 
Le développement de ces immenses maisons de ,:ommerce 
soulev6 la protestation des modestes e«»mm«.w?altS, impuissants 
tenir lète à eet« concurrence redoutal»le. 
La pl.otestalion s'est d'abord manifes6e dans de nolubreuses 
réunions publiques, ou l'on ne faisait entendre, le plus souvent. 
des doléanees eonfuses et des plaintes vioh.ntes. Aujourd'hui, ces 
doléances ont pris corps, elles viennent de se lvaduire par un lWO - 
jet de loi, actuellement d6posé sur le bureau de la Chamlwe, 
,'t qui a prochainement venir en discussion. 
Celle eaml»ane est conduite par La Li9ue syndicale pour la 
&:te,se des int«:r,:ts dt Ir«tv,til. de l'industrie et du commero,. 
Celle Ligue formule ainsi son but  « IfAfondre, pnr l«'s voies 
l@ales, conh'e les monol»oles de fait ou de droit, ci spéciale- 
ment contre ceux des Grands 31a.asins. la Iii»et.iA et l'é.'alit6 du 
travail, -avcment colnpromis par la loi du 15 juillet 1880. » 
Naturellement. cette lfiffue est surtout coml, os6e de petits 
merçants, de bc, utiquiers, ainsi qu'en 16lnigne la liste des mem- 
bres que j'ai sous les veux. C'est la coalition des pots d,. tort,, 
confi,e les pots de fer. 
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près avoir cherché lon.$-t,.mps le point vulnéral,le, où il 
fallail frapper les l;rands M;gasins, la Lig'ue a cru l'av«»ir |rollvé 
,lans ule revision de la loi des pa[entes. 
t;'cst ainsi qu'a pris naissance le projet de loi. qui aurait pour 
résultat d'auglnenter le laux de la palente d'après une pro- 
=Tessi«»n croissautê, suivant l'imp«rtance des atfaiees ci dans 
,-on, litions qui rendraient impossible l'existence des Grands 
,iris. Il s'ait ,l«,nc d'un imp,t non seulement pr«,portionnel, mais 
l,r,,r,'ssif. Cri iml,',t aurait p,,u" ]rase le nombre des employés : 
ainsi, le palr«,n qui «,«CUl»e un employé payerait un fi'anc; celui 
' qui en «.mpl,,ie d**ux, payerait deux francs p«r 1;*1*, -- par 
d',.tapie,yA; c«.lui qui en emploie dix, payerai[ dix francs par 
tf*le; ce.lui «lui en emploie cent. cen( francs par tèt«., celui qui 
emploie mille, inill* francs par loto. etc. k ce comp(v, le Bon- 
Marché, par cxemph., qui emploie environ /rois mill,, personnes 
[»ay,q'ait trois mille francs l»«r tète, soit, en tout, neuf millions 
par an '. 
Et ce n'est l»,s roui. Crai'nant que l*cnuemi ne meure pas de 
Ce COlp,- et il fudl'ait qu'il eùt la vie bien dure,  la Li'lle 
al,mande qu'il s,,it pay6 autant de pa(,'lt(«'s que l'on exerce de 
commrc«'s distinc(s u sus d,* quatrt*.  peu( calculer ce que 
p«)craient de ce nouvvau chef l«'s Grands lazasins, qui exercent 
pcu(-èlre une centaine de commerces différents. 
Tel est le plan d,  campagne, qui, s'il Arail appliqué, aurait 
pe, nf résultat la f,.rmctul'«, imnaddia/e de tous les t;ran«ls blagsins. 
et n' laisserait subsist,'r «11«  les pctiles I»outiqm.s. Tel est 1o pro- 
.jet ,le loi sur lequel la C]ambve aura a se pr«,n,,nccr. 
Le princip«l grief que h's auleurs d,' ce projel meltent en avanl. 
«.st que l,.s Grands Mu'USil[S sont des « accapreurs commel'- 
«iaux » ; ils accaparent la clietèle. V,»ici en quels termes s'expri- 
mail récemmcnt le l'résident do la Li9tte , dans une grande réu- 
ni,,u pnl»liqu«, h laq,wllc assislaiont un certain nombre de députés : 
!1 est ilCOltestable qu'il s'est consti(ué une nouvelle féodalité, 
plut,',t tinanciè'c que commerciale, qui, si ses effets désastreux 
«,u point de vue économique ne sont pas enrayés par une l@is- 
l«(i,»l efficace, est appelée à brève 6chéance a détruirela fortune 



publique. La prospérité inouïe des accapareurs comluerciaux 
que nous combattons est faite de la ruine de la masse... Nou... 
ne combattons pas les hommes qui dirigent ces maisons d'acca- 
parement, mais les lois qui leur permettent d'exister. » 
Voil le grief n-ttement frmulé : on reproche à ces Mais,ms 
d'accaparer la clientPle, et de le faire g'r'ce à la protection «les 
lois. 
Ce reproche est-il Ié.itime ? d'antre part, les lois y sont-elles p,,ur 
quelque chose? C'est ce que nous allons exanliuer. Nous recher- 
cherons ensuite quel est le moyen de faire cesser la crise 
réelle qui résulte, pour la masse des petils commerç'ants, ,le la 
concurrence dîs Grands Ma.,_.-asins. 
Mais, dallS une question qui passionne violemment les esprits. 
nous demandollS la p«.l'mission de c««server le cahue que ,if, nu,. 
et ql'exige la nléth,de scientifique. 

Les Grands Ma'asins, dit-on, accaparent la client;.le. 
Il est incontestable que la clientéle va à ces Ma.'asins. comme 
l'eau il la mot. Mais la question est de savoir si un pareil fait est 
répréhensible. Le commerce, en effet, est-il autre ch,se qu'une 
chasse  la clientèle? Les petits l»outiquiers, qui crient à l'acca- 
parement, ont-ils, eux-mèmes, un attire objectif que d'attirer chez 
eux la client;4c, de la ,létouruer de la boutique voisine, en un 
mot, de l'accaparer le phls possible? Peut-«,n faire un .'_'-fief d,. ce 
«lui est une loi essentiell,. «le la profession? 
!ue chaque c,»mncl'çant c«,ure al»l'èS la clientèh., rien «le plus 
lé-itime, dira-t-on; mais ce qui est injuste, ce qui est intolé- 
table, ce qui ne s'est jamais vu. c'est que les uns enléelt attx 
autres toute la clientèle, quïls l'accaparent elt quelque sorte. 
et qu'ils obligent ainsi leurs concurrents à fermer boutique. L; 
preuve que cela est injuste, c'est que cel ne s'est jamais vu: 
uu pareil résultat ne peut donc ètre obtenu .lue pal' des moyen 
illicites, et nous avons d6 lors raison de demander à l'État de 
nous protéger. 



.le prie mes lecteurs de croire que ces plaintes me touchent, 
que je me rends pal'faitement compte des souffrances que le 
nouvel état de choses amène pour lt masse des petits commer- 
,.anis ; mais.i e suis ohli.'-:é de déclarer, -- et je vais le démontrer, 
--que le dévcloppem,-nt des Grands Maffasins, qui est tin phéno- 
m;.ne nouveau, est en niënle temps un phénomène fatal, résul- 
t:,z,t de circonstances qu'il n'est au pouvoir ni des particuliers, 
ni (le lËtat, ni ,le l)ersonnc ;tu monde de modifier. 
La sci«mce ne crée pas les lois qui ffouvcrn«.nt le monde, elle 
se home à les constat,.r, à en déterminer les causes et les consé- 
,luencos, enfin à mon!ter comment on peut en tirer le plus ..'l'and 
bien, ou le moindre mal. 
La ,anse premiCre ,lui ci amené la créalion ,les ;rands )la:'a- 
sins est la découverte d,. Ici houille. 
«-n ne voit peut&tre pas, au premier abord, le rapport qui e.,dste 
entre ces doux ordres ,le phénontènes; on va cependant le saisir 
l'api,lelnCld. 
C'«.st la h,»uillo «lui a causé le prodiffieux dével«,ppcment de 
tl'alispOl'tS auquel nc«ts assi,;lons, on fournissant en abondance 
le combuslibl,, nécessaire à la producti,n ,1« la vapeur. Ilr, le 
,lévcl,-,ppom,,nt des tl'ansp,,rts a amené une révolution dans les 
conditions du commerce : il a dtendu indéfiniment, pour chaque 
commerçant,, l'aire de la clientOle. 
Jusqu'alors. un m;trchand ne pouvait guère atteindre «le la 
clicnt;.le ,,CCUl,an! son v«isiuage immédiat. Faute de moyens de 
transports faciles et rapides, celle-ci ne pouvait aller s'approvi- 
sioner au loin; elle ne se déplaçait pas facilement et se fournis- 
sait par conséquent au plus près. C'était l'à.'-_"e lleurcux où la con- 
,'urren«e était forcém,.ut lilnitée, et ,-,h chaque boutiquier pouvait 
cxpl_,itor tout à loisir la clientèle que le voisina._,ze lui livrait à 
peu prOs sans défeusc. 11 pouvait la tondre à sa guise, bien certain 
qu'elle ne lui échal»I»el'ait pas. Les concurrents voisins, assurés, 
,'omme lui. de ,cite clienlèle, ne faisaient pas 8"rand effort pour 
la lui enlev,îr; on maintenait donc les prix de part et d'autre, 
,.t les cllos,.s allaient ainsi doucement, paisiilelnent et sans grand 
effort. 



Le développement d«.s transports est venu troubler cette douce 
qaiétudê. 
11 a supprimé la distance et amené en mèlne temps l'habitude 
des déplacements. Les chemins de fer se sont créés, les villes on! 
vu doublet', tripler, décupler leur population: dans lintérieur 
de ces villes, des moyens do transports économiquos ont été 
établis; bref, font le monde a pu sc, déplacer facilemeut et à peu 
de frais. 
Le champ, jusqu'alors étroit. de la client;.le s'est lrouvé alol- 
in_léfiniment arandi. !1 devenait, en effet, possible de saisir h. 
client non seulement d'un bout de la ville à l'autre, mais d'un 
bout du pay..; à l'autre', pres,lue d'un bout du inonde. à l'autre. 
E effet, d'une part. le client p,,uvait se dél»lacer et, d'autl'e 
part, on pouvait aller à hfi et l'atteindre au moson de la poste, 
dont le dëveloppement avait suivi naturellc, u,nt celui des trans- 
ports. 
!1 arriva alors co qui devait fatale.ment arriver. 
tuehlues comn.l.«auts, plus avis,;s que les autres, concurent 1,' 
projet de mettre 1 main sut" cette clientèle immense que la f»r- 
tune des événements l:ur livrait. Cola était bien n«turel, puisqno 
le commerce, ainsi que nous l'avons dit, est essentiellement uue 
chasse. )lais. au lieu d'une petite chasse étroitement .'-"ardéê et 
peu .-_-iboycuse, c'était l'immense Far-Wêst qui s,»uvrait tout à 
coup dex ant ces trappeurs d'un nouveau tente. 
_ln compreud que, pour cette nouvelle chasse, les vieux moyens 
employés par 1,'s petits commercants d'autrefois n'étaient plus 
de mise : il fllait des armes de précision et à loig'uo portée. 11 
ne s'a.'-"issait plus dattendre patriarcalemeut la cliontèle sur 1: 
porte de sa l»outique : il fallait aller droit à elle, llt saisir et l'a- 
mener à soi 
La proie était assez belle pour qu'«,n se donuàt la peine de s'en 
elllparer. 
Il'ailleurs, ceux qui entreprirent cette chasse n'étaient pas lt's 
premiers veuus. C'Caient les esprits 1,.s plus entre])renants, les 
plus actifs, ceux qui savent à (les situations nouvelles adapter d.s 
mosens nou-eaux. 
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Et les moyens qu'ils emp]oy6rent pour rabattre à eux la clien- 
16le Catent bien réellcmcnt nouvcaux et complètement inconnus 
de l'auci«-n commerce. On va en juger. On jugera, en mème lemps, 
-i ces m«vcns sont illicites. 

if. 

lles moyens pclvell| se ramener à sep|, et ils sont combinés 
ax-cc uu art remarquable pour atiirer la clienlèlc. 
Le premier consista à roui vendre à pri.r fixe, et marqué en 
chill'res COilllliS. 
Celtt. innovation étail, à elle seule, une r6volution audacieuse, 
«(r clic rompait avec la pratique fart, file de l'ancien commerce 
«le dOail, qui re.posait essen/iellclnt.nt sur le marchandaffe. Toul 
«chat était alors une lulie en règle elllrc le lnarchand et le client. 
)l delmmdait un prix aussi hier6 que possil,h.; de. son c6té, le 
client (dt'rail un prix très bas : on jurait alors, de part et d'autre, 
qt'on ne baisser;dt pas, oa qu'on e monterai/pas d'un sou. Le 
,.liont faisait semblant de s'en aller; le marchand le rappelait, en 
faisant une pclite concession, et ce dbat se prolongeait ainsi jus- 
qu'h ce que l'on arrivàt à/oml,vr d'accord. N,,us connaissons tous 
ce lyl»C qui est encore celui de la plupart des petits ma 
I« prix lixe «.t mar«iu, en chiffres connus a supprimd le mar- 
chamlac. Le cli«.t sait de suite h quoi s'en lcnir; il sait qu'il 
a qu'nn pri, !c inèule pour tous et qu«. c'est à prendre ou h laiser. 
X i,,t't ou à raison, ce sxst5c lui danne le sentiment qu'on ne 
le vole pas, qu'on ne le fait pas surpayer et ce scntimet lui est 
a.réabh'. 
t;e s«.ntimcnt d'ailleurs el juste le plus souv«.n. Eu effet, le prix 
fixe a amené une seconde lnodificalion : le bots prix. 
11 est dviden( que, du molnent ,-,ù l'on fixe. un prix invariable, 
,m ne peut pas l'dtablir à un taux qui serait trop élev6; autrement, 
,,n vert;dt bient6t fuir les clients, qui, n'avant plus la faculté du 
marchandage, iraiênt chez les concurrents mieux avis6s. 1[ faut 
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donc fixer de suite le prix le plus bas auquel on peut céder" l'af- 
ride. Et on arrive d'autant plus facilem,.nt à l'idée de vendre « 
marché » que, pae suite de l'extension de la clientèle, on f, md 
es pfits beauc«,up plus sur le gTand n,,mbre des acheeuvs que 
sur les prix élevés. Chercher les os l»r,»tit dan 1,. l»etit 1,éné- 
fices était vérital»iemcnt une idée de énie COlnmercial. u,. ceu 
qui Font proclamée les premiers ne l'aient 1,a toujours Stl'iCe- 
ment appliquée, cela «.t l»osil»le, et je n'ai pas A le r,.«hevcher 
ici; mais. dans ce ca% ils s sont fait tort à «.ux-m.me. car. à la 
longue, le public sait parfidt«ment appr6cier les avanta'çs ql',,n 
lui procure et il finit l»«tr aller dans les maisons qui lui olh'cnt les 
conditions l«.s plus favorables. 
Il est d'ailleurs attir6 par Ull [roiibme moyen : t.te immetse 
pt&licilé. 
Le ,ldvelopp'lU«n/des/rallSp,w/s, en l»erln'tlant ,lattcin,ll'«. un 
bien plus grand nombre ,le l«.cletn.s, a nécessaire-me'ni aln.n6 
déel«,pl».nwnt de la l»ress, l.es commercants l«.s plus avis6s 
.nf immédial,.ment compris le parti qu'ils pouvaient tirer 
iournal ,'t de ]a brochure 1,,-,u ' aumenter le c,.rcle de lur elienl.le. 
ils onl ainsi pris ]'ha]»i/u«h' de ces rdclanws i.dpdtdes qu«" l'ol p«'ut 
lire à la quatriblne pae des jouruaux. Mais ils ne s'en ,,nt 
h.llUS là; ils ont voulu a oir leur lmblicil6 à eux. principale.inc'nf 
d,stiu6e à/enil. en h«d,.ine l-ur nolnl»reuc cli,.nt.l,-, l.a publica- 
lion de ca/al«,u,.s pé.iodiques r61.,nd à ce ]»ut. 11 faut bieu i'«.- 
connaitr« qu«. ces calal«,:ues sorti faits avec b.aucoup d'art, l.i.s 
affaires avan/as:euscs pou" le clic-n/, I ou 1,rds,:ntées c,,mme 
lell,'s. I " sont niscs en dvi,l,.nee ; l'ien n'«.sl omis d," ce ,[.i p«.ut 
atlir«.r l'ach«qeur. 
Mais cette, pul»licilé ne l.,ut pas 6h',- rdl»ét6«, t«m les j««lrs, car 
elle devi«.ndrait trop dipt.ndieue, et. daillenrs, elle. finirait par 
sus«q, elh.-mçnae «.t par ne. plus produire d'effet. Les G'and. 
¢'asius ont t,-urn6 cette difficulté par un mov,.n, qui.  au point 
de vu«. c-mmcrcial.  es une trouvaille d,. premier or,If,- 
veux parler du svslène des çratdes ventes, ou exlositions 
diqttes. 
lin sait en qu«,i cela consiste. A certaines époque.s. c«.s maza- 
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sin annoncent la mise en vente de certaines catégories d'objets, 
qui. pour cette circonstance, sont diminués de prix. Dans l'en- 
qu;.le qtle j'ai dù faire, qu«.lques personnes m'ont affirmé que 
«,.s baisses d. prix étaient factices, que c'Catent de. purs trompe- 
l'o_.il..'lon observation personnelle, contr:lée l»r le témoignage 
l'un 'rand nombre de femmes, -- et, sur ce point, leur témoi- 
.._'-na.._"c est absolume.nt compétent, car, non seulement elle.s sont 
;u courant «lu prix des dire, fs article.s, mais, de plus, elles sont/ 
m6me de cousttt«.r à l'usage la valeur rPelle de ces artich.s, mon 
,bs«.rvalion, dis-je, m'a eoltvaincu que cette baisse était réelle. 
lf, illeut.s, si elle ne l'Atait pas, les concurrents plus intelligents, 
qtti ne. ch,.rch,.ld qu'une occasion de supplanter leurs rivaux, au- 
r;6ed beau jeu vis-à-vis dt public. Celui-ci, en effet, est générale- 
«tt plus c«,mpétent pour acheter que pour faire de la polilique. 
EI quel art ces iM;gasins 'ont-ils pas employé dans la date et 
dans l'ordre de c.s expositions! Comme ils ont su se rendre 
compte e\actem«.nt des g, oùts et des bes,ins de leur clienlële! Ce 
n'o.s! certes pas en s'cndormald dans la routine et dans h,s erre- 
nienls du vieux commerce qu'ils ont at!il'é à eux le succès : ils lui 
«,ni véritd»lement fait violence. 
l sait que les mois d'étA, juin, juillet, aoùt et septembre, cons- 
!ituent une morte saison pour les ma'asins de nouveautés. Le pu- 
blic est à la campa.ne, ou aux eaux, ou en voyage. Il n'achëto 
d, me uère pendant coite période. La reprise dela vente ne com- 
me.ner qu'un moment de. la rentrée en ville. C'esl précisémerd 
l'époque oft les Grands .iaffasins, «lui ,uettent leur proie, vont 
.ssaw.r de la saisir. 
ils tented une première escarmouche, dans les derniers jours 
de s«.pteml»re, par une Exposition et mise en ven!e de tapis, aux- 
quels on ajoute les rideatx et étoiles pour ameublement. Le tapis 
est bien l'article qui convielt le mieux à cette époque de l'année. 
Eu rentrant chez soi, on sent les premier froids, qui saisissent 
l'autaut plus que l'on sort de lëté. t}h [ comnie alors on appré- 
etc. ,le bons tapis moelleux, et comme ceux qui ont eu la première 
id,:«, d'une exposition de ce genre connaissaient hien les nécessités 
de la vie pratique! Cela vous paraît tout naturel, aujourd'hui que 



c'est trouvé, mais encore fallait-il le trouver. On éprouve. pour 
la mème raison, le désir d«, sc. clore par de bons rideaux, et de 
renouveler, ou, tout au moins d,. rafraîchir son ameublement, 
car ontient à ce qu'il fasse bonne tig'ure p«,ndant la saisou d'hiver, 
qui est lëpoque d«.s réceptions et de la vie mondaine. Les pr,.- 
miers renrés en ville se précipitent donc vers ces .Xlagasins. qui ont 
su si heur«.usemcnt pr6voir les besoius, et mème les faire naitr. 
.l'ai dit que la mise en vente des tapis n'était qu'une escar- 
mouche : cYst en qu«lqu,, sorte le moyen de tàler la clieutèle, 
lui apprendre de nou'eau le ch,.min du Maasin, qu'êll," aurait pu 
oublier pendaul une- si longue absence; or, pmr rien au m,,nde 
il ne faut le lui laisser oublier. )lMs t,'t.sl au c,»nmt.nceent ci'oc- 
tobre que va se livrer la vraie I,ataille, celle qui iuau=m'«" 
ment la campagne. 
Alors. en effet, vous 6tes t«»ut à coup inondés de calal,,¢ues 
de réclames dans les journaux, qui vous ann,,neent 1" « Exposition 
énérale et grande mise en vente de toutes les o«ceattlës d'hiver; 
Mfaires considérables et nombreuses occasi,»ns à tous nos comp- 
loirs ». 
Vous ne résistez p;s à ce coup-là. Vous voulez, t,n effet. Mcs- 
dams, tre a la mod,. pour ci, tic fameuse saison d'hic'er, oi vous 
devez recevoir et aller dans le moude: mais vous tenez 
temps à acheter aux conditions les plus avantaffeuses. _tr voilà 
qu'«,n vous offre à la fi,is des nouxcautés d'hixer et des occasious 
extraordinaircs. De votre pied léger, vous vous diri'ez vers ces 
grands Magasins si pleins d'allractions. 
Mais si. au commcnccmenl d'octobre, on sait déjà quell,'s 6loffes 
seront les plus en faveur l»endanl la sais,m prochaine, ce n'esl 
bq6re qu'à la fin de ce mois que l'on est détinitivemeut fixé sur 
la « façou » qu'on leur donnera, sur la « disposition » ch- cet 
allirail savant et comi,liqu6 qui comp,se la t,-,ilette d,s femmes. 
Aussi, à la tin d'octobre, voyons-nous annoncer 1" « Epositi«,n 
claie des toilettes d'hirer ». De nouveau, en route pour les Grand, 
Magasins  
Pendant le lnois de novembre, il v a relàche, du me, iris pour 
les expositions. Cela tient à deux causes : d'uuc part, on a fait le 



vide" dans les l»ourses par tant d'occons « excepionudles » 
en fii[ de Noueutés ¢.t Toilettes d'lliver, et, d'autre part, 
p'épare un grand coup, pour le commencement de déceml»re. 
Il t+1 donc donner an clients le temps de faire des éeonomies. 
«l'autant que l'on est sùr de n'v rien perdre. 
En décemhre, on ouvre 1' « Exposition des objets pour 
ar[icl,.s de Paris, j«,ue[s, etc. , lien que mes lecteurs aient dépas 
l'àge h«.m'ec où l'an recoi[ des é[rennes, ils savent, par relies 
,lu'il donnent, qu,.lles somm.s considérables se dépensent dans 
«elh. occasi«m, qui. heureusement, ne se présen[e qu'une fois 
l'année. Les çrmds 31«,g'asins ont Sll drainer  eu une grande. 
partie d,' cet 
Après ce grand coup des étrennes. 1« elientèl,, demande grêler : 
,.lle oil le flmd de sa }mm'se d'un ,vil inquiet, il v aurait impru- 
«lmtce à llt sotmleltre  mie nouvelle pression. Du moins, pour le 
tettter, il faudrail lmUV«,ir lui ,,ffrir des avantages encore plus 
«.rceptiomels lU, ' tuus ceux auxquels elle s'est déjà laissé prendre. 
Il faudrait lui p,.t.suader que er n'est l»s une dépense ,lu'on hi 
pro,pe,se, mais, m contl'dro, une écoomie. {.mi serait 
malavisé pour r&isler fi faire ne économie, quand il n'a plus 
d'arg-eut? lr. je vous 1,. d,.mande, n'est-ce pas nne éeonomie que 
,l'aller fai'o ses achats au connneneem,.nt d..janvier, lorsque 1"o 
anm,nce la « mise en venir à t,ms nos COml»loi's de soldes et occa- 
sio»s, coupe, ris ri ,,l»jets con%clionnés largement diminués de 
pri ,,? C'est h' cas &. ,lire que plus on achète ldUS on économise. 
Quel «si le mari auquel on n'a pas tenu ce raisonnement triom- 
plant.., mais cofleu? 
Si les marisçoùtent peu ce raisonnement, les 6rnds 
,.n rev«nche, le goùtent fort et les résultats prouvent que,  au 
p,,int de vue commercial,  il est excellent. !1 l'est d'autant plus 
«1««_. c'est u n iug-énieux m,ven de se d61»trrasser des articles inven- 
dus. et désormais i:vendaldes, et de réaliser ainsi nn capital 
qui aurait pu demeurer impr, duetif. Tout le monde est donc 
«',,nient.  sauf les maris;  mais ils sont, ce, mme en mathé- 
malique, la quanlité négligeal»le. 
oilit donc lit clientèle pourvue de toutes les nouveaut& 



toilettes d'hiver; or elle n'a pas encore bs,Au de faire ses achats 
p«,ur le priutemps, «lui est bien éloigné. Par quvl ingénieux 
moyen pourrait-on l'atlirer pendant ce mois d f6w'i«.r, oh aucun 
best, in pressant de mode ne l'appelle en t»ule dans les Ma'asins? 
Ici encore nous pouvons constater la fertilit6 d'invenlion et la 
remarquable souplesse du 'éni commercial qui a enfant6 les 
;raltls Magasins. 
Au commenc«.utvnl de tëvrier, on ann,,nce, à ran,1 fenil,ri 
rdclame, 1' « Exposition et $.rallde mise en vente do bl«ttc et toile ,,. 
Blanc et toile, cela ne vous dit peul-61re pas -rand'chosc, 
vous ne xovcz pas c,gmmenl une pareille dtiquette peut cach«,r 
un grand apl»tt. Ddtrompez-vous et apprenez qtle e'es[ h 
Eposition que l'on rdalisc les plus t}gr/es recclles dan; l'une 
d'elles, on un seul jour, un d,.s ;rands Maasins de Paris a 
,ncaissé plus d'tlll million. C'est que 1o « Blanc ,, conprcn«l 
l'ensemble d«.s articlt,s h,s plus essentiels dans un nl6nase " 1,. 
linge tic, table et le linge conf«ctitmnç, les at'ticles d« trr»useaux 
de laveltes, les mouchoirs, les chemises, la i»-,nneterie, etc., etc. 
Xussi celle exposilion sl-elle cclh. qui attire le plus de monde. 
et la plus grand, variét6 de clients, d«.pui les maitr«.sses 
maison les plus riches, .ilsqu'atlx plus humbles tbmmes du peu- 
pie. Le « Blanc » esl « la fois le plus arislocralique et le l,lu, 
ddmocratique de tous les arliclç, s. C'vt bi«'n dommaa'e que son 
6quivalent u'exisle pas en polili«pe, car il pourrait fOll'ltir ce 
thmeux terrain de coucentralion que l'oll cherche. «nt et qtle l'oll 
t'encontre si peu. C'ct. d,,ne uni. trouvaille que d'«-oir j¢.{d cet 
article au public, précis6m,:ut au n«»tn«.lit oh les acht'leurs mena- 
caient de s'él,iner. 
L'exposition qui a li,«t à la tin du mère,, mois de fivrier n'est 
l»;«s moins bien imaëind,'  c'et celh. des 9atts et detl«lles. 
flettrs, plt«mes et p«tr[,«meric. Elle colncide, ell «'flet. 
l'accroissement des jOUI'S, qui. n .jelanl sur toute clloe une 
lumibre plus 6clatanle, en chas«nt la pluie et le brouillard. 
enéa'c les femmes,  car c'est sut'lout d'lles qu'il s'ait ici. 
 à se p;rcr de couleurs plus voyantes et à affrdmcnt,:et, leur' loi- 
letle d'objels phls d61icats. 
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Enfin, ,'r«'ce "A ces deux Expositions. on a pu arriver au mois 
de mars. M,,rs tout est sauvé, car le pl'intemps est à nos portes et, 
derrière lai, lëté s'avance à grands pas. Or le retour de la belle 
saison va mettre b»tltes les felllnes Cil mouvement, cicr elles veu- 
lt.lfl se iiwttre à l'unisson de la nature, et se parer, comme elle, 
,le fleurs «.t de feuilles nouvelles,je veux dire, en langage ordi- 
naire, des toilettes de la saison. Les Grands Maffsins, Mesdames, 
vont vous en faciliter l¢.s moyens, car les Epositions se succèdent 
dans 1«. m,"m« ol'«h'' que pour la sai»on d'hiver. I'.e sont. en mars, 
les Nolveautés de Io saison: en avril, lt.s ¢'o-tumes et Coufec- 
tions; 'n mai, les Toilettes d'Até. Enfin cette importante série 
se termine, au conlmencemêat de juin, par la mise en vente des 
« soldes et occosions en nouveautés d'CW», qui permettent aux 
marchands de liquider leur stock r,.sté en mag-asin, et aux clientes 
de faire ces ,, affaires d'or », «lut les maris, ainsi que je l'ai dit, 
,,lit 1,. tort de l,e pas apprécier. 
Le' cycle commercial est alors terlniné, car nous voici à l'époque 
des vacances oii chacun se disperse, t.t Oil le l»trsoun«-I des Grands 
Magasins prend lui-mòme ses congés annuels, jusqu'au moment 
de llt re.prise dt la saison d'hiver. 
Vous xoyez que si la clientèle vient à c.s ;rands .Magasills, 
c'est qttt ceux-ci ont sit s'in.g'éllier pour trouver l«.s moyens de 
l'attil'«.r et de llt retenir. 
lais ce nesont paslà leurs seults amorces; il en est trois autres 
(lui n'ont pas moins contribué au succès et que je dois @alemcnt 
signaltr, pour ètrc complet. 
Ians l'ancien COlnmerce, tout objet, une fois acheté, ne pouvait 
phls ètr,. rt, lldtl. Acll.ter était une grave opération, qu'il ne fal- 
lait pas faire à la l@ère : on s,: déliait de son premier mouvement, 
celui'qui vous porte à acheter, et qui, au point de vue du mar- 
thand, est le bon. Ces hésitatious étaient très préjudiciables ait 
développement de la vente. 
11 fallait donc amener le public à considérer qu'un achat est 
une opération qui peut ëtre faite à la lég'ère, de premier mouve- 
ment. et qui ne tire pas à conséquence. C'est ainsi que ces iaga- 
sins s,. mirent sur le pied de reprendre totlt objet acheté et qui 
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avait cessé «le plaire. On sait d'ailleurs avec quelle lar.__-eur ils 
pratiqueut celle habitude des « rendus ». dont l'effet sut. la faci- 
litWdes achats est incalculable..le pourrai toujours ren,lre 
se dit-on ; sur ce raisonnement, on l'achète, et .... neuf fois sur 
dix, on le 8.arde. C'dlait ce à quoi on voulait arriver. 
I'n autre moyen contril,ua à étendre le cercle (le la clientèle 
jusqu'aux extrémités «e la France, et mème «le l'Eur-p«. : j, veux 
parler de la rente p«tr corre.pond, nce. L'abaissenwnl ,les Iarifs 
la poste et les nouveaux procédés, plus éc«»nomiques, 
vure rendirent possible coite innovation, en permellaut d'imlu'i- 
mer ci d'oxpédier partout «les catai«.,."ues illustrés. Ainsi l'a«-heteur 
n'a plus l,es«,iu de se d,:ranger; la poste lui apporte, non seule- 
ment le prix, mais l'ima,_.'e d,.s c,]»jets à choisir. 11 n'a «l,,nc ,lu,_  
la peine d'écrire la liste «le ceux qu'il désire, eu renv,,vant aux 
humCes du calalogue. 
Mais celle innovation en appelail uue dernière : il fullai! arrivet. 
à ce que la réception des marchandises ne revàt pas cet ache- 
leur 61oiffé d'un surcrolt de dël«,nse. |lu . réussit, en etroyant 
[rance à domicile tout achat s'dlevant au des,;ts-de vin.,__"l-cinq 
franc. C'élait. .n mème temps, un in.,__"énieux moyen d'enqager 
les achcteurs à au.menler leurs commandes, pour atteindre ct. 
chiffre. 

Mais ces différents m«,vens d'attirer la «lientëlo sont très co6- 
teux. et l'on peut se demander comment ils n'absorl»ent p,s 
bënétices. Rien n'est cependant plus simple. 
Un des principaux procédés par lesquels l'ancien o,m- 
merce essayait d'attirer la clientèle était la vente à ci'ëdil. 
Et ce crédit Coit parfois d'une année. Un t'ouvnisseur qui sc. 
respectait ne p»uvail décemment préseuter sa facture aussil,',t 
après la livraison : cela aurait été du plus mauvais effet et lui 
clin'ait fait perdre à la tbis sa clientèle et son crèdit. 
Cette manière d'opCée créait aux commêrçauls une situaliou 
très difficile, lCal»ord, elh.. immoi»ilisait pendant lon:_.leml»s une 
rande potion de leur capital et reslr,..i'_.-nait ainsi le chiffre tic: 
leurs affaires. Eusuite, ce qui est plus grave, elle lês exposait 



 oir une partie de leurs" factures revenir impayées : dans ce cas, 
ils perdaient. à la fois, la marchandise et le bénéfice qu'ils 
devai,nt réaliser. Aussi les pertes, de ce chef, Calent-elles consi- 
léral,les chaque année. Pour y parer, on étai donc obgé de 
majorer loe prix, en sorte qu'on en arl.ivail / celle coéquence 
,.xtraordinaire, mais forcée, que les clients solvables payaient 
pmw les insolvables  Male'ré cela, beaucoup dt. commercants ihi- 
salent faillite. 
l'c, ur supprimer ce[le habitude du crédit t4, surtou[, pour 
faire accepl,.r celle suppression à la clientèle, il fallai pouxoir 
lui offrir en échane de larges compensafions, ou, tout au 
llloins l'amener  croire que ce compensations 6taien réelles. 
NOllS avons x u par quelle série de lllOVCllS ]os Grallds Magasins 
x gont parxcnus. C'est ainsi qu'ils ont pu inau."urer le s-stOme 
&. la t'e,te ca comptm, t, qui est, à lui seul. touto une révolu- 
lion commerciale. 
Gràce à ce sysli'me, ils ont échappé à lous les alOas qui ré- 
sullcnt du cr6dil, et ils onl pu, par cela lllOllle, abaisser leurs 
prix, quo le grand ltomhre des ach«teurs avail dbjà permis de 
réddre. Ils ont pl, en oulre, avec la mème somme, faire cinq 
«»u six ibis plus (l'aflktircs, ci. par consOquelfl, réaliser des béné- 
lices plus élevOs. ;rà«e au l'and nombre des ache[eurs, les 
marchandisos s'écoulent rapid.luent; rtce à la venle au comp- 
lan[. le capilai dOboursé esl immédialemcnt réalisé, et peul 
ainsi ètre employO, sans perte (le temps, à de nouveaux acha/ 
et à ch. nouvelles V«lfles; il donne lieu, l»ar eonséquent, à de nou- 
veaux bénétiees. Au lieu de rendre dix. ou vingt poureent, comme 
dan l'ancien commerce, il rend lrente, cinquante por cent. 

III. 

11 résulte de cett,, analyse que le développement des Grands 
Maasins est dù  deux eau:es : 
1. Let puissance nouvelle des moyens de Iranports, «lui permet 
d'étendre indéliniment !e cercle de la clientèle; 



-. Le Iii»re choix de cette clientèle, qui croit trouver dan, ces 
.lagasins des avantages réels. 
Une fois réduit à ces termes, le probleme est sin'ulièrement 
simplifié. Il se ramène, en effet, à savoir s'il est au pouvoir d,. 
«lui que ce soit d't, utraver l'action de ces deux causes. 
La puissance nouvelle des moveus de transport étant due à 
,lécouverte de, la houille ne pourrait ètre supprimée que par la 
défense d'exploiter ce coml»ustible. Je ne vois pas que le Cou- 
x«,rnement disposé à prendre cette mesure, et surtout cal»al»le 
de la faire exécuter, soit encore né:, ou, seule, ment, p'ès de 
naitre. Je ne vois pas, d'autre part, que le public paraisse dis- 
posé "A revenir au système, peut-ètre plus poétique, m«ds à coup 
s6r plus lent, des dili.zences. Lys plus fé,'ocvs adversaires 
;rauds Maffasins, -- eux-m6mes, -- n'v souscrit'aient pas, 
cependant, qui veut Ici fin doit vouloir les moyens. 
Force est donc d'accepter la rapidité des moyens de tran.-- 
ports et toutes leurs conséquences inéluctables. 
Reste' la clientèle. 
Pour ètre une force moius brutale que la vapeur, la cli«.ntèl,- 
n'en est pas moins une force puissante, avec laquelle il 
compter. On ne la maitrise pas comme ou veut, cal' la clientèh. 
c'est tout le monde. Or. c'est d'elle-mème, sans que personn,, l'x 
contt'aigne, que la clientèle se précipite vers les l;rands Masasins. 
Ce que l'ou demande au ,gouvernement, c'«.st dol,c de chan- 
ser la direction de cette clientèle; ces! de la ddtourlier de cer- 
tains connnel'çants, pour la dirig,r vers d'autl'es, de la d6t,,urner 
de ceux qui ont su l'attirer, pour la faire aller. -- de f,,rce, -- 
xet's ceux qui n'ont pas su capter sa contiance. Nous en sommes 
arriv6s, en France, à considdr«.rl'État comme, une lq'ovid«.nce que 
l'on invoque dans touh,s ses ngc«,ssitds  h.s commet'cants qui ne 
réussissent pas se tournent vers lui et lui diraient volontiers  
« Donnez-nous aujourd'hui notre pain quotidien. » 
.le ne conseille pas au .'ouverncment d'eutrer dans celle voit:. 
d'abord, parce quil s'est déj'à suttisamment affaibli, en se char- 
.',"eant d'une foule de choses qui ne le regardent pas et qu'il fait 
il'ès mal; ensuite, parce qu'il échouera certainement. 
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!1 échouera pour deux raisons. 
l¢«lbord, parce qu'il y a quelqu'un de plus fort que le g'ou- 
vernement, c'est tout le monde. I;'est de hfi-mème que le publie 
se perle vers les I;rands _la.'.a"asins ; il ne peut s'en dëtourner que 
,le lui-mènw. 
La seconde raison est que ce serait o.treprendre contre la 
nature «les choses, c'esl-'a-dire con[re la nalure méme du com- 
,nerce, qui es! essenliellemeut une arène dans laquelle les ache- 
leurs se disputent la clienlèle. Or, il ne faut jamais aller conlre 
la nature des choses, parce qu'on ne saurait ainsi rien faire de 
durable  les choses ont rais,m «l,.s hommes, et c'est précisément 
pour cela que l'cm dit « la f«,rce des choses ». 
Cela e»t tell,-mcnt vrai. que, si, demain, par un coup de vio- 
lence, on supl»rimait les I;l'ands _lagasius. pour ne laisser en 
prés,.nco que les petits boutiquiers; après-de,nain, par la force 
,les cl,os,,s, c'csl-à-dire par la néces.ilé oit sont tous les cam- 
mercants d'attirer -a eux la cliont,;le pour vivre, on verrait l'iné- 
alilé rqmralre, les plus cal, al,les éclipser les autres, et, peu à 
peu, les évincer..-?'rce à la puissance que donnent nos moyens 
de lransport. 
}lais les adversaires ,les l;rands .lagasins élèvent plusieurs ob- 
jections que je ,lois signaler. 
Ils disent que le,r bon marché «.st illusoire. Wil en est ainsi. 
tant mieux pour les petits boutiqui«.rs. «lui devraien! résisler plus 
facilement à la concurrence. En |otls cas, " te vois. sui" celte 
qu,.sliou, d'aut,'e .iu.'.:e que le publie, puisque c'est lui qui pa.ve 
et qui paye volontail'emeat. 
n dit encore que ces Maisons fant une eoneurl'enee alCoyale, 
,.q veqdant certaines marchandises art-dessous du prix d'achat. 
pour allil'er la clienlblê, ll'almrd, ce reproche est contradictoire 
1' 
avec le précéd,.nl: e,suite, je demande si . on entt«tl atlribuer 
à l'État le ,lroi! de tixer le prix de chaque lnarchandise, ci 
comment il pourrait s'y prendre. 
ln autre rel,roche consiste à dire que la vente de confections 
;; vil prix démoralise la classe ouvrière, en développant en elle 
des 8oùts de luxe au-dessus de ses moyens. 11 est ificonesable 



que les Grands Ma.,-"asins favorisent cetle tondance re.,_="rcttable, 
mais ils ne l'ont pas créée; ils se contentent de l'exploiter. 
t;'est a l'éducation, c'est à la formation familiale à corrier cett,' 
tedance, non aux commerçants. ramls ou pelits, donl 
[if ne peu[ lre que de vendre le plu posil)le et aux meilleures 
conditions possibles, il ne faut d,.mander aux ens ,lue ce qu'ils 
p,.uvent donner. D'ailleurs. entend=on faire un,. loi s,,mptuaire 
ré-lant le cos[ume de chaque class,, d,:e la socié[é? Jui la fera? 
tJui l'appliquera? Qui s'v soume[[ra 
lin dit, en outre, que les Grands M,'asins aviliss,.nt la main- 
d'uvre, en faisant if, railler à la tlche, à un b«,n match6 
inouI. Cela est encore vrai; mais c'est la l«,i du commerce : 
chacun essavc d'a,'heter au meilh.ur march6 possible, et sur ce 
point les petits c,,mmercauts tbn[ o>mme les grands, l/Eal, ni 
pers,,nnc, ne peut rien à cela. Les vrais au/,.urs de c,.t 6rat de 
chose malheureux ne sout l,aS les t;ran,ls M,ffains. mais.  l,r6ci- 
sément,  cetie multitude d'ouvribrcs ,lui al,andonnent d[,,ur, li- 
m,.ni la s te rurale, l,c, ur S'l'l,»lllét'r dans les raml,'s villes et 
ir« de la Labrica[ion et du comme.rte. E],.s se t,»nf COIICIIITOUCO 
it elles-mèmes; elles S«llt les auteurs de la si[uatitm pdnible dans 
laquelle elles se débattent. Lïndutrie a tr,,p de bra,; l'ag-ricul- 
turc eu ul3nque " qu'elles retournent à l'ariculture. Mais voil«i. 
elles aiment mieux la vie dvs villes: Tant pis pour t.ilcs et tunt 
mieux pour la soci6[d, car la [risle existence qu'à.lies y mènent 
st le seul lllOVt-n d'arrè[er le dépcuplement des campa'nes, 
qui est le ërand mal dont n,,us souflons. 
Mais les advt:rsaires des I;rand Mag'asins disent enfin que ceux- 
ci se son[ dlevés lmr la puissance du capital, qu'ils rcprésenlent 
une phast, de la lutte en[rt, le capital et le travail, t.t qut., dès 
lors. c'est le devoir de l'Ëtat de pro[éger Ce derliit.r, de veuir 
en aide aux pelils, aux humb]es, à la ddmocratie travaillt.us« 
contre l'artocratie financière. 
Malheureusement, les faits [émoig-ncnt du contraire; ils prou- 
vent, sans réplique, que ces Grands Ma.asins ne sont pas 
d'une coalition dtl capital, mais du tras ail humble, persdvérant 
et surt.t intelli.+-cn[. Si ces Maisons remontaient à 
T. IX. 



mérovingiennc, on pourrait ignorer lelll'S débuts, mais elh,s 
,latent d'hier et il n'est pas permis de les méconnaltre à ce 
point. 
I.a vévité est que ces )lagasins, -- je ne crois pas qu'il ) ait 
i,caucoup d'exccl,tions, -- ont grandi lentement, obscurément. «.t 
quils ont pour fondat,.urs de modestos employés de commerce. 
Il  a deux ans. on pouvait encore voir, au coin de la rue du 

Bac et de la rue d' Sèw'es, la petito 
déi»uh'. M. Boucicant. à sa s.[io du «, 
brait simple employé. Le fondateur 
temps », ceux du « Loutre », de la « 

boutique, dans laquelle a 
l'otit-Saint-Thomas », off il 
d,.s ma.asins du « l'rin- 
Samaritaiue ,,, de la « Mai- 

s,-,n «le l'l)pdra », dt;dent d.,..alemont de siml»lcs employés. Cos 
maisons sont ensuile devenues des pépini6ros de commer«:ants. 
lui sont aliés s'ç/ablir pour leur prol»re compte ci dont beaucoup 
rdussissent. 
Ce ne sont cependant pas dc rands capitaux qu'ils empc, vten/ 
avec oux. mais, -- ce lui est lwdférai,le, -- l'intelligence des 
affaires, la l, vatique d,.s m«»yens qui sdduisent la client61e 
qui l'atiireui. 
.fat étudié avec soiu le fonctionnement de ces Crands Mava- 
sus «'t je me suis surt,-mt attaché h suivre les conditions dan 
h.sqnell.s se s,nt accomplis l,mrs affvandissemonls successifs; 
ma c,,nvicti,»n l»r(,fond, . et raisonn6e est quc des capitalistes 
lui «mlroprendraient de cv6er.  de toutos l,ibces,  un grand 
6la]»lissenwnt connu«.rciai (lo ce genre auraient t»uto chance 
d'dchom.r. 
C'est que d- l»areiis succbs ne s'improvisent pas. Il faut d'a- 
I»,rd gag'ner la clieut61e lu quartier, puis, de proche en pro, che. 
,.eii« d,. la viii,., et enfin celle du dehors, l'our cela, la rdclame 
bruvanle ne suffit pas. )lais ce n'est pas tout, il faut encor,' 
ecmsliluer un p«.rsonn«i, et celui-ci non plus ne s'improvise pas. 
[tt" le pers,ranci est fi lui seul une grande partie du succès: 
il l»«ut attirer, ou faire' fnir la clieutble. Il faut qu'il ait l'esl»vit 
do la maison, qu'il en 6pouse l,'s int6r6ts. M. Boucicaut le savait 
bi«m. lui qui. pour fond«'r un nouveau comptoir, ne prenait ja- 
mais au dehors une personne de la sp6cialit6, mais en chargeait 
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un de ses anciens employés. Il estimait plus facile d'acqu6rir 
connaissance d'un nouvel article, que &. prendre les 
et les taition de la mMson, et il vMt que h. succès tenait 
utout à celles-ci. 
On oit donc q,t'il est inexact d'attril,uor la réussitc de ces 
maisons à la puissance du capital, tl une sorto de fdo, lalitd de 
l'argent. Le capital qu'ellos possbdel,t a,tjourd'hui n'a 6t6 que la 
conséquence d'une lonz,to période dëconomie, dïntelligence et 
de savt,ir-fail'e comniercial. 
Voul«,ir les frapper or los écrasor sous un imp;,t pr«,ffressif. 
qui les nwttvait dans l'impossibilit6 de vivre, dquivaudrait à 
clarer qu'il n'est plus pe.trois «1«. s'Alever par son travail; que 
ceux-là seuls ont le dr,,it d',tre pr«,tdgds, qui sont in«apal,les 
se soutenir par oUX-lllèlllC. Mais alors, il faut que l'État, -- 
pour ètre juste,  étende sa protection à tout.s les pr,,fessi«ms. 
qu'il protbg'e les avocats sans clients, les m6d«.cins salis malades, 
les journalistes sans lecteurs, les pr«,fosseurs sans él6ves. en 
mot, tous c«.ux qui 11o r6ussissont pas contre ceux qui r6ussissent, 
tous ceux qui ne travaillent pas, oll qui travaillent nlal. c,ntl'e 
ceux qui travaillent ot qui travaillent bien. Il t)utl al,,l'S déclar«.r 
que lo succès est coupable et qu«' l'insuccbs seul est Indritant. 
Seul«.lnent, à ce rdg'ilne, ttn pa)s sera I»ien xit«' distant6 par 
ms concurrents étvaners. qui ne tardel'tmt pas à lécl'nsvr sous 
le poids de loul" sup@i,»rité comlnerciale, in,hlstrielle et intel- 
lectuelle, il faut alors prendre son parti t]tl rb-ilne de la 
diocrité universelb', de l'effacement prozressif et c«,ntinu du 
pays. 
Alors, nie dira-t-on, c'est llt théorio du sucvbs que vous sou- 
tenez: c'est la c«,ndamnati,,n des l,«.tits, d«.s faibles, quo 
l»rononcez; c't. eonlnlo ils t»rm«.nt la masse, c'«.st à l'écrase.- 
ment du plus xrand nt, mi»re qu«  çotls aboutissez. 
Non, HttH II'OXons pas l'àme si ne»ire, et nous a]b»ns exaluiler 
sïl n'y a pas de milieu entre la suppression d,.s capables et 
l'éerasemcnt des ineapal»les. 
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IV. 

Ce milieu existe : c'est l'élévation pr%rl.essive de ceux qui 
s.nt actuellement incapables de soutenir la concurrence. 
Nous av,ns ddlnontr6 que h. prodisienx d6veloppenent des 
transports asait ,m pour consdquencp fatale de r6volutionner les 
c,»nditions du c, mmerce et de donner anx commercants les plus 
avisds, les plus enh'eprenauts, une sup6riorit6 immense sur leurs 
«oncurrenls. 
Le lemp du commerce à Ç, la papa » est détinitivemont passé : 
ce n'est pas en arrière qfil faut reardêr, mais en avant. I.es 
r«,grots sonl i,'i, lonl aussi superflus que chez lps c«uducteurs 
de diligcuce, ou chez lês p,,rteurs d'eau de Paris. La fi,rce de la 
xal,.ur a emporld pour tou.iours ces spécimens du passé. 
tfl'..je sais tout ce que l'ou peut dire ;i la louange du petil 
«ommor«ant d'autrefois : mais c' n'est pas de cela qu'il s'affit : 
il ne s',it pas de fifire de la p-6sie, mais «le la prose. 11 ne 
s'açil pas de verser des larmes st6riles, mais de e mettre à la 
hauteur d'une siluation iudluctable, -u d'ètre omportd par une 
fl»r«'e avoule contre laquelle personne n,. pefl rie.n. 
Mais comment se nwtlro à la hauteur de colle siluatin? 
t,unmo on t,ut, chose, cela parait plus ihcile à dire qtfà faire: 
mais cela n'est l,;s inq,,»il»le à fitirc, et je vaig le m«,ntrer. 

Mais. auparavant..je dois reconnaitre et déclarer quo la lutte 
ittensc exirée par le c«,nditi,,ns n,uvelles du commerce est 
au-dessus de la capacité iutellectuplle et h. l'activité au travail 
,le l,e,uc,,u I, de petits I,outiqui,ws. 
Pour ceux-là, si les ;rands Ma.'_"asins sont une cause de ruine, 
ils sont ,.n mère,, temps, il faut bien le c,,n.tater, une précieuse 
ressource. En effet, ces élablisscments o,t besoin du concours d'un 
Irès grand nombre d'cmployés. Ceux-ci trouvent du moires là 
des refu.ges qui leur permettent de ne 1,as cc, urir, par eux-mèmes, 
k.s risques devenus trt, p lourds «le la concurrence commerciale. 



30.q 

Sans périls, ils peuvent mèmo participer aux I»énéficcs de 
.,_.rat,des e,,treprises, alors qu'ils seraieut incapal»lesd'en diri.,.:er. 
aujourd'hui, de petites. Ou sait. eu ett'et, que ces«mplo.vés touchenl. 
ou|ve leu['s appointenlents fixes, ,n tant pour cent sur l,:s Xel,- 
les qu'ils effectuent. C«,s Grands Magasins guérissent donc, en 
partie du moins, les blessures qu'ils font, car le nombre de ces 
emplo}-és est très eonsidérabh, ci l'on oublie h'op de se demall- 
der ce qu'ils deviendraient si ces maisons disparaissai,.nl. Ils 
appartlennent cependad bien, eux aussi, à celle grande masse 
des faibles «4 d,.s petits, qu«, l'on pari,, tallt de prot.;ger, 
je ne vois pas en qu,i ils seraiell lllOils inlbressants. 
Dans ces GraltdS Magasins. h'ut" situaliolt n'est pas au,si à 
p]aindl'e que certains veulent bien le dire. I.es plus Cal,abh, 
d'enlre eux peuvenl s'Ce, er dans la hiérarchie d,.s elnplo6- 
et arriver, comme sous-chefs ou chefs de coin l»toil.s, coin me insl»eC- 
teut, A dessituations financi6ros qui raviraient nosofticiers, ou nos 
tbnctionltaires de l'adlninislr«di«m; ils peuvent mèlne parvenir 
presque à la siluation de chefs de métiers, car, datts ces Maga- 
dus. chaque eolnploir t6rme comme une petile boulique à pari 
dont le cltef de rayon esl le v6vilable pah',,n : c'est lui qui 
les achats sous sa responsabilit6 l»ersonnelle, qui Ala]Ait les 
prix de ente, qui recrute et divie le pers, mn,.l d,. sa spécia- 
lilë. EI, loul cela, sans courir aucun risque, je' le ré]6te. 
Notez que .je ne parle pas ,le ceux qui arrivent A ètre ad- 
minislratem's, car ce n'est loi qu'une situation exceptionnelle. 
Mais il n'en «,si l,as lnoins vrai qu'au ,. Ban-MatchW». par exemple, 
les administraleurs sont lous, sans excel»li,,n, sortis du cadre 
des empl,,y6s, vt que tous ont comment6 par èll'«' «le iml,h.s 
commis vendeurs. Ces llolnmes alqml'lienlWnt ch,ne bien. eux 
aussi,  celle d6nmcvati«,, au noln de laquell,. ,m l,rdtend 
pendant les conlmttl'e ci les ruiner. 

.lais si uu certain 
refuge dallS les Grands Magasins eu,-nlèllleS, tous lle peuvent 
v cuiter, lleureusemcnt que le r6h. des ma.'_.asins plus modestes est 
loin d'èlre tini. Le petit conniwrce répond à tin besoin qui devra ton- 



ous h'e tisfait : je eu die le besoi qu'éprouve I 
tle, e épil de I feilité e mmuiti, e tover 
fiul'nis»eur dn on voisinage. 
Ce lhdllre plus circonscrit donne m6me à ces fournieurs un 
avantage sur les ;rands laffasins  ils sout plus A portée de 
1,'nf clientèle, qui est celle de b.ur quartier. Pour arrixer jus- 
«lu'ci eux, celle-ci n'a pas bes,,in d,. se ddplac.r. C'est cet avan- 
lagc que les pclils commer«ants doivent exploiter. Ils doixent 
s'efforc«.r de conquérir «ttc clicnlèlc de voisinage, de l'attirer 
choz eux, en employant, en 1,4it. les procèdès qui ont fait la for- 
lune des l;rands Magasins. 
Cela esl partitif en lhdorit', me dira-t-ou, mais, ,n fait, il en 
est autrenwnt. Quelques petits commercants ont bien essav6 de 
thire ce que vous o-»nseilh.z, mais beaucoup d'entre eux se rui- 
nent et x,,i,.ut 1, clieulble leur tourner le dos. 
A quoi lient de,ne c«'l insuccès? Voil précisdment où je vou- 
lais en arrivor: lit»us touchvns entin au fond mèmc dt. la question. 

Ce! insuccès lient à deux catses d'infëriorité, qui pèsent par- 
ticulièr,îment sur le commerce français, et qui paralysent tous 
s«.s eff,,rts. 
(;es deu x causes s, ml : I«. recrutement défectueux «les commerçants 
[rançais et leur instabilité. 
Examinons d,,nc Cos dellX causes. 

Je dis d'alwwd que le commerce fralwais s. recrute d'une facon 
défectueuse. 
il suffi! «le rearder autour (le soi, ,»u s«ulemont «le descen- 
,Ire en soi-mème, p,,ur constater quo los Francais tiennent le 
o,mmerce en médi,,cre cslin,e; ils hfi préfèr.nt de beaucmlp 
les professious libdrales (.t les fonctions admiuistratives, ou 
militaires. Envoyer son tils à l'Ëcolc de droit. à Saiut-Cyr, à l'É- 
c,_,b  polytechnique, ou dans un Miuistère; en un mot, en faire 
uu fou«tionnaire, ou un b.ttré, est l'objectif de tout père de 
famille qui so respecto et qui a Ici pretenlion d'appartenir au 
monde ,, comme il faut ». 



.........................  ".11 ! 
Le mëme sentiment se fait jour dans le peuple. [;ri'toc au dé- 
classement opéré par notre système d'enseigement, il n'est pe- 
tit paysan, ou ouvrier, qui ne rève pour ses en_fants une place 
de cantonnier, de garde-barrière, ou de petit employé d'une 
administration quelconque. 
On ne se décide donc à entrer dans le commerce que quand 
on a échoué à l'entrée (le ces diverses carrières, ou quand on 
n'a pas l'espoir d'y atteindre. Il'est un pis aller. 
Dans ces conditions, le commerce ne peut pas se recruter 
parmi les éléments supérieurs de la soeiété. 
)lais, du moins, il pourrait élever ce personnel et amener dans 
son sein la formation d'une élite. Le commerce, en effet, est Il'ès 
propre à amener cette élév«tion pro.'-"ressive. Il met en jeu. et à 
un haut degré, les aptitudes intellectuellcs : il exi.'_-"e une 
souplesse d'esprit, pour opCer dans les meilleures condilion 
les achats et les ventes, pour attirer le puldic, pour se tenir au 
c, urant des évohltions brusques de la mod.- et «le la fabrication. 
«les chanEemelts soudains d«ns la direction des voies commer- 
ciales, etc. L'esprit d«»it ètre t«»ujouvs en éveil. toujoul's sur le qui- 
vive. bujours prèt à m,»ditier se» novens d'acti«m, et cela. du 
jour au lendemain, sans hésitation et sans la m«findre erreur. 
d'appréciati«»n. 
C'est que la moindre erreur se traduit immédiatement par 
une perte d'ar.',.-ent. Voilà une c«»nséqucnce «lui ,.st émincmmeut 
propre à donner de la finesse, de la perspicacité. On dit 
que l'amc)ur donne (le l'eslwit mème «ux sois; on peut en dire 
autant du commerce. 
Quelle différence avec las profes,i.ms libérales. «eu administra- 
tixcs! Là, on peut se tv.»mpcr à plaisir, se perpétuor, de généra- 
ri,ms en énér«dions, dans la routine aveu.--le, dns des procé- 
dés surannés : on ne Colnpr«»mct en rien sa .,,itudion, on n'est 
d,»nc pas averti de son erreur par son Choc personnel. Bien plus. 
le succès vient le plus s«»uvent récompenser le politicien, l'écri- 
vain, qui soutiennent des théories fausses et dan.'ereuses, ou le 
fonclionnairc qui, endormi dans la routine, ne crée, par le 
morne, aucune complication à ses chefs. 
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Eh bien, en dépit de ses aptitudes remarquablcs à constituer 
une élite. le commerce francais ne la consfilue pas. 
Il ne la constitue pas, p-ur la rais-u bien simple que tous 
ceux qui s'élbv«qd dans le c«,mmerce et par le commerce 
l'i«'n dt' plus l)l'PSsé que d'en s«,rtir et ,le faire entrer leurs fils 
dans ces pr-f«,ssi,,ns lib6rales, c,u admilfiStr;dixes, qui sont 
train de faire ch. la classe supdrieure el France une classe de 
mandarins. 
Aiasi les aptilldes commerciales, les res«ouro's financières. 
l,dn de s'accroitrc d'une énéralion à l'autre, se perdent à cha- 
que ffdnçrati«m. C'est comme un IfCot p6niblemenl amass6 qlw 
l'on gasl»ilh:r;il et qu'il fiu,lrail p«.rpdtu«.llemcnt reconsliluer. 
Ir un conmtercant nt se t'rne pas du jour au lendemain" 
l'espril du «-mmerce «.xi-e nne l-ngue initiation. Il faut v 
dr«'ss6 d;.s l'enfance, avoir ét6 61cv6 dans un milieu favorable: 
on ne riait pas conmercanl, on le dêvient. Ccst précisément là 
ce qui fail la supériorilé commerciale de cerlaines faces  le .hfif. 
l'.Xuver-nat, le t;rec, l'Armdnien, par exemple. 
Il d«.vienl d,,nc bi«.n évident que des g'ens d;pourvus de 
mation c,mmerciale ql,, donne la famille, ci.  qui plus est, -- 
élevé dans uu milieu qui h,s p,l'te à considdrer ce fiente de h'a- 
rail comme inf@ieur, soient peu aptes à v réussir. Ils y seront 
d'autaut moins apt«.s que 1 commerce exi=e prdcis6ment d-s 
lil6s de resl»nsal,ilit6 et d'inititive p«.rsonnelle que uos écoles 
ne dounent pas. Elles d6veloppent au contraire, les apli/udes in- 
versos, celles Tri convienncnl «.ssenli«ll«.ment à des tbnc/ionnaires. 
ou à «ls employds d'administralion, puisque c'es/ vers ces car- 
ri/.rcs que la l»hq»arl des parents dil'i«,nt leurs enfanls. Chcz un 
«,mploy6 pulAic, liniliatix e pcrsonn«.lle est l»lus nuisible qu'u/ile. 
et loute r«.sp, mgabilil6 est à l, eU prbs 6«art6e. 
Comment des c«mmercants élevés dans de pareilles conditions 
pourraient-ils soutenir avec succès la concurrence redoutable que 
l«.ur font les Grands Magasins? Ne trouvant pasen eux-mèmes 
les ressources Slfflisantt.s pour ch triompher, ils ne voient pas 
tl'aulrv sollttiou que de se répandre en lamenlalions stCiles, et, 
 tinMemeul.  de lever les bras vers le rand f6/iche  l'Ëtal. 
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[Dr, ce mauvais recrutement des commercants est encme a"- 
gravé, Ch Franc(,- par leur inslabilitd. 
E'est lb l'obstacle décidément insurmonta]»le qui réduit à Fim- 
puissance, lllèllle les commercants qui seraient disposés h 
mmr la profession paternelle. 
Le commerce, en effet, exie parliculièl'emelt l'esprit de suite : 
c'est un fait eOlmU qu'il faut de l«»l-lues almdes p«»ur faire « une 
bonne maison ». La clientèle ne prend pas. du jour au lendemain. 
l'habitude de venir chez VOUS; il faut qu'elle a[»pr,.lne à 
connaire, qu¥11e se soi bien rendu compte, -- fi l'usae. -- d,. 
la bonne qualild de vos produits, U,. leur prix m,,,16rd, ,lFelh  
ait pu apprécier, en un mot, ces milh-, avalda'es ,lui engaen/ à 
aller plutSl chez tel marchand que chez lel aulre. Il tut, en 
outre, que la maison se»if avanlaeUSelm.nt eOlmUe de ses ff»m'- 
niss«urs, qui peuvent alors lui fidre des conditi,»ns plus favo- 
rames. Un pareil rdsullat s'o]»tient difticilemeut en peu d'annales : 
souv,nt lnènt c'esl la éneration suivante qui recueille les fruils 
seln6s par la g6n6ralion prdcédenle. 
Mais cela n'est possibl,' que si les çduérali,-,ns d. COlnmercant« 
p«.uvent se succ6der sans crise, si la mort ne vient pas pdl'i,-,di- 
quellmll et I)rusquement in[erroq»re l'essor c-mmercial, au 
moment où il est dans son pie/n. Il faul donc qu«" le l»6"e s-i/ à 
mème de choisir d'avauce et ,h. pl'epal',:r (h: l,)ngue mail celui 
de ses tils TFil jue le plus al,t,' à lui succdder. Il tktut ,iue le tils. 
étanl ainsi assur6 d l»,,ssbder la boulique de son pbe. puisse 
s'v altacher, la cousidbl'er conmw le lhdtitre cerlain de ses t'utur 
exploits COmlnerci;ulX. 
Mais. pour cela. il lhu«lrait que la loi laissàt au pbre la lil»erlç 
de r@'ler lui-mOrne sa succession, suivant les iut6rO de sa fa- 
lnille ci de sa profession. [tr. on sait qu'il Fen est pas ainsi. 
qu'en vrtu de la l,,i successorale fran,'ais,, on peut difticih.lnen/ 
6(happer. ou à la vente, ou au parlae de l'atelier palel'nel. 
loi se dresse Cmnlne en ol)slacle à la staldli/é de la profession 
dans les familles. On oit I,ien TFelle ,.st faite par des fldoricien«. 
qui sont le, in des h,»mmes et (lesfail. L'insal»ilitd. en France. est 
placée sous l'ausqs/e protection de la l»i '. 
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Aussi un fonds commercial passe-t-il de mains en mains, tout 
comme une valeur de bourse. Lorsque je cousidère les divers 
fo,wnisseurs de mon quarlier, je constate qu'ils changent si sou- 
vent qu'il devient lrès difficile à'une mallresse de maison d'éta- 
blir avec eux des rapports suivis. Ils ,, se retirent », suivatt une 
,:xpression nouvelle de la lang'ue ffancaise, qui ue correspond 
que h',,p bien ;i une si,uation nouvelle. 
Voilà donc des "ns obli-ës, de par la loi, de faire forlune ra- 
pidement, c'est-à-dire dans le court espace de la vie active d'un 
h«mme. Ils ne s/'m,'nt pas pour leurs tils. mais p»ul" eux-mbmes. 
Iaus ces «.«mditi«»ns, ce qu'ils doivent nécessairement poursuivre. 
ce saut les I,;uéfi«'es rapides, les gros b6nétices. Ilomment pour- 
raiel-ils se mettre au l'é:ime de vendre à petils l6uéfices, de 
vendre bon marché? Ils ne peuvent donc ni évoluer vers les con- 
ditions nouvelles qui s'irai»osent au commerce, ni tenir tète à la 
redoulable c,n«urrece des I;ran¢ls 31aasins. Au milieu d'ch 
monde qui se lransf«wme, ils restent vou6s à la routine et à la 
«l$cr6pih¢le. Ils v¢ient la «'lienlçle se d6tourner d'eux, comme 
elle s'est d61om'n6e des i«.illes pataches de nos pbres. 
3lais,  pour coml»le «1« nalechance,  ce mbme réCine suc- 
,'essoral, qui ruine le petit commerce, ne fait aucun tort aux 
i;rauds 31aEasins. 
Eux, ils ne se,ni pas atteints par l'instabilité que crée la loi. 
En effet, le «16veloppeuwnl mème de ces entreprises les rend 
lvop lourdes pour un seul homme. Elles lendent donc A pser 
au réyime d,. l'ass,ciali,,u. à se h.ansf,rmer en sociétés commer- 
«'iah.s. 
Ilbs lors. «.ll,.s sont souslraib.s fi la loi successoral,', en échap- 
i»anl à l'éch6ance «1«. la m, wl. Elh.s ne sont pas soumises aux 
partages périodiques et p,'uvent se ln«'pétuer sur les ruines du 
lwtiI commerce. 
3lais alors vous allez nie dire, 6 commercanls, que c'est la loi 
qui est la ffrande coupable. !auelle idée ëtrane vous faites-vous 
,I,nc ch' la loi? I.es lois ne snt pas le produit d'une Eénération 
lonlanée :les mauvaises l¢»is, c,,mme les mauvaises herbes, 
neuvalfisont que h.s mauvaises h'er«s. I-e la mauvaise teere, c'est 
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vous, c'est nous tous, qui favorisons le dévelopl,ement du cham- 
pignon lé'islatif. Vous savez bien protester contre les ;rands 
lagasins et invoquer le secours du bras séculier éo l'État, tu'cst- 
ce qui vous empèch,, de protost,.r contre la causo fondamental,' 
d,.s maux dont vous soufiez, contre l'iugérence abusive d, 
mgme Êtat, dans un domaino qui n'est pas h. sion et qui al»par- 
lient ossenti,.lhmwnt à l'initiatix«, privée? La loi vous p,.rmct 
renverser le gouvernement :  l'insurrection est le plus saint des 
devoirs; » pourquoi la loi ne vous permet-elle pas, -- ce qui sec'ait 
plus aYantageux, -- d'èdifier paisiblemcnt votre fut'tune et de la 
transmettre à vos enfauts dans les conditious qui vous paraitrout 
les plus faxorables, pour assurer leur avenir à t,»us et celui de 
votre commerce? Pourquoi la loi. qui vous traite en  t'andes i»e .- 
sonnes, quand il s'agit de la forme du ,ouvernement. vo«s traite- 
t-elle en miueu et en incapables, quand il s'a-it de ce qui vous 
louche de plus près. de ce que xous connaissez le mieux et iuti- 
niment mieux que tous nos légslateurs réunis? 
Pourquoi? C'est parce qu'elle se défie de vous; c'est parce qu'«lle 
professe qu'un père de famille est, par instinct, injuste enver 
enfauts et que l'État est bleu mieux à m;.me d'apl,récier les inld- 
rèls des enfants que le père lui-mème : c'est lui qui a des en- 
trailles de p6re et non pas vous L'Et est pariS de cotle idée, 
qu'il y a des pères injustes, -- ce qui est iuconlestable, -- et il a 
fait sa loi comme si tous les pères 6talent injustes pour leurs en- 
fan, comme si tous 6taienl incapables, comme si tous 6talent 
des ètres malthisants. Mais alors pourquoi, partant ',de. ce prin- 
cipe non moins vrai quïl v a. dans la société, des vulem's et des 
asssillS, ne nous met-il pas toum au ré'ilUe des volem's et des 
assassins, au régime du bacne? 
La loi qui nous ré-it est donc une loi d'exception : A ce titre 
elle est odieuse, mais elle est pis que ça, car cil,. vous ruine. 
Elle est le véritable clmenfi que je siqmle à vos c,»lbl.eS et h vos 
coups. 
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IX. 

.le l«'rniine par une anecd«,te, qui xa éclairer la question par 
un contraste saisissant. 
.l'ai re«u récemment la visile d'un ancien commer«ant, qui a 
di,'i-é pendanl l,,nh-mps un mag'asin de nouveautés dans une 
-rande ville de province «.1 qui y a fait s« fortune. Natur«.llemenl. 
je cansai avec lui de la queslion d,'s Grands Magasins et de la 
siluatian qui est faile au petit comm,'rce dont il a été illl repr6- 
sentant dislingué. Il xouhtt I,i«n me donner divers renseigne- 
ments que j'ai u61is6s dans la présente 61ude. 
T,,ul en cnusant, il m'apl,rit qu'il venail de faire un voyae en 
Angl«.lerre, «1 «lU'me «h:s choses qui l'avaienl le pics frapp6, lui 
c,ntnt«'rcant, c'dlail de tr-uv«.r dans h.s plus pelites vill,'s an- 
lais«. «is b,,utiqu«s bien assorlies et bien achalanddes, lelles. 
«.tt ttn mot. qt',m tt'et reneonlre chez noms que datts les centres 
],eaueou 1, l,lus iml»«,rianis. Il emslata, en mème iemps, que les 
],outiquiers menaieni une vie bien plus largue que leurs COlt[rbl'eS 
t'rancais. Il n'esl pas ra'e de voir ch pelil commercani anglais 
«qttrel,rendre chaque annde un v«,yae à l'dlra»'er, après avoir 
conlid la direeli«,n de s«.s aflkires, pendant s«,u absence,  cehti 
,le ses tils qui de,if lui sueeëder dans son c,mmerce. 
.h- priai al,rs nmn int,'rloculeur de v«mloir bien écrire  un des 
««_,mmer«.acts dont il avait t'ail la c«mnaisattee et de lui demander 
si I,. p,.lil commerce s,,uffrait, «.t Anglelerre. de, la emwurrenee 
des {h'ands Magasins. ci, dans ce es, s'il dtait, comme eu 
France, portd à al,p«.ler à son aide l'action de l'Étai. 
voici let répons«, lraduite litléralemeni. En la lisant, on voadra 
bien n« pas l,erdrc de. vue que Fauteur est un peiit commerçaul. 
,.t qu'à ce titre il est en etmeurrmtce avec h.s Grands 51agasins 
«ug-lais. qui r«.prést.uteni, pour lui, l'ennemi de tous les jours. 
« .I.R. ll... Nouveauids, conDctions, modes. -- Man cher 
M«msi«.tlr.  cil répmtse à x oire demande je vous env«,ie ci-incluse 
line- lile des prineipah's grandes mais«ns de L«mdres qui tiennent 



............................ 317 
exclusivenled le commerce de nouveauté. Lour comnlerc¢ aec 
la ville ème, ainsi qu'avec la province, csl considërable, 
«.lies envoient sans cesse leurs éclmntillons et leurs circulaires 
trave tout le pays. au grand détriment des c(,ntmer«ants 
province. Mais noire pays étant u» pos de libre commerce 
son commerce dtant si consid6rahb., n«nts no le setdot)s pas 
tant qu'on pourrait le cr,,ire ; aussi les p.tiis commt.rcanls h'ou- 
vent encore'  gaguer leur vie. Ce qui nous fail 1' plus d,. tort. 
ce sont les ass,,ciations co«pdratios :il est hors de doule quellc 
affcct«qd rivenent le c,,mm«.rce d,. Lonth'es el d,. la l»r,,xiuce. 
.liais nous s,,mmes une nation ,1,. comnl,.rcants t'a»,ls et p,.- 
tits. et j considbro qu'il sera# tout ci [,fit i»j».t,, de 
d'imp6ts l'bobilcté et 1, pers6r,:r,o«e, comme o» 1,rétcnd le faire 
choz VOllS. )t 
Ce qui sm'prend d'al,,rd dans celle h.ltre, c'esl le ton calm, 
avec lequel l'auteur peu.le des ;rands Magasins. tout ,.n consla- 
lant la c,,ncurrence qu'ils font à s,,n pro, pro c,,mm,.rce; c'est 
l'absence d,' ces récriminatims dont nos p,tils commcr«anls sotd 
si pr,,digues. Il y a ht un l»retnier contraste qui «st bi,'n fidt 
frapper un t,bservatqu, impartial. 
Il v en a un second. C'est que l'auleur, l,-,in de f:dr,, app,.i à la 
protccli,m de l'Étal, la r,.p,,uss« avec énerie c,,mme une ,, 
justice » : « Il serait loul à fait injuste, dil-il, d,  frapper ,i'imp,',l 
l'hal»il.lé et la l,Crsdv6ran«.. » Ainsi, pour lui, le succès d,. ses 
concurrents est d6 ;i l'hal»il,.é et à la persdvdranc«. : il l,.ur 
thit bonne«r: il la salue. 'n homme qui sali Fapprdcier: loin 
de con«ev«,ir uit sentiment ,le basse t.nvie, il t.lt tir,. ]tonl)ctlr 
pour sa corp,,rati,,u, qui a 1 m pr,,iuire des l,»mmes aussi capa- 
hles. uell« différ.nc, avec le langae d,' ces petils commorçanls 
qui ne savent lrailer leurs rivaux plus heur.ux «lU. d'accapa- 
teurs et d,. capitalisl,.s oppresseurs'..le trouve, moi. que ce 
tiquier est tout siml»lem,.nt ttn h,,mme sup6ricur. 
Commed s'étomwr, dbs lors. que d,- pareils hommes ne rdcla- 
m,'nt, pour" soulenir la lutle commerciale, qu'une seule chose, 
la libertd? kvcc qucl légitime orgue.il et av,.c quelle assurincc 
il vous dil :,, Noh'e pays est un pa-s do libre commerce ,,'. 
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I»our etc, ire ainsi " la liberté, pour la proclamer ainsi, il faut se 
sentir cal»ai»le d'en user. Et pom' è/re ainsi capable, il faut avoir 
été soumis ;i un autre l'éinlo tic. formation que nos commerç'anls 
francais. 
C'est «lu'en effet le mili«.u commercial ançlais est bien diffd- 
rvnt du milieu commercial fraiwais. 
I.e commettant anglais est le produit ci'une sélection supé- 
ri«.urc, c't, de plus, il 6chappe à l'instabilit6 que fait peser sur 
It«»lig notre r6.imc success«»l'al. 
Le ce, minette «'t l'industrie ue se,ni pas, p«,ur l'Anglais, un pis 
alh.r, uu,. l»r«,f«.ssi,m disqualifiée. Ins ce pays, oh les situatious 
adminislrtives sont très r6duites et i,t.u considér6es, on recherche 
dç. pr6f@enc«, lç.s prof,.ssions ce,mme.relaies, qui sont le milleur 
lcw't dt" tç3ir¢, i'c»i'luw '1 dt. r6alisvr «nuite l'idéaI de tout 
glais, ['acquisition d'un dt»maint. 'ural. Notre collaborat«.ur, 
1. Bureau. l'a ddmontt'é, ici lllblllt', dans un article intitulé : 
l«,lt Séjottr d,«tts ttte petite ville d'_l91eterre l)..l'v r,.nv«,ie le 
I.«. commerce au,lais n'est donc pas le déx ersoir des « ratés » 
«_1«. roules h.s pr«,f,.ssit,ns lib6rah.s. «,u administrative.s, mais 
l'arën«, daus lac[utile s'61ancent les [»lus cal,al,les , les plus auda- 
cieux, l,'s plus «uf'e[»l'enatlls, ct utt mot, l'élite de la socidlé. 
L'adntira],le leilr« qu. ve, us venez «le lit.c, e est ]»icn la pr«.uve 
manil.sf.. I',,ur des ens d,: celle, i'«ml»', la qucstiott th's ;rands 
Masasius n'cxisl«, l,aS : ils la SUlq,rim«.ni à trce dt' cal»acit6 : 
l'a'me de' l'inili:tivc pCl's«,nnelle suifit entre leurs mains, et elh. 
t.sf l»lus i,.'t'ibh, que l'a,'iiou de l'Ëtat. 
.l'ai aj,ulé qt,. h. comm,Tç;mt ang-lais échappait à l'insiabilité 
créd, l»a" noire. 'éSinw successoral. 
Vov«.z-vous le ouxel'nCntnt analais x enaul dire A des hommes 
,:omm«. ceux-là : , Vous ètes incapal,les d'administrer votre for- 
lune, de décider au miteux des intér6is ch- vos affaires et de vos 
«.nfants; je vais donc vous me.tire sous ma tutelle et me substi- 
tu,'r à vous. car c'«.st lnoi qui suis le pbre de famille idéal? ,, 

I, Vfir la livraison de jant-icr dvrnie«. 



Le gouvel'nement ang-lais n'a pas encore eu l'id,»e de tenir ce 
langage et les Anglais ne. paraissent pas encore ¢tl'e disposés 
le laisr tenir. Ils auraient vite répondu, comme notre petit 
commert?mt et d'un ton qui no souffre pas la réplique : « Noire 
pays est un pays de Iii»re commerce «'t de libre famille. » 
Armé de la libertd de t.stor, I«" commer«an ;m.lais peut donc 
assurer la dur6e de son u:uvre commerciale; il se survit à hli- 
mème dans celui de ses enfants qu'il a ch«,isi, ce qui 
pas les autres de se crd«.r des situali«,ns, avec s«,n aide, car 
n'a pas encore constatd que les jeunes AnçlMs fussent h'i.s 
embarrass6s pour faire lem-«.hemin dans le monde. 

.le me permels de soumelt|',, huml,h.n«.nt ces quelques ré- 
flexions au public francais; je h.s crois de natu,'e à jeter m,. 
cerlaine lumière sur la question ,les Grands Magasins. 



LA 

FBRI{AïlON EN COMMUNAUTÉ. 

LES DIVERSES VARIÉTÉS ET L'HISTOIRE 
I)E LEUR PROGRESSION. 

I.',:tude que noms av«ms l»u]»lidc sur la Fabric«tliort méttagère ett 
,otttmtnattlé pastornle (J) nous a tit comaitre le type le plus 
dlémetlair«" (le. la Fal»ricalion en conmunaul6, celui, par consé- 
quent, qui oCC,ll»e 1«, 16tc de tout ce groupe d,* phë;tomènes. Nous 
av«ms vu quels çtaient l'OI,jet [«tbriqtté, la Force motrice et le 
Rélime «1« I',ttelier ch,.z les populations patriarcah.s, qui sont 
iml,uissa;ttes à s'lever «tu-dessus dç let Fabri«ati«m purement 
Maini«'ttant «luc ne»tre point de départ est bien nettement 
détcrmin6, noces l»«»uv«,ns ava;tcer plus rapidement d«,ns la des- 
cription des diverses ve,riCés ,1 la Fal»rication cil communautd. 
N«ms allons donc nous born,.r à pr6ciser chaculn- d'elles, en mon- 
trant en qu,i et l»om'quoi elles s'éloiffnent l»roTessiven;ent du 
tyl»,- initial (2,. .. 
La Fab'ication en communaut6 étant caractérisliqu,- des po- 
l»ulali,,;ts à f«nmation patriarcale, nous n'aurons pas à sortir des 
m.6-ions qui alq»articnnent essentielleme;;t h cette- formation, ci 
qle l'on etl«,l»e communément sous le nom d'trient. 

It Voir la ;ivraisoa do,'tobre 1889. 
' Lëtud,. sut" les Villes dr mor«'hes de l« M«'l»pe, que nous annoncions  la lin 
notre dernier article, sera traitëe à part. pour ne pas arrëter noire exposè sur la 
Fabricatiom 



l'armi les diverses variétés de Fabricati«m Cil COllnllllnall[,;, ce 
sont les F«tbrication d let main qui se rapl,r¢,chenl 1. plus du type 
que nous avons étudi6. Nous devons donc les exalnint.l" avanl les 
F«tbricatiotts  let machine, qui colsiitlellt des variét6s beaucoup 
plus compliqu6es. 
De toutes les I:abric«lions à la main, la plus siluplv, aprbs la 
Fabricalion ména'bre, est la F«bric«ttiot noces.coite, c'esl-à-dir«' 
celle qui n'est plus entreprise seulemenl vue de salisfairv aux be- 
soins d,' la famille, inais qui constitue un uiblie" accessoit-e et 
par conséquent lucratif. 
C«.tle variélé forme, en Arable. le lyl»e d,»luinant. 
Les steppes maigre. ,le celle réi«,n S,,llt, en efl.l, insuffisanl,.s 
h lhire vivre, par l'art pastoral, les p«,l»ulatiols qui les habitent. 
Celles-ei d«»ivent donc se procur¢.r des ressources nccessoires, qui 
viennent c,»mpl6ter les nlovCllS d'exist«.nce qu'elles tirent de l,tn's 
troupeaux. C'estainsi qu,. l'Aral»e est anoné  61ab,»l.«r, el vue de 
la vente, le poil. la laiue et l,s peaux que lui procure l'art pasto- 
ral. il en fibriqu,, des couvertur,.s, d,.s tapi ct. plus particu- 
lière'ment, des v6telnents. 
Mais il ne suffit pas de fabriquer ces oisif.fs, il faut les v-ndl'e. 
tl' le nomade trouve uno clientèle naturelle dans les sédenhtires 
des confins maritilnes de l'Arabie. '.os sédontaires sont sus'tout des 
COlnmercants et des arieulleurs, car la mer l,'ur ouvr,, la tout,. 
du commerce et fav,,rise la culturo, Cl exposant ces riva-s h de 
pluies plus abondantes. Nolli;td«:s et sddentair«.s sont d,,nc dans 
d'excellentes conditions pour se livrer à des échanos  h-s pre- 
uiie apportent 1,.s produits fabriques d,. leurs tr,»upeaux- les 
seconds livrent, en retour, le blé de la culture, ou les oljets in- 
port6s pal' leul' Cttllllllç¢. 
Rien n'est plus simple que le mécafisme qui pr6side à ces éellitn- 
'"es : les pasteurs à la recherche des pàturaçes sont spontan6ment 
conduits, chaque 6t6. dans le voisinage des confins. L'6té est. en 
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effet, l'époquc des grandes sécheresses dans le centre de l'Arable; 
les troupeaux ne trouvent plus d'herbe à brouter et les nomades 
sont bien forcés de se rapl»rocher de la c6te. où règne une plus 
grande humidité, et c'est précisément alors que les terres du ri- 
va.,-"e donnent l«.urs moissons. Tout concourt donc à établir ds 
rapports commerciaux cuire les gens «le l'intérieur et ceux des 
COIlfiUS. 

iainl«'naut que illlUS connaissons les causes déterminant.es de 
la fabl'icalion accessoire, nous pouvons en observer les effets. 
1. La F«tbrication accessoire ne détruit pas le régime de fit F«tbri- 
cation mén«tgèrc Elle n'est, en effet, que de la fahrication ména'bre 
poussé«. à un excédent de production  on vend à ill clientèle les 
,,l».i,.ls fabriqués «lui excèdent les bes,ins de la consommation 
,lonl«.stique. Dès lors, toutes les c«»nséquences si.3-nalées pour le 
type précédent continucnl à subsister. 
"2. Let Fabrication acce.soire déreloppe les habitudes de trot'ail, 
i»uis, lu'il s'agit de travaille" non seulement pour soi, niais encore 
pour la clienl/.le. Ele développe «'n outre les habitudes dëparyne, 
imisqu, . le produit fal»riqué n'est pas directement consommé par 
I, famille, mais nais de c,'»té. épargné, en un mot, p,»ur èlre 
 en,lu. L'et'f,»rt ainsi fait, p,mr ne pas consolnmcr soi-mème un 
,,b.i,'t que l'on a à sa disposition, est une f«n'malion à hi pré- 
 OVIlIIC_. 
3. L« F, tbri«ation ttcce.csoire offre commtmgment une chance de 
hénd[ïces s«ots risqt«e de yraude perte. Le plus souvenl, et c'est bien 
1«. cas ici, celle hd»ricalion est faite avec de pe'lits exeédenls de 
matière première, qui sui'passent la c,,nsonmlation ménagère" 
par exeople, quelques toisons d,' moulons, quelques peaux de 
chèvres. Ir celle matière l)remière se tr,»uv«, pr«»duite sans avoir 
,mh'ainé des frais biel spèciaux. Par contre, elle acquiert un prix 
u«,tal»ic par la Inain-d'uvre. «.t cette main-d'¢t.uvre est elle- 
,,èlne peu Ollér«use, car elle' est fournie par la famille et serait 
le plus souvent restée salis emploi. 
OE. La Fat»rictaion accessoire peut stqporter d'Cormes di[[érences 
star le marché. Ceci découle du caractère précédcnt, c'est-à-dire 
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«lu peu de déboursés réels auxqu«.ls cette fabrication donne lieu. 
Les objets qu'elle confectionne peuveat tre vendus tr:Js bas, sans 
que le fabricant soit constitué en perte réelle. Il faut, d'ailleurs, re- 
marquer quc la fabricati«n accessoire se r,»uve dans une condi- 
tion à peu prs analog'uc à celle de la fabricati«,n des ouvroirs 
et des prisons : comme les ouvroirs sont assurés (lu nécessab'« 
par la charité, et les prisons par ls tinances l)ubliques, les Fa- 
bt.ications accessoires son( assurées du ndcessaire par le moyen 
principal d'existence auquel «.lies s'adjoi'nent. 
11 v a donc un immense indrbt à les conserver, dans un l,:,ys : 
elles tendent à maiat«.nir 1«' marchd trbs bas; elles offrent à 
la populalion l'intdrèt des gains aldaoires. Aussi y a-t-il lieu de 
déplorer la disparii,,n récente, parmi nos paysans, ,le ,luantit6 
de fabricalions accessoires. 
Cette disparition est venue en parlic d'une illusion. 
Lorsque l,es grandes fabriques mo(h.rnes sont arrivées à produit,. 
ci très bon compte, le paysan, assez à l'aise l c,.tte époque, a 
dédaigné les maigres profits auxqu,.ls la concurrence rdduisait les 
fabrications accessoires. [n lui disai et il pensait qu'il cnlploi«.rail 
plus profitablement ailleurs sa maiu-d',t.uvre ; mais, en fail. c,.lte 
main-d'oeuvre est plut6t demeurbe oisive. ,.t inoccupd,.. Al»rbs la 
Fabricalion accessoire, la Fabrication mén;.gère n'a pas tardd ;i 
,"tre ai,andonlt6e, sous 1,' mg*me pr6texte. Cela a donc Atri pour lui 
uu¢. perte sèche. 
C'est ainsi qu'on en est venu à tout porter au marchd, 5 roui 
acheter au marchd, à tout converlir en ar'ent, 5 t,mi se procurer 
lmr l'ar$cnt. Tout h. m,nd«-s'est troux6 dans la condiliou des 
commerçants,le 1)rofi.ssion. c'est-h-dire à la nn.rci du marchd. .t 
cela pour roules choses D,' 15. l'6norme crise qui att,'int tout et 
ne laisse rien en dehors de l'instabililé, ds que le marche6prouve 
quehlue secousse. 
En somme, on le v,it, la Fabricati,m acc'ssoire n'am6ne l»a 
des moditications c¢msidçrables dans l'6tat social; elle n'est en 
quelque st,rie qu'un l»roloncm«'nt de la Fabricalion m6naff6re. 
)lais il n'en est plus de mènlc avecla $hbrir«ttion Prbtcipale, qui 
marque, au contraire, une dvolution considdrable. 
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II. 

Ainsi que h" lom l'iudique, on al,pelle Fabrication Prbtcipale 
celle qui est la ressource principale, le principal moyen d'exis- 
tence chi la famille qui s'v ad«nne. 
C'cM l'6tablissement d,. la culture qui prov,,que, dans de gran- 
des pr«,p«,rtious, l'al, p«rilion de ce nouveau type de Fabricalion. 
La ctlture, en «fiel. est beaucoup plus al»sorlmnt," que l'art 
p;slov;d ; on est donc p«»vt6 à trouver que bien des Fabricalious 
ménag'bros sont une sm'elmv8e, et encore plis les Fabrications ac- 
cessoires. D'autre lmVt. la vie s6«h.ntaire, eréée par la culture, af- 
franchit la I:abrication des entraves que lui imposait la vie n 
ma,h. : «,n n'est l,lus oblig'é de S'Ch teuir à des objets portatifS, sans 
luxe et filwieal»les par ,les procédés simples. Les besoins se dée- 
lopp,'nt, et. avec eux, les ol_,.i,:ts ,!," Falwi,'ati«,u : h.s tmilles snfli- 
sent dtnc th: moins en moins à confi.etionner les «,l»jets à leur 
usae, «.t elles semi «le plus ,'n plus portCs à les acheter. Or la 
chose est d'autant l»lus fat'tic que la vie sédentaire permet mieux 
d'dtablir un svslbnte hal»ilu,:l d'6chan¢c. 
I;ela m6uc tout dr,,it à lëtal»lissement de c,»mmunautés, qui 
t,nl h'ur pricipal m6tier ,h.s fa I,rications ddlaissées par uu 'rand 
n,,ml,re d,: thmilles. 
I.e premier type de [abricants e»t commu»tatté, que crde l'éta-- 
I»lisement de la «ultnre, est l'Arlisatt ambulatl. 
V,,i,.i la genbse du type, telle qu',,n peut l'observer dans les 
pays oit la culture est eu v,,iv de se sul»siituer à l'arl pastoral, par 
ex,-mple dans l,'s steppes ivrigal»lcs de la Russie orientale et 
ridionalc et dans celles de la Sxric. 
Qu;nd Fart pasi,ral devient trop difficile, par suite de l'aug- 
meutafion de la l»Ol»ulatiou, ceux qui veulent vivre plus large- 
ment et qui en sont capables passent h la culture. Mais ceux qui 
up sont capables ni de se maintenir dans un art pastoral de- 
venn difticile, ni de se transformer en cultivateurs, sont bien 



obligés de trouver uue autre ressource. Or il ne leur reste, que 
leurs deux mains. 
Mais ces deu mains leur suffisent pour entreprendre certaines 
Fabrications, et ils sont naturellêmcnt amenés  choisir celles que 
les familles abaudounnt tout d'al,oral, parce qu'elles s'v liw'ent 
m,,ins volontiers ou moins facilement. 
I.e premier ob.iet dont on fasse, h I»«« prbs dans lous les pays 
et dans tous les lemps, un induslrie sp6ciale. (est le métal : Iv 
f«'r ,.t le cuiwe, t;ette matibre est plus difticile à traiter que les 
autres; elle passe par des Alais qui sont peu counus par lexpé- 
rience quotidimne t vulaire, ln n'est pas f-r'cron comme on 
est charpenlier. «,t menuisier, avec un peu de rdtlexion. Aus 
le premier art industriel distinct et spécial dont la llil»le fasse 
mention est Fart de f,,r'er : c'est l'inxention de T,bal«aïu. 
Dans l. réion ,le la culture, ces fm'ger-ns devienuent tout utt 
peuple. Et font d'al,,wd dans la région de la culture en famili,. 
patriarcale. «,ù nou somme, les principales communaulds indu- 
lrielh.s ambulantvs sout cclh's des Tzig'aues. qui forment une polm- 
lation d,- forerons et de chaudronniers. 

I.'entrée en scbn«, de ce n,uveau ré-ime d'ateli«.r, la Fabrica- 
tion prin,'ipalc, ambne imm6,1iatem,.nl d,.s eff«.ls sociaux consid6- 
tables. 
l.e premier est de faire rep,,sr essenfiell,.men/l'existence de. 
famill,, sur la «lieutèle. Cette Question de la l'li«ult:le ne se p,,sait 
pas a'ec la Fabrication mdnas'rc; eil apparait 5 peine avec 
Fabrication accessoire; man elle el l»l,:inement introduite 
la Fabrication principale. 
r e',st 1« un très grosse question : «'n «.fiel, rien ne lic, en 
principe, la elientbl au fabricanl. ÈII«, peut le quitter du jour au 
lendemain et le laiss,.r ainsi sans ressources, puisquil ne r,'pose 
plus que sur eot appui essenli«.llement al;.at,ire. 
Comment n-s f«,rgerons Tziganes vont-ils résoudre ce prol dl, me ? 
Ils vont h- rçsoudro d'une fac«m ing'énieuse : au lieu d'atlendro 
la elientèlo, ils irout vers elle ; ils vont constituer le tp«, de l'ar- 
lisan amb,lant. 
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Et remarquez comme ce type se rattache Crottement «tu pré- 
cdd,-.nt, comme il en sort directement. Dans ce dernier, le fabri- 
cant allait auss lrouver la cl]entle, en h}sant aboutir vers elle 
son parcours de pas[eul',.., mas il n'v allaH qu'ue fois par 
«,. uand 1,. nomade passe de la Fabrication accessoire  la Fa- 
I»ri««tion principale, ce n'cM plus une fois l'an, mais c'est toute 
re;e, e'et de'jour en jour, quïl tourne vers la clientèle son par- 
cours, s,»n parcours n,,n plus de pasteur, mais d'iudustri,:l. !1 va 
t.xploier la clientèle pur le parcours comme il exploitait autre- 
t,is la stepl»«?. Cet ancien pasleur nomade se trausforme natu- 
relle.me.ni «'t sans ettbrt en artisan ambulant: par h.adifion, il 
roi'pubne à la vie s6dentaire et est fortement alla«h6 it la x-le 
n,made, si ;dlrayante. surtout pour les n«dures inf6rieures. 
I;rfice à ceth" exphfilation par le parcours, la clientèle ne fail 
pas plus d6faut à Fartisan ;mbulant que l'herbe au pasteur 
m;d'. uand la clientèb, mamlue quehlu«' part. il en troust. 
Mlhmrs, en poussant sa course. 
I.. second effet ,le la Fabrication principale est d'introduire 
la Qttcstioa de let Dicisiou du trae«dl, dt Sal«dre et du t'fil- 
mage. 
En se faisant sl,éeialiste , ouw'ier formel'on, le Tziffane délaisse 
h:s autres h'avan par lesquels il pmvait directement satisfaire 
fi ses besoins " il se place d,,n« sous le rg'ime de la Ifivision 
lravail. :ela c'st ffrave, car il doit satisfaire à ou ses besoins 
uniqu,.m,.nt au moyen de ce qu'il recevra de sa «lienlèl,., eommr 
fi,rg'el'oU. 
h" celle elienlèle lui fournira-t-elle en proporlion de ses be- 
soins? Voilà la question du Salaire et du :h',mae. 
I.« soluli,u du "l'ziane et eul'ieue. Elle consiste d'abord 
avoir son logement asuré  il et l,ropriétaire de son foyer, e'esl 
la mis,n quïl porte sur son chariot, ou plu6 la lente quïl dé- 
ploD sur le sol. Voilà un I,esoin « fi l'abri ,. 
Ensuil«, h' Tziane préDl'e au salaire proprement dit la 
t/on. «'est-à-dire qu'au li«.u de demander aux. $'ens qui l'emploie 
une rémunératiou tie, il leur propose de Laite le h'avail moyen- 
haut qu'on le nom"risse, sauf à y ajouter une petite paie en ha- 
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turc ou en arffent, lw cette facon, il est plus assuré que son tra- 
ai| ]ni procure sa nourriture. 
Mais il v ales ch6mage.s. Le Tzigane y pourvoit par d'autres 
genres de subvention. 
Il a d'abord recours aux subventions de" la nature : il cueille 
les produits sp, mtanés qu'il rencontre, hêrbes comestibles, cham- 
piffnons, fruits sauvages, arg'ols, bois, etc. il étend d'ailleurs d'au- 
tant plus le cercle de cette subvention, qu'en qualit d'ancien 
pasteur nomade, il n'a pas sur la propriété «les pr,,luits du sol 
desnotions très nett«.s et quïl a conservé l'habitude «le les con- 
sidérer comme appartenant au premier occupant. Les Bohémien,; 
qui parcourent nos routes d l'Occident n'ont pas fait. à ce point 
«le ue, de bien grand. progrès. Il a ensuite recours au, subven- 
tions de la cbarité. Tout h. monde sait que le fai)ricant ambulant 
recourt volontiers à ce lioven. 
Enfin, le Tzi.'ane a une dernière ressource: il trafique d'une 
foule de petits objets, quïl brocante d'troc famille d,-' clients à 
une autre famille de clients, qu'il se fait céd«q" ici pour les 
'endre là. La vie nomade est éminemment favorable A ce colll- 
ulerco. 
Mais il v a un autre cas de che'nuage et un autre r'm6de qu'il 
faut signal, q'" c'est le cas où le Tziffau«, est malade, ou infirme. Là. 
la ,e'rande solution pour lui est dans le régime de la comniuuauté 
patriarcale : les frères, les oncles, les fils, les eousins «lui sont de- 
meurés unis au mème fover ambulant travaillent les ms pour les 
autres. La |»ourse est conimune. 
i.e troisieme ett',.t de la Fa],ri,'ati,,n l,rincipale est de poser Ici 
Question du Capital d'éta],lissement, cm capital industriel. 
Mais le Tzigane la résout facilement. D'abord, l'atelier d, mt il a 
besoin est aisé à se procurer :-en effet, une enclume, portatix e, qu,.l- 
ques pinces et quelques marteaux occupent peu de place sur le 
sol et ne demandènt pas qu'on le possède. De plus. cet outilla.,_';e 
est résistant, il dure lontemps «.t se répare par l'industrie elle- 
m,me que pratique le Tzigane. Enfin. les chevaux, le chariot, s'il 
v en a, sont les épave de l'ancien pasteur. Ce ne sont pas des 
objets difficiles à trouver d'occasion, quand il faut les remplacer. 



.puisque la clientèle qu'on parcourt est en partie demi-nomade. 
Mais le Tzig'ane ne produit plus sa matiére première, comme 
dans les Fabricalions ménagères et accessoires que nous avons 
préc6demment décrites. Celle nouvelle difficulté est résolue d'une 
façon intéressanta : ce n'est plus le fabricant qui fournit la ma- 
fibre première de l'«,}el, c'est la clientèle, grlce au système du 
travail à façon, si important dans la petite industrie. 
Le Tzigane tourne, donc la difficulté " il rouve clez la clien- 
tèle la matibre premii'rc  les fors à reforger, ,k transformer, les 
claudrons à retaper, les vases de cuivre à refondre, etc. Les 
vieux fers sont, en oulre, rdcollbs par lui. de maison en maison, et 
alimentent au Iwsoin son t»nds. 
Telles sont h.s grosses quesiions auxquelles sont expos6es les 
c«»mmunauds qui passent de la i:abrication m6nagère et acces- 
soire  la Fabrication princip«de. Mais, par le fait m6me de la 
persistance d« la ct, mmunautd, les tmilles échappent encore 
attx doux quesiions du Progrès des mdlhodes et des Engagements; 
nous en avons expliqu6 les raisons (1. 

III. 

Nous pouvons maintenant t',ire un pas de plus et observer la 
x ariétè qui se rai,proche le plus de cellt, qu«, nous vonons d'6tu- 
dicr, l'Artis«n sdde,taire. 
N,»us avons vu l'arlisan alnbulanl apparaitre avec l'élablissemertt 
«1,. la culture: le type de l'artisan s6dentaire en famille patriar- 
cale apparait avec les progrès de la culture. Aussi le trouvons-nous 
particulibrement dans la Russie centrale et occidentale, dans la 
Turqui«, et dans les i'rovinces Danubiennes, c'est--dire dans des 
pays de sols fooestiers, plus favorables, par consdquent, à la cul- 
ture que les sols peu arros6s d«'s st«,ppes. 
Le grand caract.re nouveau qu'app,rte  la soci616 le alCe- 
loi,peinent de la culture, c'est la condensafion de la population. 

Voir La .«ie,ce socittlt,, l. VIII, p. 319-327. 



Le blé. grand objet et première raison d'ètre de la culture. 
est. par excellence, un .zrand condensateur d'homnws. !1 pet'- 
met de nourrir, sur une su,'fac,- d«-nnée, une population beau- 
coup plus considérable que «.elle que peut alimenter l'art pas- 
toral. 
Or la condensation de la population fait pass«.r la Fabricatiol 
principale du type aml»ulant au type sédentail'e. 
Cette évolution tient à ce que la clienlèle se y.:"roul,e par 
fait mème sur un plus petit espac'`. Elle. d,.'ient d,'.s lors assez 
nombreuse pour que les arlisans s'élal»lissent à l»,»ste fixe au 
lieu d'elle. 
Les prolniëres aê'loméra/ions «lui se_ constituent sous l'intluencc 
de la culture du blé prés,-nlen/ Ul! caractère bien tlétêrminé : 
ce st,nf des Villes d'Capes. 
St, tl.; le régime nomad0', quand on veut se rendre d'un li,îu 
à un aut'c, on fait facil'`ment Cai,," « à 1« I,'`lle étoil,' ,, ; c'est 
l'«.nseign'` à la(lut'Il'` «,n a l'hal»i/ude «le se l«,ç«.r quand 
lin s'an.ère donc dans un endroit, qu'ou ch,-isit se-loin les circous- 
lances; on y dé_'ploie l'`s lentes et ,» v est « comtne ch'`z soi ». 
Sous le régime séde-nlaire, ce n''`st plus la mème che, se; ou n,. 
porte plus sa maison avec soi; on n'est plus habitué à camper. 
Il faut donc qu'au I»ç, ut d'uue ou cieux journées de route. 
plus. on tr«,uve, pour se t'`pe, ser. l'installation qui c«,nient attx 
sëdentait»,s, une maison et non plus une te.nie. Ire là. la créa- 
/tan d'une série de. villes d'Cape- sut" les voit.s «1«; transi»or/. 
Presque toul'`s le-s vill«.s d,- la Russie étaient. ori.ginail'cm,ml. 
des villes (l'étal)e : Kiew était la .'_"r;,nd'` ville d'Alape, sur 1«, vol,. 
du Dniép'`r. à mi-chemin du l)a..,sa.'_"e à niveau cnlre les slêpl»eS 
de la naer Noire et la plain'` basse d,' l'Allema.,..n,, du N,,rd; 
de racine. )loscou était l'étape centrale d'` la voie «le /,.rte l,,»ur 
ceux qui franchissaient ou tournaient le g-rand l»l«leau (le 
Russie, en allanl d'` l'orient en Scaudinavie; dans la Bulgarie, 
Serin a le mèlne caractère, 
C'est daus ces villes que s'établit l'artisan sédentair'`. Il v 
lronve une clienlè_le toute réunie, composée des gens 
aux transports et au (dOlllfll'`rce; il v trouve, en outre, |crus 
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«lui affluent A la ille, soit pour y faire étape, soit. comme les 
paysans du voisina'e, pour y al,porer leurs produits cultivés. Ce 
personnel a bos.in d'objets fabriqués, car les uns n'en fahfi- 
,lUen[ plus ,]u out. et 1,.s autres ne les fabriquent plus en quan- 
tib ç sut'fisane pour leurs besoins. 
In des premiers artisans qui devienne sédentaire est le ma- 
rb,.hal ferrant, parce qu'on commence  ferrer les chevaux 
pl,,)'6s pour les transl»-rs en dehors de la sieppe; il sucede 
direct«meni au Tzigane. lis le grand objet de Fabrication d,.s 
villes d'é[ape es[ la Constvuetiou : eharpeufiers, menuisiers, ser- 
ruriers, maçons, lwinres, voila les indus[ries, les fa],rieafions 
d,,minantes et caractérisliques ,le cette période de la Fabrica- 
lion. C'est l'ouvrier en b«timent, qui es[ surou le type de Far- 
tisan sédentaire en communauté: il répond naturellement à la 
lério,lo de consruction ,les villes 
Viement ensuile les Fal,ricals d'ustensiles et meuldes, en 
tbr, en bois. en terre cuite, qui r6pondent aux besoins nou- 
xeaux ,1. la vie sé,lenlaire; puis. le c,,rd«nnier et le tailleur, 
,lui coupent et faeonne,t h. vet,,ment, d-ni la matibre pre- 
mière est f«urnie par 1: Fa],rication ménaère, ou accessoire, 
comme le cuir et h,s btott, ou par 1o commerce d'imp«dation, 
Telles sont les catses qui ,lonnent naissance à l'artisan sé- 
dentaire; on va voir ,lU,  les effets qui en résultent ne sont pas 
m,ins caractéristi,lu,,s. 

La Questioa de la t'lient,;le est ré.,clue iciencore. ,luoique l'ar- 
tisan Jte courre plus après elle, comme dans 1. type précédent : 
elle est l'és,,lue, .,..-rhce au mouvement de condensation de la po- 
l,,dalioa. 
En effet, dates cette péviode de développement de la vie sé- 
denlaire, la clionlèle va sans cesse en auqnentant et en se vap- 
l,rochant, par l'accroissement «le la population sur place. En 
rail. -- et cela est capital,  la clienlèle croit alors plus vite que 
la Fabricatin. 
Elle croit plus vile. parce que, sur ce sol qui n'est pas eldiè- 
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rement défriché, l'imm«.nse lnaj,,rité (les ëens se l-,rte vers le 
travail de d.frichemenL Le défrichement a. «.n «.flet, 1 g'rand 
avantage de les mener tout droit à la propriét6, ci, qui plus 
est. de les y me.ner ficilemcnt, car le sol s'acquiert sans frais 
.t peut se c«,nser'ver sans l'extrême prévoyance ,lui dvient 
nécessaire au milieu d,. l«,pulations plus ag=lomér6«'s, COllnl,. 
celles de l'(Ic(.idenl. 
Les adisans ont d,,n« ]»eau jou. tn peut d'ailleurs le «r»lstatel'" 
dans te, us h.s pays d,. ddfrichem«.ut, la l,,,pulati,,n industrieli,. 
«st toujours en re[at.d sur la l.,pula[i,,n rurale" c'Il. n'et pas 
proportion des besoins d eell del'ni;.['e. Ce lç3it s'esl vu ci 
linue Bl0me à se v,,]r dites les ÉtatS-UlliS. qui ne s,_,B[ pi elilib- 
rement d6fri«hés; il se voit au Canada. dans l,»ute l'Am6riqu. 
du Sud, en Australie. etc. ; dans tous ces pays, la Fabrication 
Iocalo ne suffif pas au besoits de, la. p«qmlati(,n: aussi les ar- 
lisans v a.-nonl-ils facilement h.ur vie. et. i.»ur peu «lu'ils 
«ient intelli:zonts, y font-ils rapidemont t,,rlune. 
lin comprolid maintenant ce,minent l'artisan peut. ici. l,asset" 
de l'dtat ambulant à l'Cat s6d«.ldaire, sans crainte ¢h. m«nqu er 
de clientbh.. Ce serait lb une pl'd«ieuse indicati«,n p«,ur les fils 
de nos avlisats français, si noire' t'orm;tion sociale acière.lit, ne 
I«.s éloignait pas des aptiludes et des hal,itudes de l'drainfalloir. 
La Qt«estion du Solaire est aussi atténu6e qm  dans le lype prd- 
cédent. 
D'abord, l'arlisan l.,sèd*' é'alem«mt sou loyer, par suih. 
la thcilitd avec laquelle on trouve du s«,l dispotible aut«,ut" &. 
ces vilh.s en formation. Nous sommes, ne l'oubli,,ns p:s, en pays 
de ddfrichemeld, oh se pratiqtl' en«,,re ,, l'«»ccup.ti,m ,,. l'ap- 
pr«,priation du sol au premier occupant, m«,vomtant c.rtaines 
lbl.m«.s th«iles. Les artisans peuvent de,ne itstaller h.ur foyer 
dans les fitubours, c'ost-à-dire 15 ,fi le s«»l est enc«»'e disl»ouiblv 
et h peu près à discrdti,,n. 
C'est bien. eu effet, ce que l'obs,rvalion permet de constater  
autour de 1« partie centrale des villes d'6tap,', lent ancienuos que 
modernes, on v,,it rayonner 1,.s faubourgs dos artisans. 1l arrie 
mëme assez s«,uvent qu«' les artisans d'un mëme ëenre de' fabri- 
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ration sont 'roupés dans lin lunlo falibourg'. Si bien que ce fau- 
Iourg prend leur nom. « La plupart des cités de la Russie, dit 
Ioclus (l), se composent d'un noyau central, autour duquel s'C 
tendent au loin dos faubourgs (slobodos), ceux dos « mar6chaux 
ferrants ,,, des ,, charpentiers », des « macons ,,. Cette agg'lom6- 
ration d'artisans ci'm, m6me métier sur un mème poi»t atteste 
T,'ils ne rod,,utent pas entre eux la concurrence, qu'il y a assez 
,le trav, il l»ourtous dans 1 m6me endroit. Cela r6pond bien A ce 
que nous disious plus haut de la surabondance de la client61e. 
hh'e son %yer, l'artisan troue ici encore des st&vemiots, qui 
 ont lui rvndre moins t{ure la questi«m du Salaire. Comme dans 
le type précdd,.nt, il rocoit du clieut la subvention de la nom'ri- 
lut'e. Il v n.]mle l-s subvention de la nature, car. sur ce sol 
Id«mont ,pl»r«q»ri6, il trouve moyen ,le faire paitre quelquos ani- 
III«lllX. fille «}lèvre, HII t'Oe}lOB, Ulle vache ]èllle; de Se procurer 
tout le bois de chaultlg'e ndcessaire et nl6nlO ]o bois résineux, 
qui, eU llussiv, sort « l'é«lairae ¢lo«tc/dnes). Enfin, dans les 
[»E/'S ttlI'çS Stll'f/»/lt, ]'artisan recourt, ,.n cas de besoin et sans au- 
ct svntim«.nt de houle, aux subventiots de la charité. Ajoutons 
qu'il trouve tre nouveau secours daus la pratique d'indt«stries sup- 
l,b:meataires : fft'l«e au sol ett parti,, disp,mible, il possède 
u6ralemvut mi petit terrain, o il fait du jardinage. Il cumule 
aiusi 1« travaux de la culture avec ceux de la Fa}»rication. qui 
sont s,n m;.tiov principal. 
Nous avons  u «1,' le cumul des travaux èlait tm des traits ca- 
ract61"istiques d,,s ovriors de l'Orient. tr notre artisan s6dentaire 
,Io villes d',:.tal»e est bien mieux plac6 que l'artisan ambulant, 
,lue le Tzigane tbrffor«m, p«,ur retenir cotte bonne coutume. L'ag'- 
'lomdrati,m d,ns laquelle il vit lui oth'e une variét6 c«»nsidérable 
,l',ccupati«ms diverses h entreprendre pour s'éviter h,s ch6magos. 
:'est ainsi que le charpentier est en m6me temps menuisier, 
,'harrou, 6bénislo, etc. !.o cumul a morne lieu entre des arts de 
fabrication très diff6renis. La division du travail n'est un fait 
néral qu'en Occident. 

(l) Gèo91"ailhie uni«erselh', t. V. p. 8i9. 
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Il est très ilnportant ,le constater ,lUt. le l»r,,grès acconlpli dans 
la Fabrication avec l'artisan séd,.ntaire, loin de nous acheminer 
vers le système du pur salaire, lllilrchv «iii contraire dans le sens 
d'un perfectionnement cr«,issant les trois ressources accessoires. 
que nous venons de si.qnaler : l»,_,ssession ,l,t foyer, subventions. 
industries SUl»plémentaires. La stabilit, de l'ouvriêr ,le l'tvicnt 
tient en krrande partie " ce fait. 
Notre «,rtisan échappe encore., comme les types préc,dents, à 
grosse (.ttestiott tht Cpital, soit l»«mr l'installation de. l'ateli«.r, soit 
pour l'approvisionuentent dcs matières premières. Se»Il ah'li«'r s. 
confond avec son h.ver, et nou, avons u avec quelle facilité il 
l,.ut s'assur«.r la p,ssessio,l du ce d,q'nier. Ira sali qu'en n'ien! 
presque tout le mon&. est pr«,priélaivc de son l,aldtati,n. C,4t,' 
dernière suffit donc à noire h«u,,nlc, eOtlltll«" ah'lit't. ««tr il Ira- 
vaille à la m,in, et n'a I,esc, in l,ar conséqu«'nt que ci'une très 
petite instalh,tion. 
Elle lui sufiit d autant plus qu'il travaille h. plus s,,uvent chez 
la pratique; il appartient au t.pe de l'ouvrier «lui « va ,m ville ,,. 
Pour cette raison, il écllalq,ê encore à la nét'«.ssit,: du Capital d'ap- 
provisionnement des matières premi#rcs : c'est, en vit'et, le clic.ni 
qui fournit h, m,tiv,'e pr«'mi,rc. Nou' SOnlmeS t«,ujours sous le 
régime du tr«,ail i, face,l, int,'«Muit h l'ori.'_"inv par h, l",brication 
pri,tcipah.; ce n'est qu'exc,3»ti«mn-llemcnt que ce type. d'«u'tis«n 
déroge à cette coulume. 
Nous avgns vu que, jusqu'ici, h, Fabric,,li,,n échappait ù la 
Questio,, dit Pro.qrès (les métbode.¢, l,ar suite du ré.ëi,ne de la (7Olll- 
munauté et de la nMure des ouvriers, qui ne constituent pas 
élite. Ces conditions persistcut ici, «.t cependant re»us eonstatons 
un sensible progr;'s des m6thodes. Irisons de suite que celnogrès 
ne tient pas à l',,uvrier. ,liais. ce «lui est curieux, au client. 
Avec la vie s6dêntaire, urlmin«.. I« luxe s'accr«,it dan, la clion- 
tèle : le client devient plus exi.eant sur la l»crfcction du travail. 
qui se fait d'ailleurs le plus souvent sous ses yeux. COUltne nous l'a- 
vons dit : il p,,usse donc l',,uvrier h perfectionner llt faconde, l'habi- 
tation, du mobilier, du vètement qu'il lui fmi exécuter. C'est ainsi 
que le client « distingué ,, est le l»remier j»romoteur du l'ro:__'Tès 



des méthodes, et c'est h' un fait important  constater " nous 
verrons qu'il est. fécond. 
La Ouestion des Engagements n'apparait pas encore avec ce t'pc, 
puisqu,  l',,uvt'i,r est chef de méti«.r " il n'y et pas de patron, et, 
par conséquent, pas d'en.aé;'ement avec lui. 
Il nous faut maint,*nant franchi' un graud l»a., car h' type sui- 
xant nos fait passer tic. la FM»l'ication a la main à la F«tbrication à 
la M,tchine. 

La lnachine, c'est-à-dire un instrument lllù pal' une auh.e forcc 
,lUC celle de l'homne, n'est praticable que pour lçs sëdentaires. 
Elle exi-e. '11 effet, une solide iltstallation sur le sl, ce qui 
in««,mpatii»le av«.c la vi nomade. 
t;'cst h. biA, qui, 1«. premier, intr,,duit dan l«'s soci6tés humai- 
t«. ce n«,uveau et considdra],le ël6ment ,le tr;vail. 
Le biC celle toute petite 'l'ainc nécessait'e pour l'alimentation 
,h.s randes mass«.s d'hommes, se tl'ouve dans «etl« singulière 
,.,mdifi,,n d'imp,,ser, pom" le plus impérieux des besoins, pour la 
lOtl''i[ur', u 0es plus rudes [avatx, non sêtlemen[ d'exh.ae- 
lion. mais de l,'al»ricafi,»n, quïl y ait. Le rain d,' biC très dur par 
a nature, a besoin ,l'èh'e 0ci'usWpouI" devenir comestible. Cette 
,,p6ralion. djà 1,6nil»l,. par e[le-lnènle, le deient surt,,ut par ce 
fait qu'elle d,,il 6tre. t',çpét6e presque qu,tidiennement. 
]loni'l'e rac,nt,', dans l'Odyssée (1), que douze femmes 6lai,'nt 
,:,,nstanttt}ettt oceup6es à t,,urncr dOIlZt' me,des pc)ur prdj)arer 
ihuil,: et la t)u'ine nécessaires à lamaison d'Ulysse. DallS l'antiquité, 
la moutul',. était Ol'dinait'emelit imposée aux esclavcs et aux pri- 
sonniel.S. C'est ainsi que rictus v¢,yons Samson, pl'isotnier des Phi- 
listins, employ6 à tourner la meule. Chez l,s Éffyptiens. on utilisait 
les criminels apt'è le«v avoir crevë les veux. l.'introduction des 
uoulins ci eau ,.t h  ent, ch Alel'ie, a beaucoup contribu6 à Can- 

(1) _'hant xv. 
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dit l'ascendant des Européens. ,, AussitSt qu'elle est dispensée du 
rude labeur que lui imposait le bro-a'e des ffrains, dit Le l'lay, la 
femme arabe se rouve dsposéc, malré les prju'és religieux. 
laisoer péaétrer dans la famill les idées et lchal,itudes d lEu- 
En présence d'une ncessit à la fois .ussi impérieuse 't aussi 
rde, l'homme s'es ]agéni; iI a cherch les moyens de faire 
ces travaux de force avec uue autre t»rce ue la si,.nnc. 
ainsi qu'il a eu recours à la machine, représentée ici par 
moulin, que nie[ «'n mouvement un animal, le vent. ou I'«.au. 
.le ne parle pas du mouliu h vap,.ur, qui constitue une f,»rce plus 
savanle et qui d'ailleurs n'est qu'une iml»o.tati,,n de l'lccid«nt: 
nous n'avons donc pas h en parler à propos des types ,1,. l'l- 
rient. 
L'apl»arition du moulin fail faire à la Fabricati,,n une 
lution importante : il la transp«,rte de la ville, où nous av,ms 
rencontr6 le lype préc6dcnt, à la campag'ne. 
:ette 6vohtlion tienl fi deux causes : let première, c'est 
le hlé est produit par les campa?nards e que ceux-ci. ,l'autre 
part, consomment la plus g'ande quanlit6 de farine. I.e meuni«.r 
Irouv,' donc auprès d'eux une double clienl61e : d,'s vendeurs 
ci des ach«.leurs, tandis que, dans l,.s villes, il ne trouv,. ,lu, - 
des ach«.teurs, et en bi,.n in,»ins grand n,,ml»re, car les urbains 
sout beaucoul» moins noud»l'ux que les rlt't u x, surlout en Orient. 
La seconde cause, c'est que la ville n'est l»s un milieu 
I»le h l'établissem«.nt d'un m,,ulin, à cause de l'emplacenwnt 
considérable qu'il exige et de la difliculté de nourrir des che- 
vaux dans tut centre urbain, s'il s'agit d'un m,»ulin à manbce. S'il 
s'@if d'uu mmlin à eau, ou d'un moulin à v«nl. la difliculté 
est encore plus grande, car il faut se placer dans le v,,isinaçe 
des chutes d'eau, ou dans un lieu ,lécouv,.rt bien exp,»s6 au 
vent. Ce caractbr«' rural de la Fabricalion va s'acc,-ntuer par la 
suite et pe'sislera 1,eudant ,1, hmç-ues périodes. 
Efin le m,mlin détermine une autre év,Auli,,n, non moins 

Les Out'tiers FtropdeJts, I. p. 295. 



considérable : il fmi passer la Fal;i'ication des mains des inca- 
l»al»h.s aux mains (les plus capables. 
t'ne industrie aussi compliquée, qui exige un motour, une 
machine., dPs chevaux, une. installation permetlant tic capter 
l'eau cm le vcnl, ne l,eut ,lre entreprise que par des gens p,s- 
sé:daut ,les capitaux, un terrain a,,+_.+encé en conséquence, et, qui 
plus est. de' la calmcdé. Les monographies des pa.vsans russes. 
dans les Ouvriers européens, moniteur eommet,t le commerce 
des .,..Tains ,+| la m<.unerie sont. pour les +ens intelli.,..ents de la 
cl«ss<, populaire.. 'lt Russi<.. h..,_+rand moyen d, + parv.nir 1). 

'tx«.c l'eniri-" «'n scbn«, des capal,les, la Fabrication est lancée 
dans une voie. uouvell«', qui s'atteste par des etI+ts sociaux très 
ditt+rets de ceux que nous avons constal+s jusqu'ici. La srandc 
nouveauté, c'Psl que l'induslrie tburnit d«.s rPssources consid+- 
rabh.s «.t d«.i«.nl, par consGquen, un moyen ciexistence lare 
ci abondant. I In va s'+.n r«.ndl'e compte. 
Nos mounievs sont d'cal»oral assurés d'uue nombreuse tlientèle. 
l]ela li.nl à deux lois qu«. l'on p.ul conslal.r h l'ori'ine de 
toutes les industries mdcaniquos. Ces industries, nécessitanl des 
Cal»itaux e[ d's Calmcilës. «. peuvent 6tre installées que par un 
l»elil nombre" de' 3«.us : la produclion resl«, donc longt«.mps au- 
dessous des besoins de la consommation. En socond lieu. ces 
industrie.s, Imitant en ln'6che la Fabricalion à la main, qui 
ldUS h.nte et plus cofiteuse, écavtenl la concurrence que pour- 
rait leur fai', celle d,q'nibre «.t 'esh.nt ainsi à peu près mai- 
tr«.ss«-s du marché. I_ln peut p+.nscr acc qu«.l empressement les 
fatnilh's se d6charg«.nt du rude travail de la mouture, ds qu'elles 
lvou+ent dans hmr v«,isiuae les ttcililés de la mouture m+cani- 
<lue. Aussi. <,n Russie. les mcuniers tbnl-ils rapidement fortune : 
ils pénbtrent mèmc chez les d,.mi-nomad«.s de l'<rural, où ils 
,.hassent devant eux les moulins à ]»ras. 
.Xjoulons cufi que c<.lle cli«'nl.le esl parliculi+rcmenl cons- 
lant«., l,+,rce qu<. la farine «.si un obj<.l d,. consommalion imm+- 

f ¥,Jir t. 11. 



diate et journalière. C'est d'ailleurs une loi, que toutes les in- 
dustl'ies d'objets utiles, eonsommés par le premier usage, ne 
eh6ment jamais, n'ont pas de mon.fo-saison. 
Dans ees eonditions, la (hestion des Salaires est singulière- 
ment faeilitée ; elle l'est d'autant plus que h,s divers«.s subw:ntions 
,'.humCées pour les typ«.s préeéd«.nts subsistent toujours. Èlles 
sont mème au.srmentées par l'installation de l'industrie à la 
eampa.qne, où ces subventions sont plus facih.s à se pvoe,ver et 
plus abondantes. 
La .,..rosse difIieulté que pourrait r«.ueontver le meunier est la 
Question du Capital, car ce dernier doit ètre assez important, par 
la substitution d« la machine au simple outil. Mais, par uno 
eiveonstanee fort heureuse, ce métier offre un moven simple «.t 
naturel de. réunir le capital. Nous eonstatons, en ettt, qu'en 
Russie, la plupart des meuniers -nf eolnm.neé par t'aire, quel- 
ques transports de .rains et un p.tit commerce de t'avim. : ils 
s'élèventainsi à la situalion de capitaliste. Ils peuvent alors s'ins- 
lallor d'autant plus fiteilelnent qu'ils n'ont pas ho.soin de capital 
pour l'approvisionnement «.n matières premi6res : celles-et sont 
fournies par le clic.nf, puisque le travail d« nwunier, t,n le sait, 
se fait prineipalenaent à fat'on. 
Le soul fait que la machine est substituée à la main marquo 
un grand pas en avant dans la Question du Pro#rës des métho- 
des. Nous avions constatWdéjà un premier pl.c, grès avec le t.vl,. 
préeédent, mais ce qui est ici plus caraetél'istiqu«., c'est que ce, 
pv,-grès ne s'aeeomplit plus par l'intervention du client, mais 
uniquement par l'initialive spontanée de l'artisan, l;'est ce qui 
fait du meunier un t.vl»e remarquable d'initialour. 
Pal" contre, notls ne voyons pas «flCOl'e nornlalelllent appa- 
railre la Question des Engagements, car, le plus souvent, h: lnel- 
nier se contente, comme auxiliaire, de sa propre famille. C'est 
le cheval, ou l'eau, ou le vent, qui fait toute la besogne : il 
suffit, par conséquent, de dirier et de surveiller, l.e meuuier, 
son tils et l''ne, voilà tout son personnel : La Foutaine ne se 
doutait pas avoir fait de la science sociale exacte, en présentant 
ce tableau. 
T. :),. 23 
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Ct.pendant le meunier est tout "& fait en situatiou de s'éh.xer, 
lorsqu'il a des aptitudes exceptionnelles : il elnphfie alors des 
ouvriers ci devient patron. C'est 1 une évolution importante 
que nous allons examinvr, en étudiant la Fabrication Patron«le. 

T,,us l,.s types quo ncus avons observés jusqu'ici appartien- 
tient ,.n effet à la Fabvicati,Jn ouvrière, c'est-à-dire à la Fabri- 
cation faite exclu,ivelnont par un h,mme qui travaille de ses 
mains et qui n'emph,ie aucun attxiliaire salarié, il n,,us faut 
«,l,«,vd.r maintcnaut un &-rOUl,C dittër.nt  ce.lui «le la Fabric,tion 
i'atromtle. Ici. l'at«.li«.r est f«,rmb de &'ux personnages au lieu 
d'Ul : l'ouvrier et h. l,dron; c'e;t le dualisln substitué à la 
silnplieilé al,sç>llll,. 
Lil l"illi'i«aliJn l>iili'«iia]l - st, nialiifeste daiis tr,»is types : le 
Petit Atelier Patronal, la F, tbrique Coll«ctice et le (ïFtllld Atelier. 
.le ne cite qu, pour mémoire le Petit _ltelier Patronal. parce 
qu'il tic dittëre quc très peu du type. du meunier que nou., 
v,.nOllS de décrive. 11 ,-n diffère sculenlCllt en ce que le chef de 
l'industrie, t,,ut en continu«mt à travaillvr de ses lnains, emploie 
un «,u plusieurs ouvriers. Ce petit patron n'est d,,nc, à propre- 
nient parler. ,lU'l tl»e de transiti,,n entre la FMwication ou- 
vrière et Iv l-al,rication Patronale : il est à la fois ouvrier, puis- 
,lu'il travaille ,_.ucore de ses mains, et patron, puisqu'il a des ou- 
vviers d,,llt il diri-e le travail. 
Le pur patron n'apparait qu'avec la l;tbrique t'ollectice : c'est 
là que nous allons le saisir véritaldenlont et pour la première 
f,,is. 

lin al»pelle , Cil science sociale, l';tbrique Collective un régime 
do Falwieation e»lnprenant une collection de petits ateliers, «lui 
lravai]lont, non plus pour la clientèle, comme dans tous les types 
l,r6cëdents, mais pour un commerçant. En Occident, la Fabrique 
lyonnaise, la Ganterie de Grenob]e appartiennent à ce type: 
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mais nous n'avolls "A nous occuper actuellement que de l'l|rienl, 
puisque nous ne traitons toujours que de la Fal»ricati«»n en 
llllnau[é, c'est-à-dire eu Familh. patriarcale. 
Le Irait cara«t6rislique de la Fabrique C«dlectivc .»t de pro- 
jet«'r vivement la Fabrication én avant, d'en faire un métier 
important, considérable et tr/'s l»roduclif. 
Cela lient à une évcdution du commerce..lusqu'ici, h.s com- 
merçants n',,péraient que sur des produits n«tlut.cls, comme 
bestiaux, h.s peaux, les l»lés, att,.ndu Tu. les «,liets fal»ri,lu,; 
Calent vendus directement à la clicnlèlo par les artisans eux- 
mèmes, ainsi que ll,,US l'as«,ns vu par ll,»s types ar, l»s, [zig-a- 
nos. ou 1,ar n«,s meuniel'S. Maintenant. au C,,llll'aire, le C(,litliierc« 
va M,order les objets thi,riquds. 
Ce nouveau tyl»c «le COlnlnercant al»parait h inesuro que 
défl'ichemcld prend un tr;.s fil'and ddvcl,_,l»l,emeld, au moment 
où le d6frichcment l'emp«,rte ddciddmeld sur le n,»n-défriche- 
ment. C'est lëtat ot est al'ride actuellement l'Amériquc du 
Nord: c'est l'état actuel tic. la Russie, particulibrelnent de 
Russie celitrale, oh le sol. l,lus favoral]hî à la culture' que t.elui 
des Slel»l,es du midi et de l'est, a dtd d,;fri,-hé eu l»relni,:r lieu et 
plus COlnl,lbtelnent (I). 
A cette l»dviode du d6fl'ichcmelat, l'ariculture devicul moins 
avantageuse " en effet. 1«" sol est 1,1us codteux; celui qui resb. dis- 
ponible est le moins fertile; entin, les ]»6ndtices sont moindres. 
h cause de l'accroissement de la pr«.luction, qui crde la c,mcur- 
ronce des l»roduits agricoles, lin commence donc à aoir plu, 
d'in/drèt à td»l'iquer qu'à ddtq'icher. 
D'ailleurs, en gënér, I. la Fabricali,3n est plus cal»able d'enri- 
chir quo la culture. Jusquïci. ce mdrite était voil6 l»ar les pro- 
digiou avautaffes que prdsente la culture à ses (16bl;ts, mais 
maiatenant, il va se manifester. 11 sc. manifeste ci'autant plus que 
les geus déjà enrichis par la culture sont susccptiblcs d'acheter 
plus de produit, et que la coudrnsation de la populati,,n d6ve- 
loppe le luxe. On exige des ,)bjels mi,.uç tç3briqu6s; on veut Oro 

I1) V. Reclus, (;doyraphie tnircrselle, t. V, I'- 
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mieux nourri, mieux vëtu, mieu,, los'é, mieux amusé, parce 
«lU'Cm est tus/allé définitixement et parce qu'on est plus riche. 
In n'est plus un colon, un squalter, un scttler, on est un pro- 
priétaire, et l'on s'installe en conséquence. 
L'apparitiol du Patron de Fabrique Collective est le r6sultat 
«le ces besoins nouveaux. Et quel magnifique champ  exploir 
pour ces patrons Ils trouvent, d'une part, un persounel ouvrier 
l(ut f»rmé par la Fabrication m6nagère, par la Fabrication ac- 
,.cssoirc, l,ar la Fabrication principale; ils trouvent, d'autre 
i,art, une clientèle' l,lus noml)reuse et plus riche. De plus, les 
i,ays voisins non d6frich6s leur ,,firent une clientèle ind6finie à 
«.xpl,,ite : les Bachkirs, les Eosaques, etc. 
Voyez maint«,nant naitre letyl,e; ve, ici comment il procède. 
;el.tains comnwrçants, l,lus c;q, ables, plus avis6s que les autres, 
ont l'id6e de. s'adresser aux div,.rs pelils fal)ricauls que nous 
counaiss,)ns; ils leur proposent de placer leurs produits. Le 
sultat imm6di«tt de l'intervention de ces grtnds palrons  apti- 
tudes supérieures esl de dével,,pper la productio et de mulfiper 
le nombre des producteurs. 
t'etl«. évolution s'accomplit sans transformations esscniieHes. 
En effet, chacutt continu,. à fabriquer contme précédemment; 
il v a seulement retloublement de producti«,n, sous l'impulsion 
du grand potiron, qui multiplie et étend au loin les débouchés 
«le la Fabrication, limités jusqu'alovs au cercle étroit du voisi- 
na;c. Alors. les tktmillcs «lui ne thisaient que de la Fabrication 
ména'6re se laucent d;ts la Fabricali«m accessoire, et ces der- 
ni@es dans la Fabricati,,n principale. 
tn «listingu, en science sociale, deux variétés de Fabriques 
c,,llec/ives, suivaut que le patron ne fournit pas, ou f,,urnit lui- 
roC'me  ses ouvriers la matière première. Dans le premier cas, il 
est plus commerçant que patron vérilable, puisqu'il se borne à 
acheter le travail /out tk«it. Mais. dans les deux cas. il n'a ni 
frais d'atelier ni attcune chare d'ouvriers, puisque l'ouvrier 
travaille à d,mficile et qu'il n'est pa)é qu'en proportion du tra- 
vail livré. 
Cela nous indique quel est le Lieu où ce patron va recruter 



de préférence son personnel et établir son industrie : c'est il la 
campagne. Les paysans, en effet, possèdent la matière pr(mièl'e 
«le plusieurs fabrications : par exclnple, le chanxrc, le lin, Ici 
laine, le bois, etc. De plus, ils neser,,nt pas à la chagc du patron. 
puisqu'ils trouvent toujours dans la culture t, ne ressource plus 
,,u moins importante : ils pt.uvent ainsi fabriquer à meilleul" 
match6, ce qui est un avanta.(_"c très appréciable. 
(*n doit maintenant s'expliquer le caractère rural qu'a pris 
l'industrie russe : ,, On compte al»proximativement , dit Reclus. six 
millions et demi d'ouvriers de la petite industrie, don! six mil- 
lions dans les campagnes, où ils sont en ln6me temps a.._.riculteurs 
p«,u[' la plupart; ils ne traxaillent (4 leurs métiers induslriels 
que pendant les lon.,_"s hiw.rs, alors que la net.,_'» recr, uvl'e l,mrs 
champs (I). 
es Fabri,lWS Collectives s'ad,,nnent tout d'abor,l à lëlai»ora- 
li,,ll d«s objets usuels. Cela est naturel, puisque le patron rien! 
simphment se superposer « un état de choses d6.ik existant. Il 
entreprend tout sinplemcnt d'acheter et de revendre le produit 
des industries excrcées dans les caml,agnes à l'Arat d, Fabrica- 
lion ménagère, ou accessoire. La plus importante d,. ces indus- 
tri,.s est celle des étoffes, et plus Sl,6cialement le tissage. Ies 
Coiles s«,nt, en effet, d'un usaq, courant, d'nue f«bl'icali,,n facile. 
et, de plus, la matière premièe e est fournie par la culture. 
Il est donc naturt.l que les familles s'v soient ad,,lm6,.s'tout d'ab,_,r,l. 
I.," fait s'est produit d'autant plus en lussie que ce pays 
vient au premier rang pour la pr,«luction du chanvre, tn en 
récolte pour une solnme d'enir,»n ce.rit millions de, francs. Aussi 
lïndustrie d, la toile a-t-.ll,  dtC jusqu'en 13o, l'industrie na- 
tionale de la ' "'"  . 
l,ussle, elle «alimentait un ;rand c«,mmerce d'ex- 
portation surtout pour l'An.'_"leterrc et lnènw pour l'Aln6rique. 
Le coton lui fait attjOul'd'hui une sérieuse concurrence. 

L'établissement des Fal,l'iques Colleclives a pour cons,:quence 
d'élendre les cff,.ts sociaux de la fabrication  une cla,;se nom- 

I) Gdojraphi«, ttivt'rsellt,, t_ V. p. 877. 
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breusç., «.t, par c«msé«lUOUt , d'au'uenter d'autat l'importance 
,le ces ,.ltts. 
Tout d'al»oral, la Clie»ttèle pr«.nd un immense ddv«.loppemenl. 
.lusqu'ici, on se bot.nuit, «.u quelque son'te., à la r6col/«.r; on ex- 
l»l«,ilai[ c«.ll«, qui se r«.ncontrai[. Au c«,ntrair«,, ce nouveau pa- 
ll',,ll la provoque', il la suscite, il s'emploi,. «l la crée'r; c'est 
IIIçne là son oeclq»atiotl presque unique, puisqu'il ne fid»rique 
pas dircctemctt. !1 excite le ddsir d'achet«.r, il fuit naitre le 
b,.oin: il v rdussi/, au moyen d'llll«, correspondance consid6- 
l'al»le', de' nomln',.ux commis ,.t «le yag'eurs. 
Il v r6ussit si I»icn, «l{il fait fid»'iquer avant d'avoir la 
ç,mmand,...lusqu'ici, la d,maan,l,, l»rdc6d;i[ l'offre; ici, au con- 
tr;ir«., l',tti'e tend h l»réc6«l«'r la demande. Ce Irait suttir à 
inoutt',.r le dev«'l,,ppern,.n[ considdt'nl»l«' qu«" prend l'indus/rie. 
I'.c n'es pas 1«. promier putl'«u «.llU, qui l,ourrait courir un 
pa'«.il al6a. C«'[ ;16a 'st d'aut;nt plus rand. qu'on commence 
5 se disputer la cli«.nt;.le : aussi «.st-ce avec ce type qu'apparait 
vérital»lcm«.nt la coneurg«qle«,, ¢'1 «'lh: est d'autant plus /pr«.. 
qu,.ll«, se fait ,.nlr,. patrons plus capable.s. 
I.a Qtestion dtt CapitM se' complique 6ffalom«.nt. Il est vrai que 
I,  l»alt-,m u'a pas besoin de capital, p«,ur l'6tablisscmenl d,. l'a- 
te.lit.t, puisque l'«,uvri«'rhavaille à d,,micil«.; naais, en re.ranche, 
il lui faut lin «tpilal c,,nsid»ral»le pour le paienwnt «h.s salaire.s, 
car il achbte on rand, et avant d'èl'«, payd par la cli«.ntblo. Il 
faut d,mc ètre un fit'os capitaliste «.t, pat' c,nsdq«cnt, d,. phls 
«.n l»lus capal»l«.. 
Not,,ns. «.n ,,utre. qu'il thtlt n ,:apital imlmrtatt p«,ur Fappro- 
isionnement d,.s matibres premibres, si le patron f,,urnit c.s 
d,.rni.r«.s à l'ouvri,.r: c'est ,1,,nc un pas immense fait sur les 
types prdc6dents. 
Ce pas est d'autant plus marqu6 quc lu Qtestiott dtt progrès 
des métbodes est. du na,'me çOUp, poussde en avant. En effet, ce 
pa/r,,l est /,mjout's à l'atf6/ des moindres perfectionnements. 
;tin ,l'attirer à lui ce/te cli,.n[èle qu'on se dispute. 
Enfin. «'«' type fait 6clouter une dernière et plus g't'ave compli- 
,'ation : il pose la Qttestio»t des Etya9ements et dt Sal«tire, puis- 
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qu'ici nous rouvons en présence un patron et de ouvriers. 
Dans la Fabrique Collective rien ne end à Oablir un réimo 
stable d'engagements, car le patron, n'avant pas un atelier per- 
sonnel à alimenter, peut, sans inconvdni,.nts, prvmh'e et quitter 
ses ouw'iers  il n'est pas solidemenl altch6 à eux par son 
intérèt personnel. Voi]h qui serait funoste, si los «,nsdquenc,.s 
de cet Oat de ehoscs nët«icnt atlénuées l,ar les conditions mèmes 
dans lesquelles s'exerce ce ffenrv d, fabrication. 
Ces conséquvnces sont att6nu6es d'abord l,arce que l'ouvrier, 
Oant rural, repose en partie sur la culture ; il fabrique surtout 
ses moments perdus, vt, par conséquent, il a toajom's la 
source dc reloml,er sur la cullure en cas de clff, ma$e. Eles s,,nl 
aliénudes ensuitc parce que, en iail, le h'avail t.si 6n6rale- 
ment asSIIFé à cause de la concurrence qtle se font les 
et du bosoin qu'ils onl de l»r«»voquer la (.licnlble. 
Mais le earaclère instable de ces enffag'vments a du moins un 
inconvénienl, au point de vue des patrons " il ne d6veh,l»l»e pas 
en eux l'alAiIude au g-ouvernement, puisque ces patr»n peuvent 
abamlonner leurs ouvriers sans inconéuionIs, lles palrons 
sont (h»nc pas. par la nalut'e m6me d,. l««w travail, dress6s h ce 
qui conslilue esscnlie]lemvut l'h,»mme de. gouveruemvu[  
vouement intellig'ent et l'intçrO l»ublic. 
Enfin, celle insIabHité dvs vnagements a un iuconvénienl 
grave pour les ouvriers eux-m6mes, hu-s,lue ce 13 pe (h. Fabrication 
se transportê à la vilh.. Alors, les ressources rurales w.nant 
manquer, l';delier devient immédiatemenl instable. C'es[ l»rdci - 
sémonl ce qui est arrivé à la Fabrique ly,,unaise, lors,lu,, l,.s pa- 
trons ont eu la malhvureuse idée d'altirer leurs ¢,uvrivrs à la viii,.. 
La Fabrique Collective ne mo,lifi,- pas la f, wmv du S,tl«dre : 
c'est t,»ujours le salaire h la t/che, comme dans les tyl»e« prb- 
cédents. Il ne saurait en 61t'e autremot, puisque l',,uvrior 
lravaille pas sous l',il du patron " c,-.lui-ci ne pour donc pas 
rémun6rer le lemps employé, mais seulement le travail dtçeclu6. 
Ee mode de salaire contrilme encore h déchar»er h. patron do 
lout souci de ëouvernement à lëard des ouvriors " il paie 
que vaut le lravail, et tout est dil. 



Quant à l'ouvrier, sa situation est modifiée : il continue bien 
à jouir des suhvcnfions naturelles, gr;Xce  sa résidence rurale, 
mais il perd les subventions venant du client, puisqu'il n'est plus 
en rapp«,rt avec lui, et il n'en reçoit aucune du patron, puisque 
,.e dot-nier se ]»orne, en tout et pour tout, à lui paycr lc salaioe 
(,on V(,llll. 
En somme, la Fabrique Colleelive, mal;ré le développement 
d« rieh«.sse ,lu'elle amène pour le patron et l'ouvrier, ne réussit 
à assurer la siluation de l'ouvrier qu'à eondilion d'tre fabrique 
rurale; dès qu'elle devient urbaine, elle livre l'ouvrier à Finsta- 
bilité des en'aemonts et le laisse sans aucun patronae. 

l.e type ,lui xielfl immé,liatelnent au-dessus de la Fabrique 
Coli«clive. et qui cl,',lure la série, est la F«tbrication en Grand 
Atelier : c'est ici qu'apparaît v6rital»lement le Grand Patron, car 
le palron de Fabrique Collective, nous l'avons vu. est plut6t un 
Clllm,'rcallt. 
Ce qui diltërencie esseniiellement ce patron de celui de la 
Fabriquo Collective, c'est quïl r6unit les ouvriers dans un atelier 
à hli : les ¢,uvriers cessênt donc d'erre indépendants, chefs de 
mdiers, ils cessent de travailler au foyer: c'est une évolution 
e¢,nsidérable. 
Il v a des degrds parmi l-s {;ran,ls Patrons, depuis celui qui 
emphie quelques ouvriers jusqu'à celui qui en emploie un très 
rand nombre. Mais nous n'aurons en vue que ce dernier, parce 
qu'il constitue le vrai type, le plus caract6ris6, celui qui mani- 
teste tou les ph6nom6ncs avec intensitd. 
Ceci dit, ri, ms devons d'abord faire une constatation assez im- 
pr6vue : c'est que le r6gime patriarcal, qui est le r@ime de l'O- 
rient, ne peut pas produire normalement le Grand Atelier. Il v ré- 
pugne m6me éncrsiquemcnt. 
En effet, l'esprit patriarcal est essen liellement l'eprit de famille; 
il ne s'accommode bien que du travail dans la famille. C'est que 



la communauté partriarcale étant extensil)le d,- sa nature, les 
enfants peuvent rester groupés au fo)-er. D+s lors, toute séparation. 
au lieu d'ëtre un phénom+ne normal, comme dans la famille- 
souche, est, au contraire une crise que chacun redoute et s'efforce 
d'empècher. On préfère par-dessus tout cette vie lraquille en 
famille, cette slabilité assurée par la communauté racine. C'esl 
ce que constatait .Xi. de Laveleve chez les Bulg+ares : « I+a produc- 
tion de tout ce quo l',»n consomme, dit-il, se fait si_Il » place, au 
sein de chaque village et mème de chaque ferraille. <;hacunc de 
celles-ci récolte ce qu'il lui faut pour subsister et fabriquer ses v+- 
tements, ses ustensiles, ses vètem,,nts arat_,ires. Peu d'échaues 
et de division du travail. Rien ne se fait p«,ur la vent,' (1). » 
tir le C, rand Atelier implique, par essence, la destruction de cet 
étatde choses, il arrache les.'-'»ns à la famille;il les conf,,nd dan.,, 
un atelier étrangler. C'est un .çropêment différent dt inuité ; c'est 
un autre système de cristallisation. De plus, il plie les «,ns à 
méthodes progressives tout aussi inusitées; c'est une autre, violence 
aux m«.eurs. à laquelle un patriarcal r6pu'ne dê totes ses forces. 
lle son coté, le patron, ou plutOt le commel',;«nt, de F:d»rique 
(;ollective n'est pas porté spontanémeut à installer 1o (;tan,! 3,te- 
relier : comme (riontal, il v répune, l.'4lriental est nonchalant: 
il aime les choses faciles  établir et «t ln«intenil., faciles à 
prendre et h laisser. C«  la'est pas du tout le cas du ;rand Atelier. 
qui exie, au contraire, une installati,n compliquée, difficile, 
assujétissanto. 
D:»nc ouvriers et patrons répuuent instinctivemont au 
Atêlier. et sont é.,lemout p«.u portés à le constituer. Et, «,.l»en - 
daut. ce (;rand Atelier existe. 
Cela est vrai; mais il n'existe qu'A lëtat de phéu,»m,ne excep- 
ti«»nnel; il n'est »i spontam; nl déreloppé. 
.le dis d'abord qu'il n'est pas spoutané. En eff«q, ce Grand Ate- 
lier est né dans h's ffrandes pr«»priét6s rurales, ainsi que le 
trent les monog'raphies de paysans ru,., décritês au t,,me 11 de.,, 
Ouvriers e¢ropéens. 

(1 La P(aiasule des 13alo,ts, l. II. p. 170. 



l*r ces .'t.andes propriétés rurales ne sont pas un produit 
sl,,ntané d« la société patriarcale. Le seul produit spontané, 
c'«'st la propridtd collective, A la facon du Mit, par exemple, li- 
mitant la l»ropri6td au nombre de bras de chaque famille, au 
moyen de partages pdriodiques. La grande propridtd n'est qu'un 
produit artificiel  elle est, en Orient, le rdsultat de l'intervention 
1«. la force publique et non de' l'initiative privée. On sait que les 
sci-n«,ur russes, et je l'ai démontrd ailleurs (1), ont dtd cr6és 
par les Tsars, h l'imitation de l'ccident - ils sont une impor- 
li,n 6lranère de l'ierl' le Grand. et. aant lui. ,les Varèguês 
scandinaves. [te mème, «,n Turquie, h,s pachas, qui forment la 
clas, d,.s çrauds propri6t, ires. sont crd6s, ou disraciés, suivant 
le l,,,n plaisir" des sullans. 
Et ces =rancis propri6taires sont si bien un produit artificiel des 
pouvoirs publics, qu'ils ne sont pas essentiellement de grand 
ariculteurs, ils cxpl«,itent la terre accessoirement " ce s,,nt sur- 
tout dvs domin,lurs. Ils exploitent l»lus les gens que la terre" 
ils sont le produit de. l'impuissance des pasteurs A constituer une 
hidrarchie n«durll«.. Souvent mème, comme il arrive pour les 
pacha, turcs, leur [»ropt.idld n'est pas plus ¢hfinie que leurs pou- 
voirs  ce sont surtout des rdcolteurs d'imp,',t ci des chefs mili- 
tait'es. 
Jai dit, en ou/re, que h. ;rand Atelier ne se d,veloppait pas. 
resto «.n eif.l dans un 
}»rvom:irc. Elle se l»orue à faire subir aux produits du sol une 
Ala bor;diou pr.mière. 
u exh'ail, pat" cxemplo, l'eau-de-vie du grain, h. sucre de la 
}».lt,-rave, l'huile tl lin  c cs simplemeu/un type d'usia«, rurale. 
L domaine de Tachli, près d'l renbour. d6crit dans les Ouvriers 
«,rop«;es, ), peut servir d« type. !1 comprend 167.000 hectares. 
ur l«,squ«,l vivent 500 familles. Le principal revenu, après la 
r6coltc ,le la laiuc, est la fabrication d. Feau-de-vie, que l'on 
lire su'lout du seinle et de l'avoint.. u en produit chaque «mn6 
pour l,lus de llll}.ol}o francs. 

I La Science" .o«i««le. t. III. i ). il3. 
2) T. II. ,h. 



Ou bien. on fal,riquera du charl,on dans ls forèls. C'est un 
type d'usine fi,resiière égalemen! IlWà une .,."rande exploitation 
rurale. Le Cltarbonnier des usiaes 6 fer de l'Oural, dans les 
vriers européens en est un ,emple. 
Enfin, on fera subir une pr«.mière élal»,ration aux métaux, au 
moyen d'une f-nderie, comme cell,. (le Samakowa près de 
«lui dépendait, lorsqiC«.lle a été ol»ervée, dun« rande proprité_ 
rtraleappartenan! à un pacha tnrc 
Ces diverses Fabricafions exigent h' [;rand At«.lior, 5 cause d,. 
la quantité de prod||i(s à trait«.r et de l'impossil,ilité d'ett',.ct||er ce 
travail au fo»ver../ais «:11«« n',,nt pour ol,jet que d-s 61al,orations 
essentiellement simples. En outre, le développmcn! «le ces fa- 
brications est naturellement li|nitl, per la pr,duction du de,mairie. 
puisque ces usin,.s se,rit de simph.s dépendances de celui-ci. 
Nous axions raison de dire qne ces F;d,rications ne sont pas 
spontanées et qu'elles ne sc developpent pas : «.lies son! d,mc 
,h.s phènom;.nes excepliounels. 

.Xlais I«. [;rand Melier entraine avec lui «les difficultés «.t 
,.,,mplicafi,ns social,s telles, que l'ttcciden[ en est 
tout ébranlç. All«ms-ttous observer h. mèmes ettçts en rient? 
-- Non.  Si l'orvanisation sociale, de l't)rient est impuissante. 
produire spontanément le I;rand Atelier, elle a, du moins, 
con»équ«-nc d'en att6nuer les effets, lorsque ce tyl, s'x 6tablil 
accidentellement : on va le voir. en exanfinant une drniër«, ibi 
les diverses Qttestions que la fabrication app«,rte axvc elle. 
La Questfim de l,t I'lient,:le «-[ siuulibrement atténuée par la 
nature int.m«, des ohj«.ts fabriqué : c'et une lnati;.re première à 
peine thçonn6e, de. l'eau-d,-vie, du sucre, de l'huih,, du fer, etc. 
Elle est donc apt« à recevoir une s«,c«,nde facon qui pourra l'a- 
d;q,ter aux nsa«.s de tous les pays. Aucun march6 du uionde 
lui est dottc trm6 par sa nature m,me. 
5lais, de plus. cs Fabrications peuvent thcilement SUpl,Ortvr 
,'oncurrence, à cause des c,mdiiion essentiellement 

11 Ol{t'rit'l' Cll'Os'r»L'.. I. ][. C[i. I11. 



dans lesquelles elles se font. Les ouvriers reçoivent la plus 
grande partie de leur salaire en nature, .sous forme de conces- 
siç,ns do terres, d'hal)itation et de droits d'usag'e sur la propriété 
sêineurialo. ,, Si les riches seigneurs turcs, dit l.e l'la,, sou- 
tiennent la concurrence des fers étranffers, c'es à raison du 
bas prix des bois et de la main-d'»uvre; et à raison d'une or- 
ganis;tion industrielle qui identifie, à beaucoup d'6ffards, les 
int6r;.ts des patrons et des ouvriers (1). 
i.a Qt«stiot du Capimt est dg'aie,ment atténu6e sinulièrement. 
It'ai»,rd les salaires ne udccssitcut qu'un tr6s faible capital, puis- 
que beaucoup d'ouvriers doivent des corvées pour leurs tenuoes, 
,,u s,nt parti,llemeut pa'6s en nature. De mme, le Capital de 
Matièrt, i'remibre est peu élev6. car la matière premibre est f«mrnie 
par l'exploitati,m rurale : il u'v a donc pas A l'acheter. uant au 
Capital d'Établisemenl, il doit tt'c consid@able, puisqu'il s'ait 
«1«' la fabt4cation en 'rand : il faut des b;Itimcnts importants. 
des machines, etc..liais ce capital est encore fburni, au moins en 
g'ral:d,: partie, par l'exploilation rurale : elle fournit le s,1. les 
matbriaux de c-nsh'u,-tion, pierres et bois, et la force m,trice, 
«h,maud@ à l'eau, ou au bois. Cette fibrication repose bien 
r6ellement sur 1 domaine. 
La (htestion du Pro5"rès des Méthodes no se pose gubre, à cause 
,lu caractbre rudimt,ntaire de ces fabrications, qui consistent en 
un simple d@rossissement de la tnalièrc première; ce n'est 
mais ,lU'Un premier degré d'élaboratiou. n 6ite ainsi les gra- 
ves ,lifficult6s qui pourraient provenir des hruques modifications 
d,. m6thodes. 
La Qt«estion des Ençayemetts est mieux rdsolue que dans 1,  type 
lw6cédent. Les ena.'oments 6latent « permanents forc6s », jus- 
,lU'à l'aboliti«,n du servage ; dopuis cette 6poque, ils sont libres, 
mais sont énéralment rest6s permanents, en vertu des habitu- 
,l,s prises et du lien qui retient au sol les populations rurales. 
ha Qtestimt des Salaires est sinffuli6roment fit«ilitde, ffra«e aux 
sui,ronflons en nature dont nous avons parlé plus haut; elle ne 

(I O««erers e«ropé«,s, l. ]|, p. 232. 



p/end pas l'acuité que pourrait faire craindre l'appal'ilion dl 
(;rand Atelier. L'ouvrier trouve, en effet, une bonne partie de ses 
moyens d'existence en dehors du salaire. 
'est ainsi que, sut. lit lerre de Tachli, les falnilles ont le droit 
de' récolter le bois de cl/auffage, le bois à ch;Lrbon, le bois de 
coustruction; elles exercent, sans restriction, les droits de chasse, 
de pèche et de cueillette, lndép«.ndamment de ces sub'entious 
permanentes, le patron leu/" accorde des secours en cas d'incen- 
die, de disette, d'épizo«tie et de maladies él»i«lémiques (,1). 
Le mème f«,it se rel»l'oduit pour le For9eron des t/si(tes à fer de 
l'Otral. « l'ne partie «h.s prol)riétés possédées l»ar l',,uvrier, 
dit Le Play, ne lui est arrivée que par sul)ventiou. En quittant h 
trente-sept ans la maison paternelle, alors trop peul,lée , l'ouvri«q' a 
obtenu du seinheu r di'eses ,ll,wations qui l'on( aidé à se crée/' une 
habitation" 't cette occasion, il a recu le terrain nécessaire pour 
la maison, le jardin et les au',res dépendances, divers matériaux 
de construction et surtout des remises considérables sut" le ri,rot- 
bée de journées de travail qu'il «levait f,urnir co.iointement 
avec son fils. Le sci.'-"neur hli aurait accordé au mèm«. titre la In'ai - 
rie, s'il n'en aai! pas déjà été pourvu p«,r hérita,'_", (-) ,. I,es fa- 
mill«.s recoiv(.nt en outre les me;mes sttbventions ,luï Tachli. 
Le Forgeron btdgare de S,tmakotca jouit aussi de, subventions 
in(pot-tant(s. [1 re«'oit llt nourrilure pendant l'époque (les travaux; 
une partie de la provision de fl'onlent nécessaire i l'alimentation 
de la famille; le droit den récolter par :«lana:«« une «ctr«, partie 
sur les terres dépenlant (ltt patron ; la provision de laine néces- 
salée "h la confection de tous les vètements tri(o/és ; le transport 
gratuit de la provisi,m (le t',itt récoltée par la f«millo; un mou- 
ton donné en présent à l'époquc de l'àques; du t:,bac; les se- 
cours g'ratuits (le mélecine et de l»hal'ln;cic pour toute la falnilh.; 
la remise de tout illtérèt sur les sommes p/'ëtées ; «les prèsents faits 
en diverses circonstances, l»articuliërelUent lors des ..3l'O.-sessc.s des 
femmes et t l'occasion des grands anniversaires, etc. (3,. 

(I) Ot«t'riers et«ropéeas, I. 1[. p. 58. 
(2) Ibid., p. 105. 
(3) Ibid., i'. 236. 



;() LA SC|ENCE SOC|AI.E. 
Avec de pareil|es subventions c  nMure, le salaire ne compte 
l,lus que pour une somme très rLduite dans les moyens d'exis- 
tence de l'ouvrier : ce n'est donc plus pour lui une question 
aussi viah: que pour los ouvriors des grands ateliers de 
ci,l,.nt. 
Itn s'explique maintenant pourquoi le ;raud Atelier n'a 
s,' jnullip!i,'r ,.n ri«.nl; po,rqcoi il n'v est ni spontac6 ni dé- 
x-eloppé : il est incompatible avec 1,. nl«etil'S orienlales. 
Cest ,lu'en elDt tre état social patriarcal ne permet que 
group,.ment par familles; parce ,[ue la communaut6 est cons- 
lituée pour garder tous ses ruerai,res  «,r le grand atelier lend 
ci délruire le vr,,,l,om,'nt familial, puisqu'il place les gens sous 
Ulll  ;luire antm'itd que celle du l,ère. " 
Aussi n'avons-nous vu s,' d6velopper en Orient que les lypes 
,l'utelier qui s'a«conunodenl au groupement familial, qui peu- 
v«nl st. lnnli,luCr en famille et s,ms la dircclion paternelle : 
Ici est le cas ,lo la Fal,ricafi«m mdnagbre, de la Fabricati,n 
accessoire, ,le la I:,bricalion principale et de la Fabrique col- 
leclive. 
Ie mème. l'6tat s,>ciul patriarcal dtant opposé, par essence. 
au l'rogr6s des m6thodes, ces dixerses fabricalions ne sont pas 
susc«.ptibles d'une g'rande exl«.nsion; elles restent bien eu af- 
vibre des fabricati,ms d,' l'tccidcnt. 
Nous p,_,uvons de,ne iégilimement aftirmee qu'en ricnt la 
Fa)»ricati, m esl bi,.n l'imaze exacte de l'6tat social. 

Constate-t-on en ccident la. mème relation étroite? C'est c« 
que nous examinerons dans les articles qui xont suivre. 

E, Imond DEMOI.lXS. 

( A suirre. 



SAINT BONIFACE 

ET 

I:ES MISSIONN.XII|ES I)E 

AI; VIII f SIÈCLE /i. 

II. 

LES PRÉCURSEURS DE SAINT BONIFACE : 
DE L'IDËAL. 

LES HOMMES 

Saint Bolfiface n'est point le fondateur des missions 
saxonnes. Elles existaient depuis Ironie ans envir, m; elles avaienl 
Cé en préparation pendant trente autres années, lorsque, 1,er- 
tc[ionnant leurs moyens d'ae[i«m, il 6tendit leurs conq@tes. 
uvre est le l»ror6s d'une traditi«m établie. On ne saurait donc 
l'appr6cier avec exac[i[mle sans étudier d'abord le 
menl de celle traditi«n. 

Celle-ci est d'oriine irlandaise. 
Le croirait-ou, après avoir relevé lant d',,pposili,,ns entre la 
société, le clcrffé de l'h'landc et la société 

Voir la livraison dt. ja»vier 1890 
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.::"lo-Saxons ? l.es causes ordinaires de l'ordre social répuffnent  
Fexl,liquer. Les deux sociètés ne sont-elles pas deux contraires 
qui s'e,clucnt sans possibilité de rapprochement? 1l semble po- 
si;ire.ment imp,»ssible que les moines irlandais, idéalistes avant 
roui. aient forfë d«'s An.'_.3"lo-Saxons , s'ens si posilifs, à l'art éné- 
feux et divin d. l'«,postolal. 
L'histoire en apporte d'ailb.urs la véritication directe. Vers 
l'an ri't0. «les lnoines dlona, sous la conduite d'un dt  leurs prètres 
otttnlé COrlllau, eolltnlelcèrent ;i évangéliser ]t,s An.'.:"les de la 
Northun,l,ric ,1. Corm¢m ,'4ait, dans loule la forc, du type. 
l'homme de clan dont les aust61"ités claustl'ales et les ardeurs du 
zèle ont, en qut'lquc manière, consacré la fougue naturelle. 
,, l'une rigueur excessive, » en|h»usiaslc, inlrépidÇ, absolu, obs- 
linA, il se tlattai! «le « d,»mpl«r » les An.'_-"les par l'intransigeance 
,le ses pr,»cddés. Du pt'emier coup. il vouloir h:s «.ntrain«r das 
les xoi«s de la perfection. Tout ph.ilt, sans doute, des souvenirs 
«le saint l'airice, il espèrait qu'en An.,_,letcrre, comme en h'landc. 
les né,phyes à p,:ine baptisés dem;ud«.l'aient en lassc /t sêrvir 
Iieu dans l,.s lnt,nastèl'es elL à prèch«r au loin l'Évan.,.:"ile. Déçu, 
hél,s] «le ces magniliques t, spéranccs, Corman dut, peu de mois 
apo'ès son déprt, revenir au ntilieu «les anciens d'i«ma confesser 
ml échec complet, lécouragé, irrité, il ne soup,'onnait cependant 
pas les «q'rcut's de sa mélhode. Pour n'avoir p,»int accepté d'em- 
bhe son idéal, les Angh.s, à l'enlendr,', ét«,ienl « une race in- 
,loml»lal»h- , d'u esprit ol»ini'tre et obtus ». Un Il'landais prèchant 
à l'irlandaise" devait infailliblcmen! échoucr pal'mi les Northun- 
l»rics. 
C.p.ndaul. la tradition apostolique anglo-saxonne est bien d',,- 
t'igin,, il'lnndaise. Le të_lUOi.'ua.2.'e si sùr de Bède en fait toi. !1 
attribu,' expressément les prcmi;res voculions «q»ostoliques, parmi 
l,-s.t,.h,-Sax,,ns, à des religieux qui aaien! passé jusqu'à vinl- 
cinq ans datts les monastères de l'h'lande (')) Là s'était éveillé 
leur' zi.le, il x avait rail, pour ainsi dire, ces premiers 1,as que 

 |) B,.d«, II1, 5.  J,lln Richard Grecn, llisloire dtt leuple at31ais (Ivad. ll,mod: 
lqon, |s88), 1. iiv., i, ch. ttt, 23, 
 _, Bcd . V. lt)-II. 
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rappellent souvent les allures de toute la vie : on constate, en 
etl%t, chez les fondateurs des missions anglo-saxonnes, des idées 
etdes manières d'a'ir visil»lement empruntéesà leurs maitres. 
Lcsprécurseurs de saint Boniface furent. ,'n dépit de leur éducation 
première, de lour tempérament national, des moines et d,.s mis- 
sionnaires fi, rmésà l'irlandai...e. Bien mieux, nous errons que 
cette formati,»n était indispensable pour ouw.ir aux Anglo- 
Saxons les perspectives de i'al,»stolat : l«.ur nature avait beau v ré- 
pubner, leur ordre social tout entier axait I,eau la c,,mhattre : 
sans elle point de missionnaires. .uelles sont d,»ttc les circons- 
tances extraordinaires, les exceptions sociales qui ont amen6 ce 
suliat ? 
Parmi les Irlandais. opiniàtre et enthousiaste comme «u 
un homnw se rencontra, vraimt.nt extraordinaire par sa prudence. 
sa fermeté d,,uce et persuasive. Les .tm.les eux-m,hu,:s, cinquant,. 
ans après sa mon't, demeurèrent sous le charme «le sa mémoire. 
Bède, éloquent éch,, d,.s souvenirs p,q,ulaires, a vin.,__"t fois reml,li 
de son portrait les pag,.s les plus déli«ates d,. s«m llistoire 
Livré à lïnstinct de sa natur,', comme chacun l'Cait dans l'anar- 
chie des clans, cet homme était demeuré un sltg«, m,d,.ste, indul- 
gent, toujours maitre de soi dans lin milieu où tous les int@;.ts 
poussaient "A ['emportement. Reliieux très au..,tére pour lui-m6me, 
niais d'une infinie compassi,,n p,,ur t,,utes les douleurs ,'t toutes 
les fidblesses, la charité la l,lU.., «-xquise avait élargi encore sa 
pensée et son c«.ur. L'échec d,- l'impérieux Cormau ne ['étonna 
point. Il eu saisit l«'s causes avec une parfaite" justes..,e. !1 les mit à 
nu dans l'asscmblée des anciens, sans amertume, mais sans hési- 
ration : , Il me semble, m,,n frère, que vous v.us ètes m,_,ntré 
trop raide a l'éffard d'auditeurs iuoranls. Vous ne leur avez pas 
offert, selon la doctrine apost,,lique, h. lait d'un enseignement 
adouci. Vous ne les avez pas nourris progressivement de la pa- 
role de Dieu. ce qui les eùt disposés i comprendr,- les choses 
la perfection et fi pratiquerles préceptes les plus relevés du 
rletir. » 

(I) Bbde, !!i, lmssim. 
T. IX. 

2i 
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l','Cait irréfutable - :orman, duns son récit en forme de réqui- 
sitoire, avait développé les preuves; AIdan,  son contradicte,r, 
 avait proclamd simplement lëvidence des conclusions. Sur-le- 
«.hamp, l'assen,lflée décida d, nwttre ;l la tète des missions 
N,,tqhumbrie, d'ho.orer du caractère dpiscopal, ce sage 
dans l'.lflrainemen[ du succbs, on eùt d6dai:né comme un timide. 
Par cet homnte exceptiomcl,  heureux 't pr«»videntiel acci- 
,I,:nt,  le «.If.rg6 irlandais allait pr61»arer d'abord, susciter 
,.nsuite .n leur temps les vocations apost.liqu.s parmi les Anglo- 
Saxons. Le plan qu'il venait d'esquisser n'avait-il pas aulan[ de 
sag'esse que d'à-propos ? Il avait cette sa,'esse pr»ffressive, do,«e 
puissante, qui esi le v6ritabh: esprit «le l'Évanil« " l,'ormer d'abord 
d" solides chr6ti«,ns, r«,mpus aux devoirs ordinaires et unixer- 
s«,ls de la xi chr6tienne, l.'on p,,urrait ensuih', dans le peuple 
;insi préparé, disc'r.er sùremenl les «mes de choix prédestin6es 
à des voi.s spdciales et plus lmrthi/es. Cormau avait vis6 de suite 
au mieux" Aïdan lint justenwnl romptv du caractère peu en- 
lhottsiasle des né, q»htes «.t de l'austdrilé ex.essie des mi 
sionnaires. Il sc. r,mtenta de ,,uh»ir le bi.n, l».rsuad qu'u. jour 
le mi«.ux urffirait de lui-m6me. 
Mais ce plan d.meurail à l'Cai de lhéorie. Aïdan 6tait-il en me- 
ur' de. l'apl»liqu«.r h la soci6t6 northumbrieunt,? Ici encore des 
«irconslanc.s l«»utes personnelles h' favorisaicnt. 
i.e jeune roi svald «,xild ,-n lrlande pend«mt sa jeunesse, 
t'ug'ié pour un t.mps ch«-.z les moines d'lona, devait h. baplème 
au nouvel évoque et l'aimail comme u. l»bre. Aïdan put doncap- 
pr«.ndl'e de sa I»ouche comment xiwfi«,nt et pensaienl h,s «,nvahis- 
seurs ch. la Br«.las-ne. Il ettt dans son ro)al nbophyte un exemple 
famili«.r de h.ur «aractbre nati.nal. G'eM ainsi, sats doute, q«'il 
c,ml)ril les mdnagements que d«,mandaienl ces àmes rudes. 
liantes, ré/ldchies et peu ouvertes. 
Il déco.vril de mme quels auxiliaires il devait s'assurer dan« 
la sociélé narthuml»'ienne. A-riculteut's, les Norflumbriens ri- 
rodent sur des domaines ruraux, qui étaient la base de toute 
l'organisation sociale. D'al»rès Bède, en effet, les An'les, comme 
les Saxons. estimaient h.s terres conquises et oçcup6es par eux ch 
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hides, en unitiJs de charrue et de foer..liais uae diff,;re»tce es- 
sentielle les distbtgt«ait socialemett d'«ttec les .ça«'ots. Ceux-ci dtaient 
¥cnus p»r équipa-es exclusivement comp«,sés de juncs h,mmes. 
 la manibro des 6mirants de tçamilh.-s,mche. Ils s'çtaient ma- 
riés dans le pays conquis ; ils l'avai,.nt partaé en d,main,'s iso- 
lément exploit,;s par la famille-souche. I.es Angles. au «ontrail',', 
élaient venus eu masse de la l;,.rmanie, avec leurs [,milles au 
camplet. C'était. en grande partie, une émigration d'at'icultcuts 
du type patriarcal, tel que le pr6sntait la vi«.ille race g,l'mani- 
que, ,.n dehors ds Saxons, des Francs et des Norvéffit.ns. Sous l'in- 
tluencc de la culture, qui les iiail dtroil.ment au «,1. ils auraient 
volu6, bien que lentement, vers le lyp«' de. la famiii,, instble, 
si les Sax, ms lle s'étai,.nt lrottvés là pour b's «ssimil,q" bi,.n/,t : par 
beaucoup ,le points ils rcss«.mblai,.n/ aux Loml»ards. 
l,.m's v,isins sur h.s rirases de la Baltique. Los hides cuitivé,'s par 
les moindres famill«.s dépendai,.ul à titre dt, l,.nures ,1,:s -ran,les 
villas possd,;cs par 1,s chefs et par les r,»is (I). L,.s Auloritds pu- 
bliques se distinffuaient douc pvu des Aut,»ril6s s«cid,'s " ceux ,lui 
ndaient la jus/icv et maint«,nai.tI la paix extdrietre, 
aussi lys patrons des familles ouvri6res, les gardiens nés d,.s 
ciemtes coutume.s. Itans c«.t état de choses, dans la siluation 
faisait k l'évèqu,. 'landais l'amiti6 d'tswahl, un homme devait 
inarner à ses veux t,»ules l.s espdrances d,. la Rlii,m: un 
homme devait ètt'e avant t,ms les atttres l'auxiliaire de l'ap,tre, 
install,.r dans I,s famillos sç, umises à son palronage les l»ratiques 
et b.s lradilions chrétivnncs, en faire des familles chrétionnes, 
le clrffé se recrutent sp,,ntan,m,.nl; cet homme, c'étail le roi, le 
premier de t,»us les pair,ms par 1 quanlitb ,'1 l'imporlanc,, d,. ses 
domaines. 
AÏdan Iii donc élever dans l«,s nambt'cuses villa rovalos « des 
cbapclles et des cellules », oh il stalionnait avec ses collabo- 
rateurs. Il implantail ainsi la religi,n an c,ur de la so,:iété, la 
lradition chrétienne au c«put" d,: la tradilion ,les familles. 
appelle, n th6oloffie, .moti[s de croire l,.s arffuments qui enlbvent 
tl. Bde, 11, 9, !o; III. 25; IV. 16.  Du Cange, Glossar, ttm. ', Hi«le. -- .t. [hierry, 
t'onqtël«, de, I" I«syl«.l«,t't'«,, li-. I. cit. I. 
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de l'esprit des hommes toute répugnance à recevoir la prédica- 
tion d,- l'Église comme parole de Dieu. A ce compte, la générosité, 
la défére,ce, la piété d'tswald à l'é..-"ard des mission,noires n'C 
raient-elles pas, pour ses tenanciers encore pa,ens, de puissants 
motit de croire? I»hilosophes, ceux-ci ,-ussent peut-être exigé des 
argumet,ts d'une vah.m' in|rinsèque plus probanto. A défmt de 
philosophie, l«'ur raison p«,uvait, comme citez tout homme qui 
tlé«'hit, les cxi.=er. L'Églis«. n'est jamais en peine, de les fournir. 
lais, dans leur situation sociale, dans l'Coi d'esprit que leur fai- 
sait cette situation, la toi d,. leur l»atr«m n'Atait-elle pas un argu- 
ment ,td bontim'm en faveur du cristianisme?Ce lier guerrier, ce 
mainten,.ur habile tic la paix. ce conseiller bienveillant, éclairé, 
patc'nel, se faisait le disciple soumis des prètres chrétiens. Lui, le 
mailre, le seineur, il rec«mmdss«dt puhliquement le Christ pour 
s«,n nial[t'e et s«)n seigltetu', l.e Christ avait donc Ull. v,q_'tu bien 
l»«.rsuasive, une Itt;t.ies|é bien 6«l«ttante. Ainsi devaient raisonner 
ces l,ommes, qui, la charl'uc «,t l'épée en main. d,qneuraient t,,ute 
leur' vie les obli.'._"és d'tswald. Ainsi raisonnai,.nt-ils, puisque . les 
S,'r»ts.- t'acontc Bbdc. --duren! faire élever detous c6tés denom- 
breux san,.tuaire_s off h. pcuph, affluait ch masse, heureux d'cn- 
|cndre la par,»le «le Dieu ' l' ». Ainsi raisonnaiettt-ils, puisque le 
champ de l'ap,,stolat irlandais s'Cendit aussi loii que la domination 
d'swald, et qu'il f«dlut v ret,t',rcer le personnel apostolique. 
« [n .'.3_"rand nc»ut}»re d« moines scotiqucs, -- raconte ,.ncore Bède. 
 passèr,.nt en Rretagne. Ils se répandirent d,ttts totttes les pro- 
rittces oc('tpées ptr les Att91es et 9ouverttées p,tr le roi Ostrold. Ils 
prèchaient la parole de Dieu avec grande dévotion, et tous les 
prètr,'s qu'ils avait.ni parmi eux s'employaient sans exception à 
baptiser l,.s convertis. ,, 
Ainsi, par l'intluonce de patrons, Aïdan orgauisait une so- 
ciété chrdticnne. Les eohlermen, les tbe9ns, les 9esiths, hommes 
du roi, ci patte,ris h leur te,nf sur leurs propres domaines, rece- 
vaient de leur maitre l'exemplo efficace. Celui-ci. comme une 
sorte de patriarche, les rassemblait de temps en temps autour du 
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missionnaire. Aïdan. qui s'exprimait difficilement en lang'ue an- 
glaise, parlait en irlandais : t mesure, le roi traduisait son dis- 
cours. Les Autorités sociales, ga.uées au «hristianis,ne. lui ga- 
.-naient la société. Par elles, Aïdan t.t ses prêtres, des étrauers, 
des hommes à "part d," tous par toute leur vie. pénétraient dans 
l'intimité d,  la vi«. sociale. Saus ce couc,urs, ils eusscnt pu comp- 
ter ci, et là. dans la mesure de la toiCe, nec .'énérah'. d,.s tidèles 
isolés. Ils les eussent ffroupés par mome,ts p«,ur les act,.s pul,lics 
du culh" divin  $roupement l,assag'er, brisé eu entier d;.s l'h«.ul'e 
06 chacun f6t rentré dans le moule du foyer ou de. l'at,.lier. Les 
ch,fs des domaine, au contraire, faisaient ré.ner l',nsei'u,.meut 
du l,rètre dans l'intérieur d, la famille, dans les pratiques «lu tr,- 
rail. La société devenait pat" eux essentiellement chr,:tienne, puis- 
q,e la famille, élément premier de l'ordre social, devenait, comme 
telle, un groupe cl, rétien ; puisque, le l,atrma.'_'e du travail, fonc- 
tion première «le l'ordre social, devenait, c,mnn,' tel, un acte 
chrétien. Ces familles chrétiennes, ces d,,maines chrétieus allaient 
assurer sp«,ntanémcnt, r@ulièrement le recrutem,.n! du clergé" 
le bien était acquis, le mieux allait suivr,,. 0u e6t l»U le pross«-n- 
tir en vovant au milieu des ..srandes villas du pays, à proximité 
de l'hal»itation «lu mai/re, dans un endr«,it accessibl, , bien en vue. 
s'élever en plain air h..,_"r« nd crucifix, que tous alla lent pieuseluent 
saluer chaque jour avant et apr_s le tr«vail des champs (1 . La 
vie chAtienne s'était visil»lernvnt incorp«»rée aux instituti,,ns fonda- 
mentales de la société : tout ce que la foi la plus a.'_'issante teud 
de sa nature à inspirer, allait spoutanémcnt «Tp:raitrc daus I'É- 
gli de Northumbri«.. 
C'élaient d'ab,,rd les vocations reli9ieuses. 
Lorsque les préceptes de l'Ëvan-il, - et ,le l'É;lise sont lidèle- 
ment obscrvés par des familles d, t,»u!«  condition, il se form. 
dans tous les raus's de la société uu,  élite ,h. crovants. tn ne se 
contente phts de servir Ii,u daus hs états ,rdinMr,.s de la vi. : 
,,n aspire " s'y dévouer par état. In laisse alors «1«- c,',té.des 
droits vérital»lemen! lé.'_"itimes, d,s devoirs véritablem,.nt saints, 
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pour s'absorber dans le devoir par excellence qui correspond au 
droit souverain de Dieu. n renonce, en conséquence, à serir 
les intér,ts tcmporels d'une thmille, d'un d,,maine ou d'un clan. 
pour dcx «mit', atttant que le permet la faiblesse humaine, l'homme 
de Dieu. Telle est la cause générale, la fonction essentielle de l'dtal 
religieux" c'est la mise en pratique des cotseils, qu'au tém,»igna-e 
d«.s Évangil«s, le Sau-eur a tracds pour ceux qui aspirent à la xie 
chrétienne la plus parfaite (1). L'6tat relisJeux est donc le point 
culminant de la vertu chrétienne. Accidcntellement, il peul 
deenir le refuge d'lmes incapables par ailleurs de p«,rt,'r le 
poids ,le la famille. ; de sa nature, il est l'aspiration spontanée de. 
certaines «trucs d'Cire, auxquelles c suftisent point les devoirs de 
la famill,, chrétienne. Toute se»ciCA chrdti«.nne, quelle que it sa 
constitution natur«.lle, tend donc spontanément à réaliser en 
ell«-mème l'6tat rcligi«.ux. Si forte que soit la trame de ses fa- 
milh.s, d.s ;im«.s aspil't.nt ; s'en d6ta«her. Elh.s s'en d6ta«h«.nt  la 
«ommunaut6 de len's ve»calions, c'est-à-dire d. l.urs S'oitts et de 
leurs apliludes, d,'x-ient alors le premier lien des contmunaulés 
religieuses, kinsi commencèrent h.s 'rands mouvements mon- 
tiques "en 'icnt, vec saint Antoine, saint l»acome et les Pères du 
Désert" eu lalic, avec saint Re.noir" en Gaule. avecsaint iartin" en 
[rlandc, avec saint Patrice. Les domaines ruraux de la Nç, rthum- 
brie devaient, à leur tour. dans cette dpoque de conversion et de 
ferveur', qui est comme le printemps de la f,»i, se parer de la floe 
raison n«_,nastique. Le. peul»lc se trouvait en contact fréquent avec 
le saints ci austbres religieux ; il aimait à «.ntendre leurs instruc- 
lions, il l«.ur l»àlissail de nombreuses é-lises, il lcs recevait eux- 
mèmes diras l'intimité de ses foyers, lt'un c6t6 l'exemple, de 
l'autre les inspirations de la lui, suftiaient à prç, voqu«.r les voca- 
tions monas{iques. 
I.cs m0mes caus«.s évidemment tendaient à susciter les vocations 
s«c«rdot«des, qui crut en x u«., non plus lep«'rfectionn«qnent individuel 
du chrétien, mais les fonctions hi6rarchiques du culte divin. Les 
m»iue irl;mdais axaient parmi eux un stand nombre de prbtres" 
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ces prëtt+e. '+. fort o«cupém+ on l'a vu. h l+aminimtpation des scre- 
ments, ne delnandaient que des collaborateuI. Les 'ermes de 
i'état sacerdot«d, comme ceux de l'brai m«mastique. «vaient donc. 
ëté sùremeld dép«,sés, par un clergé pi«.ux et populaire, d;ns les 
familles an.laises. L'«PuI'e en vain l'èVéc, en vain enée par 
Eornmn, commentait à réussit' p;lr la sesse et la ntoddI';tti«n d,t 
développeln«'nt ne pouvait point [ard.r. 
il se fit donc, mais «vec quelle lenteur circonspecte  Comme 
natUll an=l«»-saxon s'v retrouve sous l'ilpi.ation de 1; foi. sou 
la r«ice, «li est la mèmo pour le ,, I;roc et l»OU  !o Bal-boire ,., pou. 
le Celle et poue l'AnE1;6s l,e cl«.rffé nouveau ne se l'eeeuta point 
parmi les jeuues eltS Pli 'e de l»Om'oi  h l«:ur 
Mal#ré la fel'v«.ur énbl'ale. les familh,s ne tbul'ireld pas à I'É- 
ëlise, comme les clans i.l:ndais, une éné.ati«»n d'holnmes 
La vie des domaines rurallx avait ll',»p «le st«l»ililé" elle enaeail 
des intél'bts ll'«»l multiples, pour bll'e al»ald«»nnée par d«.s 
A peine convertis. C'Cait b';u«oup d'ailleurs, pour ces nalul'e 
si réservées, que la .conversion elle-mème. A ce moment, on iw 
pouvait leur demander davant;ee. Aïdan le comprit. Mais il com- 
prit aus«i que les tmilles, sincbvement ch'étiemes, ne se refus.- 
raient poild à lui contiee quelques-uns de leurs enf«nts. !1 prit ceux- 
ri tout jeunes, « p«. à peu les l»OUSs;nt à «1, h«ndes éludes, 
fol'maul à la dis«ipiiue l'eliEieuse s«»u les m:ilres apl»«.lés d'l'- 
lande ». Toutefois ««'s jeunes l'eCl'os pal'aissent «'ncore avoir 
pen nombl'ouses. Adn leur ;djoig'nait d'autres enthnl. 
p«rl«urs f;milles comme esvlav«.s et «l'il cache.tait, fais«it 
par ses missionn,ai'es, admollit à ]« pl',,fesion eelii«.use e au 
sacerdoce, lorsqu'ii les en ju.oait dienes. B;,de, qui décvil avec 
une exactilude sans oubli les moindres faits de l'hisloire ecclé- 
si«stique des An-les. ne sigude aucun autre mode de recrute- 
inenl pour le cleré dans lOlll le ponlificat d'Aïdan. Au fond, c. 
recrutemeltt Cait pénible, inal assuré, peu noml»reux. 
Si. de plus. on fait attention aux s0ets quïl «lonnait à l'Ë'lise, 
n caractèl.e d'exception it'échappe poiut. Il compremit exclu- 
sivement des enfants, isolés tout jemes du milieu social commun. 
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Il leur assurait sans doute une longue et savante formation reli- 
.,._.ieuse; mais il leur enlevait cette expérience des hommes et de la 
so,.iété, que la vie de famille donne seule et qui commence incons- 
ci«mment avec les impressions du plus jeune cicr. ['n cler 
,,xclusiem,.nt fi)l'mé à pa't de la nation vit à part d'elle : il ne la 
connait point, il n'en est pc, int compris. A c6té des enfants qui 
«,rit grandi dans le sanctuaire, il lui faut les jeunes hommes qui 
out wt le n,,nde et lutlé dans le mode. C'est alors qu'il est plei- 
home.ni apte à comprendre toutes les exigences divines et hu- 
maiu«.s de sa mission, l'tirWde ce double concours, le clergé 
tb.m par Aïdan ne pouvail pas devenir pour les An¢les un 
cleré national. C'Ce,il un clerg6 étranger. un clerc'Wde mis- 
sionnaires, un eh.rg6 qui se recrutait principalement dans 1 
m,,nastbves de l'h'lande. 
Il'oh venail celle stérilité r«.ligieuse d'une nation profond6naent 
remuée l,ar la tbi?  Elle dura seize aus : 6:5-51 Et pendant 
ce temps, le p«.upl«., qui faisait de plus en plus pénétrer les pra- 
tiques chréliqm«.s dans sa vi«' intime, pouvait-il 'épu-ncr à la vie 
relig-ieuse ou sacerd,,iale en «.lle-mème ? 
Non. évidenlm«.nt. Itonc il répugnait fi ce/te vie telle qtte l'ente»- 
doiott les missionmires. à la vie .«clésiaslique irlandaise. 
Ians l'ordre s«,cial, en effet, u6ophyl«s et missicmuaires se 
thisaieni sur la vie des iddes contradictoires l'une à l'auire. 
Les Ançl,.s estimaient aant tout la stal,ilité et l'indépendance 
des silualions. Leur" pays ne se divisait pas en groupes d'hommes 
toujours t-il6s. en claus, mais en terres immual»lement cadas- 
/rées. La lette, simple bide. ml ciller composée dehides, donnait 
lotit : la lib«.rté au simple lal»our«'ur, la uublt.sse au seineur, le 
t'anff suprëme au roi. C'élait pour eux uue véritd si pratique que, 
dbs leur conv,.rsion, les priucipaux propriétaires de la Northum- 
brie s'«.mpressèrent d'oflk'ir à sainl Aïdan de vast«.s domaines. Ils ne 
compvcnai.nt pas qu'un individu et, à plus forte raison, une con- 
munauté pùt se mainlenir sans la richesse du sol. Dans leur so- 
,.télé esseulielh_.mênt rurale, cetl richesse élait de première né- 
«essild. 
Le missionnaire l'entendait autrement. Prédicateur avant toul, 
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il allait sans cesse de l'une  l'autre de ses stations. Les aum6nes 
quïl recuellat en abondance sëtenaent l»en au elà 
besoins. « Tout ce que le ro et le rches séculers lu offraient. 
il se faisait une joie de le distribuer aux premiers mendiants ac- 
courus. Il se ransportait partout, dans les bourgs comme dans 
les domaines ruraux. Jamais il ne montait à cheval, à moins qu'il 
ne le fallùt absolumenL ,, Dès lors, à quoi bon s'embarrasser de 
jardins, de champs, de tbrèts, d,. l»ès de somme et ,l,..mont«res, 
de tout le train compliqué des rands propridtaires d, s,)l ? [1 
été indispensable, pour soiëner /,,ut ce malAriel, de restreindre 
le nombre des prédicaleurs. n er/ alors amoindri le rayonne- 
mou[ de la parol, de Dieu. En cons6quence, Aïdan «:lai,lit sou 
siège 6piscopal, sa principale f,mdation m,-,nas[iqu«., le ,.en[re de 
ses missi,ns, vers l'end»ouchure de la Txveed. dans une' ile 
sans arbres, sans plis de tcrraiu, aride et stérile. Celle sinulibre 
position de Lindisfarue rai»pelait, dans la ffer ,lu N,»rd. oAh. que 
sain/ Columba <.hoisissait au siècle prdc6d,.nt pour Ina dans 
l'Mlantique. D,. tels choix 6raient bien dans la lradili««l irlan- 
daise. Choix de pasteurs semi-n,mad.s qui d6d«incnt la «hrru,. 
et sc. couten/,.nt d'installations s,»mmair,'s; ,'h,»ix de bardes qui 
s'exal[ent au ry[hmc sauvase des lenll»«'les ; choix oU la pauvrel6 
et le détachement reliëicux tr,»uvent matière à leurs sacritices 
dans les installalions sommaires des c]ans, l'ont les Irlandais. 
pour des hommes qui ne valaien/que par l,'ur mérite pur,:m+n/ 
peonne], qui thisait.nl reconnaitre ce mdrite h force 
personnels, le ddnùment d'Aidat e61 conquis l'admirati«n. L'ar- 
mement l@er des guerri'rs ne pr<mvait-il pas vi<.torieusomeltt 
leur bravoure? Pour des Ango-Saxons. cëtait incoml,réhnsible. 
Chez eux. le m6rite pers,,nnel se alContrait par la iranstbrma- 
lion du sol. par la b,mne gesli,,n du fiyer et du domaine. Ils n," 
voyaient naturellement qu'impr6voyance daus ce renonccm«.nt 
absolu ; les h.landais v adoraient cha,lue jour l,.s bont6s mater- 
ncllcs de la Providence. Quelles d6ccpli,,ns lorsqu'ils visitaient le 
monast6re dpiscopal de LindisfarneI Une simple 6glise de 
couxerle dejoncs lnarins, une hutte à l'irlandaise, c'était [ou[e la 
ea/h6drale! Ses vastes proportions en faisait'n/ plus [ristement 
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ressortir le luisAtable appareil. Autour, quelques maie'res cultu- 
res desséchées par les tables, négliées par les moines-pr6- 
cheurs, ressource accessoire et dddaië'née! Les missionnaires re- 
.ictaiefft, en fin de compte, à titre de servitude mondaine, celle 
vit. rurale, celle solide installalion, que les né-phytes reardaient 
c, tume la condition indispesaldo de toule vie iudépendaate. 
Ceux-ci pouvaient-ils comprendre un exemple aussi hérc;ique 
aussi mal plac6 A ne tonir c-mpe «lW des temp6raments naturels 
et de l'ordre s.cial, il dtait imp«,ssible aux germes dcs vocation 
de-se déveicqq»er chez eux. tht arrivait à celle 6trang'e cotdradic- 
ti,m : les nt6m«.s hommes qui avaiqd si lmissamment implanté 
la f,,i chez les Angles. «'t apporlé les germes vivants de la vic 
m,mastique «t sac«'rd-tale, en retardaient l'bv-hdion sponta- 
lais la f,i. la ràce, los vo«dio:s étai«ul puissanh.s. @u'on 
r«.l»rbsenl«, t,mt c. qu pousaii de «'criaines àmes crs le cloilre 
ei le. sant.hmire  celle l'réquetdalioH exchtsive d'un «h.ré mo- 
m«sliqu«', scs vertus, s,:s exemples, s«.s pavol«'s (); les habitudes 
tic, vi c«»mmunc que I«.s lmil[es devaield à leurs «»ri'illeS a- 
triarcales. 'ne crise pr-f, md«, déchiraii los «mes : Faih'ail de 
l'i«Idal monasfiTte l'«.mp«»rta sur les pu'nances d lempéra- 
me.ni. Apr;,s la mor de. saitd Aïdan. sou les épisc-pats successifs 
des Irlandais Finnan ei G»Inan fiSl-fifi(, i] v cul une poussée 
t.n nasse do [»-sttdatOs agl«»-saons vers lus oonaslbrs de l'h'- 
lan,l. En ce te'ml,s-lb.  raconte B«le.  une mul¢itude 
.etles Norlhumbrit'ns tlo la racc des Aol¢s soil des plus nobles 
l'amill¢s, soli d« cot.lilion modeste, quilt@cni l'ile oh ils éiaienl 
ns et p«ss'rent eu Hibernie... pour l'amour de la patrie éter- 
u«.lle (). ,, Saus doule, les missiommires, alirisls du peiii ne»robre 
des  ocaiions qu'avail r«.crules saiut Aïdan. frappés tic l'opposi- 
fi,m absolue cnlrc leur fleuve de vie et çelui de ]em's né,phyies. 
sëtai¢nl dit qae I« chan'ement de milieu y p,rierait remède. 
, De'puis la premb.re alq»aritioa des »fissi.nnaires dans la Grande-Brelne. en 
5sO, jusq«'en 71. le rlet'é sdculi«'rdemeura, chez les Angl--Saxon». une rare excepli«n. 
An douzii, me siècle encore, le chapilrcs des calhëdrale anghises se«ompoiel de' 
moine ot de chanoil«'s règuliers. 
,' Bbdc. IH, 27. 



l,,rdus en quelque sorle au sein de ces .'-"raudes conlmUllaUléS 
«le deux ou trois mille sujets, les novices oul»lieraicnl les h,ri- 
zons restreints d'un domaine rural. Ils sëp'endraient à h«r tour 
des d6bals lh6oloëiqnes .t des pr6dictions nomades où se com- 
plaisaient l.s Celles. Des jeunes g.ns enflammds du ddsir de la 
pet.feclion, sans exp6t.ience des difticullds de la vie religieuse. 
mais sinc6res ci «.ntiet's das leur b,,nne volont6, sc. h- laissai.nl 
l,ersuad«.r sans peine. Une fi)is le. l»ranh dOlllid fi 
dëmigrati,,n monastique', l,,ut.s l.s vocatios ,ici .iusTw-là ch.l'- 
cllai[.nt vainment un débouchd s'y l»récipitè»nt. « 
jeun,.s N,»i'thul»d»'iens se (IbvoUbl.«-nl avec [id6lilé au s,.rvice 
Ilieu dans les c«,muunadbs de l'h'lande. ,, C,l'lains n6me 
le v,eu de ne. l,lus jamais remeth'c le pied dans leur pays natal. 
Le pr,,blèm, des vocatit,ns rcliieuses ci al,Osh,liques étail-il 
donc résolu? Les conseils hardis ,les missi,,nnai','s i.lan,lais ,.! 
l'héroïque résolution de h.m's jeunes disciple- allait«t-il du coup 
supprimer entre eux les difficullé du teml, dramenl, les ol,posi- 
tions des caractères? 
A en ju-cr par h.m" 'écepfi,,t, les m,uveaux venus dorent 
s'et f61iciler. Cetie réc.ption, en ettç'l, fut manitique. Iec's 
hales se charbrent ratuil,'m-nt de leur entt.etiela ; ërahdh.menl 
a«ssi ils letn" fournirent les manuscrils '1 leur pr,_wurbt'«.nl 
maitres nécessaires aux éluth.s varié.s, lraditionnpll,.s daus l'É- 
glise d'h'landc. Cëlail bien l'hospilalilé toujours lare th.s clans : 
on .ecevait l'élran'er awc plaisir, parce que soi-mbme 
d6 souvenl n,mtct" l'escalier" tl'auh'ui, ttn lui faisait part. non san 
lit'riC de t,,ut c,. qui p,uait veh.ve' le 1,'esfi'e du clan. Reli- 
gieux, t,n avait dans le co.ur p«mr b.s lrandes cilés monastiques 
donl on faisail partie, pour cet Ordre 'lori.ux de saint I:«,lumba. 
que lous apl,elai'nt « la belle I:ompani,. », quel,lue chose" de 
passionné et de n«,l»lemenl or$ueilleux,  si d6tach6 qu,. l'«,n f61 
de l«,ut h" rele.  Ne fallail-il pas alors que l'accu'il l,répat.b 
aux nouveaux frères leur fit apprécier l'honneur de leur nouvell,. 
affiliation? N'v avait-il pas, en mème t,.mps, une joie dblicate -t 
'avissante. comme la charité senle en d,,nnc, h voir les fils des 
conqu@ans germains renoncer à l'épée et fi la charrue, qui 
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avaient fait leurs royaumes, demander la vertu et la science 
aux Celles de l'lrlande, aux frères des Bretons dépossédës? Ceux- 
,-i. dans leur haine de vaincus, avaient refusé de conxertir leurs 
vainqueurs : les Irlandais seuls les avaient conquis définitiw-ment 
à la f«,i. à la ri," religieuse. Victoire purement spirituelle où se 
complaisait lïdéalisme celtique, lls croyaient, ces enthousiastes, 
que, sur 1, terrain de leurs cloitr's et dans l'étreinte de la cha- 
rité. la fusion d«.s deux rages était accomplie. Ils voyaient aec 
ravissem«nt l'An.'-leterre déjà convertie par eux depuis la T«'eed 
jusqu'à l'thnnl,er, recevant alAsoc'mais «le leurs mains un clergé 
austère, lettré, th:ol«».'__"ien. éloquont, al,,»st,Aique, firmé "à leur 
iluage. 
Visi«,n grandiose en érité! 11 faut cependant y distinguer les 
espérances et les r,:v«,s. En ce «lui concerne, if h' résltat tinal, les 
esp,r«ces devaient/'|l'e d6pa.sécs. Pour les moyens de" l'assurer, 
les lrl;ndais s't« étaient l'entis tvec ue naïve contiance h la gran- 
deur d'àme et de vertu dont «,u fMsait preuve de part ,.t d'autre. 
Ils  traient tr,,p dans leurs idées spéculativ,'s, dans leurs senti- 
mets ut peu va.3"ues, pour dai.'."ner s'arrèter aux difticultés 
t,:rielh.s des circoust;uces. I.e pr,décesseur de saint Aïdan n'avait 
vu dms l,s An.'._"l,-Saxons que des tèt,s dures , à dompter » 
ses successeurs crurent qu'à force de d,,ctrine et de charité il les 
avaient dompté.s. Ils ne se l'endai.nt pas compt_ que, chez leurs 
néol,hytes, l',»rdr« d,s sentiments, des l, assions, des idées, tenait 
d un o,dre de choses d'tte st«bilité etcore pro[cm&'. Ils ne se r,'n- 
,laie.ni l,as compte, de la trempe d'àme qu'on prt-nait dans llt se- 
ciété angl,,-sa:,,une" ils ne voyaient pa. qu'entre cette sociét6 et 
la leur il v avait anta.'.",,uisme de constitution essentielle, d'éduca- 
tion privée, de vie publiques. C'est le plus terrible de tous : c'est 
l'anta.'__-onism, . historique, des faces, l'ersoune en particulier ne le 
pr,,duit ; t,ut le n:,»nd,  v contribue naturellement. Par tempéra- 
ment social, lt.s Irlandais sont av,.ntureux, spéculatifs, poètes, 
c,mmunicatifs; les Angl,-Saxons, calculat,-urs, gens de 1,ratique 
,.t d'affaires, concentrés, taciturnes. La charité la plus exquise ne 
p,,urra jamais supprimer, le désaccord fottcier de ces caractères. 
Elle attënuera les chocs, effacera les ressentiments, nuira les 



coeurs, mais pour des trèves passagères. Elle ne donne pas à des 
hommes qui ont sur un mëme état (les wes contraires, qui ont 
dans le mème état des aptitudes et des fins particulières opposées. 
le pouvoir de suivre la mères voie c,te a c6te. Par charité mème, 
il vaudra mieux, qu'à l'imitati«,n de saint Paul ci de saint Barnal,é, 
ces hommes se séparent. Leurs natures ne. peuv,.nt pas aller en- 
semlde ; au«lessus d,. lours natures, leurs ve,cations acllbvent de 
les diviser. 
Totttes les races peuv«.nt s'unir dans les croyances de la fii et 
dans les liens g6néra ux do la clla ritd chrétienne : toutes ne peux 
pas s'unir en des oeuvres communes de t5i et de charité. Elles 
ont dans l'ordre surnaturel d,.s vocations diverses et ntèm,: 
posées, niais c«,nform,.s aux halfitudes naturelles qui h. cara,'- 
tévisent. Ansi en était-il ,l.s h'landais et des Auglo-Sax,ms, 
vappc, r/à la vi«, nlotastiqe et au minNlère sacerdolal. 
Bède le fait toucllor du doigt, lorsqu'il raconte l'ex,»de de la 
communauté d I.indisfitrnc. C'diMi en tifil, l'ne solennelle 
f6rence des moittes colliques et des m,,ines anlo-romains, t,.uue 
en présence de l'Assemblde des erands et du peuple h Whitb, 
détail conclue p«r l'ado, pliera unanime des usaa'es romains, dans 
toute la Northunbrie. les h'landais, s'obstinaut dans leurs coutu- 
mes partictflièrcs, reprirent le chemin de leur patrie.. Avec eux 
ils emportèrent les reliqu,-s de leurs sainls: à leur téte marchait 
leur 6vèque ,.t al,bW;olman. Treld,. de letn ,.liciples anglo- 
saxons, recrutés sans d, mte par saint Mdan. les suivirent de leur 
plein gré. n no p,,uvait donc ètre mi,.ux prépat'6 à mener la vi. 
des communautés irlandaises. tn ne p,»uvait y m.th'e plus 
n@ation. L'expérience lWésenlait t,,utes les couditi,,ns m,,raies 
désirahles pour la fusi,,n des deux faces dans la ri,' religieuse 
Or. après un rapid,, séjour A lona. les exilds all@ent s'établir 
au n«wd-ouest de l'irlande, assez près des rivag'es de l'Ulstev. 
dans un 11ot qui rappelait tout à fait Lindistçarne. Son nom Atait 
lnnisb,,»n. Les Irlandais se mirent plus que jamais à royaler 
et à pr+chev. Naturellement. on les préférait aux An.lo-Saxons. 
l Béde, I', l.  Gt'«e«, li. 1, ch. ttt, 



«lui finirent par demeurer la plupart du temps seuls au monas- 
lbre. i.ù, ils s'occupaient, selon la coutume de la Norlhumbrie. à 
,les travanx de culture.A l'époque «le la moisson, ils eussent vo- 
l,ntiors accopé un c¢,up de main de leurs frères irlandais; mais 
,"«.st a lors que ceux-ci, pr6cha nf et rece ant l'a um6ne, « a guaient 
chacun de son c(d&, dans les endroits ci eux c«,nnus ». Pemlant 
l,,ut l'aul«,mne, ils c«mtinuaieut cette vie. Lorsque la bise Cait 
.nue, ils ledraietd on hàte..u mouaslbre, pensaient-ils, leurs 
l»V6-«»3auts compaq«ms avaienl réc.lté pour la mauvaise saison: 
,'af « eux prdlondaienl c,,nsommer leur part des pr«»duits amassés 
en 1-ur ahsou«e ,,. I.a lWdlenli-u parut exorbiaute aux travail- 
leurs : mau-er le pain lorsqu'Çn n'avait tou«hd ni «.battue, ni 
t'tucille, dépassail tudcs h. uoti, ms dëquitd admises comme 
lul..lh.s d«us la ri« rurMe «mgl,-saxonne. Comme veli$'ieux, ils 
nïm,raien pas la loi du pavta:«c tYalt.rnol «nl'e m«mlwos d'nue 
u6m,. c,,umunaulé: mais ils n'adm,.ltaien pas que ce pavtaEe 
laiss;l aux uns l,»us les Irai-aux m«déri«qs «'t r6servht aux a0tres 
les ll'avaux do l'esprit. 1o minislbre sacet'dolal, la jouissance d 
lerros mises en cullure sans l,.ur c«mcours, in tinit par no ldus 
l»uvoir s«nt«.n«h.«.. Comau dut parcourir l'h'land«. à la re- 
,.Iwrcho d'un lerriloir«  oh les ll'eute lal»ur«'urs pourraienl vivre 
«i leur maui/.r«.. Teilo fui l',,rigin,  d« , la «,al,mi,. monaslique de 
Mav«. daus le I;onnauEht. 
I;t l»reue 6lail faile. I.a Sélmratiou d'lunislmwen n'«.st qu'un 
él,is,,d« l»avliculi  daus un« lonue hisloiro, loujours la 
,lu'il s'as-isse de relalious politiques, de ré-ime de la l,ropriété. 
,,u de" vie 'cligi«.us,. Ia raco irlandaise, divisée en clans, ci la race 
mill,.s d,;ç,ranisées, l'autre avec s familles l»uissanIes, pro- 
,luisaient des hommes incapal»les de s'enlendr,. Ils concevaient 
Ioules choses sous des points de vue Opl»,_,s6s: m6me dans 
,-loilt'e, ils ne pouvaionl habiter ensembh.. Aillem's qu'à ins- 
I,»w.n, la crise fui saus doute moins ai-iie : elle fui à la longue 
aussi douloureuse. Colman et ses tr«mte labaurem's déc«mvri- 
renl l'unique r«qnède, car l'abba'e de Mavo deviut l.«i- 
d,.m«:nt uu lieu d'dmi-r«dion où la jeunesse anlo-saxonne 
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tluait encore soixante ans pics tard, lorsque Bèdc crivait. 
En apparence, l«.s essais de ibrmafion monastique et sacerdo- 
tnle d's Irlandais sur leurs néoph-tes avaient donc choué. Par 
onlr-«oup, il es vrai, un résulat 6tai a«luis, une epériencc 
6tait faite : les Anlo-Saxons saxaient d6sormais qu'ils devaient 
org«miser leurs momtstdres selon les e.rigenres de leur c«tr«tctère 
tiomtl. L'expérience profita, si l'cm en juge par la prosp6rit6 de 
ta fimdation nouvelle de. )layo. ue ce thit suffise pom'h, moment: 
nous curons occasion de lëtudi,.r plus tard dans toute son 
due et dans quelq{ws-un«.s de ses consdquences. Nous pouxons 
maintenant le regarder comme le résultat imlirect d. l'incom- 
l»alibilitd ,les d,.ux races, aussi bi.u dans 1,. cloitrc que dans 
l'ordre social naturel. 
Tontetbis. quelle que fùt l'acuit6 de. la crise, il v avait dans 
la vi reliffieuse clle-mm,: de r6els poin{s de contact «.ntl'e 
Irlandais «'t Anglo-Saxons. On peut, dans cette ie, s« thire 
souffrir r6ciproquement et I,.aucoup, par opposition d'humeur. 
de sentiments et d'idécs; rouis, dans les pires m«den{clidUS, il v 
a place encore pour l'estime et l'ddification récipr,»ques. L'on 
v¢,it et l'on  heurt,, ass,'z 1,«,ur rcc«,unai[re qu' l'on Ire sau,';,il 
-ivre ensemble; mais «,ussi l',n consi«,ie de part et d'm,t,'c 
droilure f, mcière des int.n,i.ns, la sincérité de 1«, vertu, un 
m6rite réel que l'animosil6des luites n'a,.rivc pas  faire m6 
connaitr.. Out'lles quc fussent les divergenccs cnlre les h'lan- 
dais cl lem's disciples, ceux-ci, a«.c ce zCle a,'denl et coura-eux 
qui les avait entrainés hors de leu,. pah'ie, dcaient chercher 
trouver d;lllS leu,.s m;,itr«.s d'utih.s exemples. 
)r, il était un Cxelnple «,ù les Irlandais n'avaient p,,int leurs 
pareils., 
.çucune n6cessit6 de l'ordre matériel ne les poussait v,.rs les 
missions à l¥traner. Trois mille hal,itants n'tiraient pas une 
chare pour leurs elles moasti,lues: chacun, nous l'avons vu 
 propos des relig'ieux d'Innisbowelt, avait ses endroits à 
lui connus : il y apportait la parole de Dieu, il en remportait 
l'aum5n e pour lui ci pour son monastère. I.a h'ès lat:z'e hospilalitd 
accord6o gdndralement aux dmi$rants anlo-saxons prouve, que 
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ces ressources s'au'mentaient sans peine en raison du personnel. 
On iutéressait avec plus d'éloquence la charité généreuse des 
clans amis; on faisait valoir le vaillant sacrifice des jeunes 
.,xilés : bien!ét vètements, nourriture et livres aftluaient de 
tous cét/s, l,orsque des cssaims de missionnaires quittaient ces 
monastëres si bien pourvus dans leur dc,nùmcnt, c'est donc que 
,les ca«ses purement morah,s les y décidaient. On ne' pouvait les 
SOUl«,.onner de quiter par nécessité un monastère incapable de 
les llc,urrir ou ch. les occuper. I_'U lllOli,enl'ut d,- l«,ur celui, 
pleinement spontané les poussait visiblcmt.nt : l'anmur des aven- 
lui'es e| d«'s lui!es dcmnait mètnc, à leur zble une allure plus dé- 
'a[ée, une certaiue Cl'hlel'i«, c]|c.valeresque. Ils ne. s'attardaient 
point C?ll dt. lonues considérations " ils se délel'minaient avec la 
l»l.ompliludc, de leur race, comme par inspiration. Visiblement 
l'Eprit de I|ic.u s'«ccommodait à la mol,il!lWde leur cime,, l_n 
dimalch«', v«.rs l'an I;sl;. l'évèqm, Eilian «ntemlit chant«'r à 
l'oftice o" verset de l'Évangile : « Celui qui veut venir après 
moi, qu'il renonce à s«i-mème, qu'il prc.nne sa croix e! me su!ve. » 
L'évèqu«., jllsque-là zélé prédicateur CS-aie,rueur ,,__"et'i!A du clergé 
et du l«.uplc . dt. sa lmtrit., crut entt.udre dans ces paroles un 
appel d'en ]laul. []'çtait la conversion des infidè_les, c'était la 
courcnmc" du marlvre, que 1«. Sauveur lui ord,_,nnait d«  pour- 
suivre, il fallut qu'à SOli tour, et sans tarder, il sc. fil suivre lui- 
llleme dans cette voie héroïque, t tltZe dt. ses cc,mpa.'_"uons ordi- 
naires, prètrc.s ou dia«res, furent bientc',t entrainés par Il! thème 
pat.oic, qui l'aval! .._"aSnA. Ils partirent dotc, décidés à s'enfoncer 
le plus h»in possible au travers des la|!de.s, dt, s fol.;.ts et des mon- 
tanes, daus ce.!le Gertnauie toute jalc»nuée dëjà de, cellules et 
d'é-lises, où ci,. nol|hl'CUX lnissionnaires, venus de leur patrie, 
scmblaienl les al,peler 1. ic, tous les mc,nast;.rc.s de l'lrlande 
s«,mblables dépar!s se produisaient chaque année, attssi spon!a- 
nés, aussi rapidcs, aussi «.n!housiastes. Une, élite de prètres et 
d'évèqu«'s s'v succédait saus interruption. 
Voil ce qui donlait à réfléchir aux jeunes émigrants ner- 
(I) Acla SS. Jcllii. Vita S. hiliaci, i. i'- 613.  Lecoiale. arme 686. -- XXIX, 
p. 156. 
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thunjbriens. Au mili«,u de leurs familles, en pb.ine tcrre anlo- 
saxonne, ils «.ussent ditticilement compris cette lecon. Là, on 
vivait trop absorbd dans sa vie priv6e et dans ses atthir.s locales, 
lrop isolé dans son inddpendance, trop e sùret6 dans son auto- 
nomie, pour s'inquiét«.r d'un étraner quelconque. _k cet égard, 
on pratiquait d'inslinct celle indiflërence qui a fiit dire  « l.'in- 
sulaire, à lui tout sul, t'st une ilê ». En l',.lii,,n. 1",, s,' sou- 
ciait A peu près exclusivement ,I,. faire' son se, lui. Il est r,.mar- 
quai»le qu'au«une pensée d zblt. sacerd,,tal ne se lit jour cl»]z 
les jeunes An=lo-Saxons, l,»rsqu'ils l»ass6rent ,'n lrland,.. Ils y 
allaiet.  Bèdo en t,:moine,  potr l'«mour de la patrie iter- 
telle. La r,.liion lcur dlail avanl tout troc. a[;ffre dëtablisse- 
ment éterel. R«:lii«.ux. ils voulaient s'assurer l'dlernitd heu- 
reuse en s'élablissant, d;.s «'clt, ie, dans une communaut6 
tgulibre. Au contact des Irlandais. cet iddal s'ëlaril, l;eu-ci 
«,imaient  d,mner " ils donnaient de l«.ur àme aussi thcilement 
que de leurs biens, ie dévouement d'un pour t,,us ol «1 lous pour 
m ri'allait-il pas la condili,m ,.sseniiell,. de t,»ut«.s les ]ullos du 
clan? Rehaussbe «.ncore «.t agrandi, par la charitd, cotto 
rosité s'Cait cxerc6e.h c,.ur joie on«t.s les Anglo-Saxons. lors- 
quils 6taionl venus parlager la vie clauslral,, de leurs al»,,tr,.s. 
N6cessairemenl, les novices avaient «li pay,.r de, ret,,m" leurs 
maitres. Attach6s ci la vie des communaulés irland«dses lur ilt 
prot.ion m,mastique el quelquetbis par leur ,eu spécial d'exil, 
ils ne pouvaienl v garder la rudt'sse hautaine et la lacitm'nit6 
de leur pr«-mibr«. éducation. Ils durent, au milieu d'homm«.s 
expansifs, auxquels la ri,. c,,mnnme dtai/en qu,.Ique sorte natu- 
relle, apprendre à se thire lout h te»us. Ito ces relig-ieux plus 
tients et plus 6prouvés que les transfuges d'lnnisl»wen, 
donc les fondah.urs des missiols anl,»-sax,,nnes. C'est 
l't'ls/er. à l'abbaye de Ra/hmelsi.'i, ,lu'aprbs vinçt-cinq ans 
d'exil volontdre t.onsacré par v«u, le prètre Egbert eut, h. pre- 
mier de sa race, la lWnsde de travailler à la conversion des infi- 
dOles. 
Son histoire monh.e admivM»lemcnt ce qu,  pouvait sur un 
relig-ieux ,l'origine an$-lo-saxonne l'exemple du zèle apos/oliq«e 
. IX. 
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irlandais (I). Mais à quel prix! Par exception, dans sa race. 
.ïd«lll avait compris et respecté les exigences du caractère an- 
glais, l»av une exc«.ption non moins belle, E'l»ert comprit h. 
médh. de la @n«rosité irlandaioe et la beauté de lïdéal apos- 
h,lique. !i était Cel»endant. à soit départ de la Northuml»rie, bien 
p6n«»tré des habitudes nati,,nales « issu d'une très noble falnille 
du 1,uys. doué d'un ffraud caractère ,,, sa gvandour te pouvait 
aller sas rudesse. Ele. n'excluait pas. conlnlc la générosit6 
vlaldaise. les qualités de l'ordre pratique, car l'éducation d'un 
«h,maine or d'uu chMeau anb»-sax-n l'avait faconnée. Mais, les 
élit'cuves les I,iu f«»rt«.s avai,.nt peu à peu trempé 
lience l'«hn,, du moine exil6 Elles l'oldi-èrent, par des coups 
r61;étés. à une al»wg;ti,,n de tous les instants et de lotis points. 
Stccessixement tous ses ¢ompagn-ns de d6part el de noviciat 
disparurent, les tlllS «.ml»«,rtés par la nt«,rt, les autres appelds en 
d'auh'cs monatbl'CS, il lui en était denteUl'6 un seul, son ami. 
comme lui « de ;toble race et de g'nnd caractère ». Egl,ert l,i 
surv6cut et resta tout seul en irlande, Ii6 par sou vteu d'exil. 
C'est al,,rs qu'il mil t,,ute sa vertu d se plier fidblement aux 
ol,ligati,,ns, si dures pour lui. de la vie irlandaise. Son uniquebut 
était dr mériter le ciel. Un vieil et saint pr6tre, que Bède avait 
entendu, en parlait l,,ngtemps après, comme d'un homme 
,, hutnble, d-ux', l,ur. simple et parthit dans la justice ,, ; d'après 
le mèmo t6moina¢, « ]ton seulenwut ceux de la llation, mais 
les Scots et h,s Pictes mettaient grandenletd à lu'ofit les exemples 
de sa vie. la fermeté de ses ensei.nenlents, l'autorité de ses 
veetions, la 6n6rosil6 d« ses l»ientçaih ,,. Il ne. se doutait pas 
qu'au bout de se hdvoïqu«'s efforts il allait voir t«,ut d'un coup 
tll illlUlellSe et n«,uvel h«,rixol s'«,uvrir à ses pas : un 
exercé à teintes b's verhts de l'aposh,lat, un bon,tut' qui savait 
,, se faire tt, ut à tous ,,, 6tait enfin sorti de la race an'lo-saxonne 
Voilh l'effet direct d'une héroique persévérance datts la vie des 
eommunad6s de Fit.lande. Le récit de Bède, en indique très 
librement la filiation. ,, Nous avons raeonté comment Eôbert 
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consentir à mener la vie d'exilWeu Hil»e.nie pour ...ïa,'llel. 
patrie céleste. Ce fut là qu'il sç. donna pour but de faire du 
bien à beaucoup d'hommes, qu'il se résolul à inauur«q" l',,.uvr," 
apostolique parmi des peuples jusqu'al,,rs privés d'entendre la 
parole de lfieu ,,. Ih était en ti!tlt. Ebert attoig'nait cinquanb. 
ans et il en avait pass6 trente envir,»n h travailler s,,n cime dalle 
l'exil. Tel fut 1« long- éveil de la p.«.nùb'e v,cation ap.sloli,luC 
chez les Anfflo-Saxons. 
Sans tarder, plusi<.u.s autres suivirent, éveHlées h lent l,»tu- 
par les exemples et les exh,,rtalions d'Egl»ert, parnfi l,.s diet.s,.s 
c.lonies northullll»Hennes d«'s m,,nastbres irlandais. 
l'.ëtail 1« résultat l»roid,.lltiollement am,.né par l,.s 
rux et continuels sacritices qu'avait imposés a«x exil6s Ictll. 
séjour en Irlande. Ils v recncillaiont les fruits d« leur palien«,.. 
en empruntanl à leurs maitres la plus belle de leurs vertus : 
charité apostolique. I.'expérience el le malentendu d'lnnisbow,.l 
avait mis en lumière les conditions extérieures, les 
matdriels de la  ie r«.ligieuse p«»ut" l.s An-h»-Saxons. I.'«.xpét'ienc, 
acquise et les pedvéranls eflbrts acc.mplis dans los iloml»reux 
monastères .h les émiffrants s'Atalent tixés, avaient compldld 
celteo, uvre. lne pensée, Bile inspiralionjuS, luc-lh tout irland«tise. 
allait thi-e des col-ni«'s mouastiques anffh»-saxonnes une tbrc. 
nouvclle dans l'Église et d.ns les s..iélés, l)e c«.lt«' inspirali,m 
aaient résulter leur [ormo définitive, lc«r action oriiuale. I.,' 
espdrances les plus hardies des missionnaircs d'.tIdan 
aient se h'ouver ddpassées, et 1 d«.ssein l»tid,mtiel de l,.lll- 
apostolat juslifid vict,»rieusenlent. Sous l'intlu,.n«e irlandaise. 
les moines attçlo-saxons étaient dlevés al-dessus de. leur b'rr. 
terre naturel, ils t'e'ardaient, au dclh de leurs pi.uses mais dlroi- 
les cellult, s. le mond,, d,.mi-païen dans l'allent«, de l«qlr p.r, de. 

II. 

Les Irlandais avaient donc révélé à leur,, disciples l'id,:al 
apostolique. Mais l'idéal u« suftit pas : il faut v j-indre les 
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moyens pratiques. Quels étaient donc les moyens, quelle était 
la mt»thode d'apostolat des nouveaux apbtres? 
Deux éducations successives, puissante chacune dans son 
'enre, les avaient formés. Dans leur pairie, sur les domaines 
imternels, le lnilieu de la famille en avait fait les hommes 
d'un coin de terr'; dallS h.s lll«»naS[èl'eS irlandais, ils Calent 
devenus les hommes d'une grande idée. ;es deux influences 
i ,littëren,.s. presque ,.ontraires. x ont se retrouver dans les pre- 
mières tentatives ap,,stoliques d'Eglwrt et de ses compagnons. 
l/'s le début, l'aspostolat anglo-saxon eut un caractëre tette- 
ment Ioc,l. I.ïntluence irlandaise u'v dtait pour rien, car cëtait 
tlle tradition des missionnaires celtiques de s'en aller à l'aven- 
lute au h.avers du monde. L,)rsqu«. saint Colunban était encooe 
moine de Banc'or. une voix ne cessait de retentir à ses oreilles  
« S,,rs de fa demeure, de. ta parenté, de ta pairie, et va dans 
la te.rte que je te monlrerai. » C'61aient. mot pour mot. les pa- 
rc,les, qu'au tdmoi'nage de. la Bible, Ificu lit entendre à Abra- 
h«m. i,,l'Squ'il lui enj«,init d,. reprendre c«,mplèem«nt la vie 
nomade ci lmstorah .. Comme le patriarche. C«,lumban partit. 
s'en remettant aux si'nes futurs de Dieu pr, ur reconnaitre cette 
telT,' pr&lesfinée. Il voyageait pour voyager, il préchait r- 
h)ut p,-,ur rdpandre la f,,i h' plus possible " se tixer de soi- 
mènw un terlne lui eùt semi»lWemprisonner son zèh. et vio- 
lenler le souffle d. l'Esprit divin. Ainsi. la cordiale réception 
,le I;onh'an. r,-»i des Bur«,ndes. lui donna occasion de visiter la 
,,litud,. de Luxeuil. de sëprendre de ses apres sites, d'v fonder 
la célèbre abbaye d'off l'ap,,stolat irlandais rayolma sur le 
.lura, h' pays des Alémans et l'Aush'asie, ln séjour au palais 
de ce dernier pays ,uvrit de nouveaux horiz,ms à Columban. 
Il rem«,nta le Rhin pour évangéliser les llelvèles. Mais là en- 
,',,re il ne put s'arréler. La rencontre de quehlues famill 
slaves qui avaient émi8ré vers les sources du Danube lui fit 
désirer de convertir les Wendes. dont les tribus demi-nomades 
s'agitaient A l'est et au sud de la Germanie. Tout cet apostolat 
manquait de plan méthodique, de base locale. Il frappait çà et 
là de grands coups, parmi les Gallo-Francs, les Gallo-Romains. 



les Germaius, les Slaves; il éveillait la curiosité, l'attentit, f, 
l'admiration des peuples qui le voyaient passer avec ses allures 
inr6pides: mais que de fi,is l'impression de la parole disl,arais- 
sait avec l'ap6tre! Entre toutes l«.s v6rilds, la v6rilé chrétienn," 
ne se contente pas d'tre semée dans les c,.urs : elh. exie 
une patiente culiure. Le Ciel lui-raCine, racote Jonas d,. Bob- 
bio, disciple el hisorien de Columl)an. dui avertir l'imp6tueux 
missionnaire de moius disperser les oflbrts de sou z/.le. Un 
ange lui apparut en sonçc : « V,»ici le globe ,lu mou,le qui se 
déule tout enti,.r devant toi. l'r«'n,ls à droite ou ]tien à 
gauche; mais ne ['dcarle pe, tut de ta r«,ul,' si lu veux mauger 
le fruit de les labeurs (1". » 
Voila le danser «h.s -rand«.s eheauehdes d,. l'aposl,lat ir- 
laçdais " Ulle aelion duergiquc mais l»assaère. Des ç«.rmes 
més à l'aventure, rarenlenl une cullure se»ignée et ilnt. rbc«»ltt. 
assul'de périodiqu'm« 

Au contraire, mais aussi par éducation tic race. les 
visaient peu à s'étendr «.1 beaucoup h travailler le mèmc champ. 
Pas plus quc les Irlandais ils n'avaient peur d'aucune aven- 
lure d,. terre, ni de m«.l': autaut «lU'eux, ils s,. j,,uaient ,les 
temples et des saisous. Mais l,'ur ct»Ul'age ire venait pas du 
plaisir des avenlul'eS elles-mbmes : havdis, ils u'blaient point 
aventureux. I.eur zble lle se COlltt'lllilil pas de se d,;peltser; 
il se posait un but et calculait s's lllOVens. Lollr 
ne planait pas en l'air. .lle s« d, ml»lait de la f«-»ree d.s ehos«.s : 
ils voyaient daus l'apostolat un êtttblissement local et dëfiniti[ 
dont les postes solidement Ol''alliSdS devais.ni peu h peu envahir 
les eonlrées intidbles. Dans le minislbre saeel'dotal comme dans 
la vie sociah., ils étaient les h,»mmes d'une terre ci d'un pays. 
c'Atait leur fi,ree. 
Dbs lors, Ebert n'avait pas, sur ce p,,inl, h prendre conseil 
de ses maih'es, il devait inlerro.-er ses pr«,pres ouvenirs. ses 
aptitudes, ses gofils et ceux de ss c-mpalriotes. C'est ce qu'il 

(I) A{'la SS.» XVI Oclobr. l'il«t 5. G«tlli. passim, lib. I. -- lcicr N. ¢'olttmbo,i. 
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ti. « Il savait, raconte Bèd«., qu'en Germanie beaucoup de ha- 
lions païennes existaient auxqu«dles les Anles et les Saxons de- 
vaient leur origine... I;'6Iaient les Frisons, les Ruffiens, l 
Itanois, b's Iiuns (?), les vieux Saxons, les Bruct61"es et d'antres 
,.u rand nombre, tous éablis dans les mèmes ré'ions .1) » 
Réçions trop vasles l»ur les x is6es s6dentaires d'un Anglo- 
Saxon. En thit d'apost«»lat, conmle en thit de c«»lollisatiolL il 
t,llait se décider p,Ul" un t,.rritoiro d'abord restreint, mais 
,.ommodénwnt choisi. tn alI;it r,.prendre à reh,,urs, et dans 
d« tt,ut auh'es VUES, la. route d'tl«nghist et de Horsa, la route 
d,'s anciens rois de la mer; on allait faire de File col-nisée 
la mbtl'Ol»oh, des col«,nies m«,n;tsliques envovées Siil' le continent. 
I.e point d'abol'daffe et le lieu des l»l'enaiers étal)lissements ddsiffn6 
par Egl»eI't tkt le pays des Frisons. Ce pays lui teuait sinu- 
lièremenl au c»«lr. C'êst l;i quil voulut lui-mème se rendre: 
t:'est lA qn«', ret«.nu en Irlande par d,s 6v6nem,.nts irI'6sisti- 
I»les, il .nvoya. de li85 h 690, des missionnaires d'dlite, soismeu.- 
m,.ni choisis ,'t Ol'g'anisés. Iette prddih'ction tdmoi¢ne, sans 
aucun d,»uie, de l'inl»Ol'tanc« qu'il attachait aux dtal»lissements 
,1« la Frise. Ielle-ci devait certainqnent. A ses veux. promettre 
atx tbndalions n«»uvelles des conditi,,ns locales excellentes  ;. 
Elle. avait d'abord sa position 9(o9rophique. I.es navigateurs 
irlalMais et anglo-saxons avaient en qurlque sorte vulgari 
,lans leurs pays r«speclifs la c, mnaissan«e d' tontes les plages 
le la mer du N,l'd. Sous 1,, n,,m de Freisett on ddsinait. 
aux sel»ti;.ln, et huiliènw sièch.s, les peuples dtablis sur ces 
l»lages entre les bouches de l'Ecaut et l'Eydr, petih- rivière 
de la péninsul danoise (3. Ce noln s'appliquait ffdnériquelnent 
;tllX Fris,,ns l,ropl'em«nt dits et aux Vieux-Saxons. Les pre- 
miers s'dtendaienl entre l'Ecaut et le Wdsel': les seconds 
,»««Ul»aienl la rive droite du Rhin, au-dess,,us de Colon'ne, le 
h«,ut l»assin de l'Ems ,4 les plaines basses traversdes par le 

,1) B,.de, V.. lO. 
2 Ibid.. 10. il. 
f3) ,h'uinus. V. S. 11-illibrordi. IV. V. --A«{. SS.; V. S. Lindgeri, I,. --Rechts, 
III. 73:». 
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Wéser et l'Ell»e, au nord de la Thurinre et «lu pays des Wendes. 
Eette confusi«,n de nom avait sa raison d'ètre : à l'vxemplc ,les 
Francs c,,nfédérés, e lorsque ceux-ci avaient émigré vers h.s 
taules, les Frisons et les Saxe»ris avaienl f«,rmé une li'ue dé- 
fensive d'autant plus facih. à maintenir qt'ils avai,qt la même 
constitution social,' et les mém«.s inlérèts. L,.s Frisons, alors 
plus puissants, donnèrent leur nom à la confédérati,,n t l). 
La Frise confédérée c,,uvrait donc roui le litloral oh dél»ou- 
chaient l'Escaut, la Me.use, l Rhin. l'Es. 1,. Weser et l'Elbe. 
Avant d'entamer ces masses l,.otbnd«.s des peuples l»«,ens de la  
I;,.rmanie. que los missi,,nnai'es ,-ntrevovaiont avec pitié, l',,n 
avait h gaffne- la Frise, comme un poste d'ab,ri'dag-c. 
servation. C'était la sieille tactique d,.s dmig'ranls du N,»r,l. des 
tbndateurs de l'lleptarchio an.lo-sax,»nno, llu s',,uvrait la roule 
des g'rands tleuves. ,,n s'en assurait les embouchures et les rives. 
on remontait jusqu'aux plus hautes vallée du 1,as. ,,n tdsait 
de chaque pas en avanl une c«,nquète s,»li,len,ent appuyée sur 
une conquète précédente. E'l»erl l,OUVait entrev,»ir le mom,.nl 
o6 toute la force ci'expansion col,,nis«,trice de sa ra,'e s«.rvirait 
 l'établissement d,. la vérité et d lÉlise, en des pays ,»h. jus- 
que-là, elles avaient passé comme uu t'ait de lumière fugitive. 
Ces vues étaient d'autant l»lus justes, qu'aux avanta'es 
phiques, la Frise ;,jo,tail les avanla'es de I,t race. des traditions 
communes avec l'Angleterrc ci, jusqu'h un certain point, comme 
nous le verre, ris à l,,isir, ,le l'Cat sorial. I.es Vi,.ux-Saxons gar- 
daient, parmi leurs plus l,,ri,'ux s,,unirs. ,.,.lui des braves qui 
aaient fondé la Tande col,,nie insulaire. « N,,us son,mes du 
méme sanff et des mbmes os », disaient-ils aux des,.cndants 
ces braves  2 .. Les Frisons el,ssellt l»U le dire aussi : on sait. d'aprbs 
! ethnologues anglais, que les tr,,is rovaumes saxons du midi 
d,. l'Anffleterre furent en partie l,cuplés par «'ux. I.','sprit de tra- 
dilion des thmilles-souches explique le s,»uenir ti,lèle qu'eu 

ri) Adaln B,-emensis, H. Ect.. I, .i. -- Eginhal-dUS. At. iil;o. -- B«.,It.. V. 11. -- 
Mcuin, /o«. 
(2) Bo»i[tzcii EliSl., XXYVI; édit. Migne. 
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avaient rdJ les poulatios anglo-saxones. Les missionaires 
n'Calent donc pas des étrangcrs pt, ur leurs futurs néoph.x-tes : 
'rande ressource, puisquïls voulaient s'étal,lit à demeure parmi 
eux. et ne poiut passer rapidement à l'tri:malaise. 
Tel était. dans ses grandes lignes, le plan g'énéral de l'apos- 
tolat an.,_'-lo-sax,,n : concepti,,n al,solument ori.'_"inale d'une race 
rurale et aricole, oit toute vie et ttmte or.'-_"anisation d'enseml,h. 
i»r«,,'édai«.nt des initialives locales. Les vertus religieuses avaient 
pliWEbert et ses compa.'.:n,»ns ci la vie des c<,mmunau[és irlan= 
dais,.s, .lles les avaleur C]evés ci Ici hauteur de ]'idéal aposto= 
Il, lut: la nalure était demeurée so«s la .'-"rce. ]'An/lo-Saxon 
dans le me, inc et dans le prètre. Naturellement. ils poursuivaient 
leur idéal selon les dispositions de leur caractère, ils promettaient 
à la f,,i cette culture pa[ieute des àmes et des .'__"roupes d"mes. 
à la, luelle un Irlaudais ne savait poiut s'arrèter. 

Restait à mettre en l,l'alique, sur le terruit, ce plan si bien coucu. 
Il sc. bornait, eu ddfinilive, à des vues dndrah.s et ne prçiueai[ 
aucun des moyens particuliers ndcessaires à son ex6cution, l'fa- 
tique daus sa :énérali[é. et surtout par rapport à l'imprévu de 
F«q,,stolat il'landais, il demeurait en soi une belle th6orie. Com- 
meut les missionnaires allaieu[-ils lex6cu[er? 
Ici. l'intlueuce irlandaise reparait exclusiv,.met. C'est comme 
l»rbrcs que les Anglo-Sax«,ns se rendaient en Saxe et en Frise : 
«,r c'6taien[ d,'s Irlandais qui les avai,.nt inili6s i la vie sacer- 
ch,laie, à la vocafi«,n apostolique, au ministbre des àmes. Jamais 
ils n'avaleur vu d'autres pr61res : dès lem" première enbmce, ils 
së[aicn[ t+uniliarisés avec le spectacle de ce cicr9Wr«:giomtdire 
pr«;di«aleur avant tout. qui entrait et venait Iii,renient sur les 
d,,maines du pays. ltaus leur exil volontaire en Irlande, dans les 
Drven[es e[ dociles anuées de leur forma[i«,n religieuse, ils avaient 
wt et par[affé ces hal»i[udes erranles. Livrés à leurs usages na- 
ti,,naux, ils eussent cherché d'autres conditions pour leur mi- 
nistère : la révol[e de la nature contre le j,,u' irl«udais produisil 
l'établissement de Mavo. Mais la soumissiou de la na[ure, d'une 
nature qui se pliait sans se détruire, produisit les vocations 



apost«,liques. Par vert,i, par respect des traditions ecclésiastiques 
irlandaises auxquelles ils devaient tan, 1,«,r une habitude devenue. 
instinctive, pat. iy,orance de toute, habit,lde diflërente, les mis- 
sionnaires devaient commenc(.r r«,xerci«e de leur apostolat 
l'irlandaise. Ils devaient. --phénomène étran.,.:e qui m«,nlre bleu 
la puissance indiscutée de. l'éducati«,n «.t de la coutume, -- adap- 
ter d'M»ord ,5 ,m plan très pratiquenwnt con«'u, des lllOVell in- 
capables de le faire «,boutir. 
Les deux prètres, Evald h. Bl,nd, Ew»hi le Noir. en sont 
l'exe,,ple le plus nlanif«'ste. « Ils viw, ient «.xilés depuis de l«,nffues 
années en irland, polir l'amour de la patrie éternelle. ,, L'exemide 
de leurs compatriotes qui se préparaien! aux missions sous 1, 
direction d'E.b«'rt les Cranle,. Sans tarder, ils ll'ennent la mer. 
se dirigent vers les l»,uclws du Rhin. le relnontvnt eu aval 
(;olo-ne et chercl,ent h-ur point d'abordag'e parn,i l«.s col«,nies 
Vieux-Saxons qui s'écl,elonnelt sui" la rive droite. Sans autr«.s 
renseignements qu. h.s traditions «le leur patrie .t les prop,»s des 
Irlandais. ils s'avancent. L«.ur confiance et leur l»rOl,,plitud .ne 
rappellent guère la circmspection anl«»-s«,x«,l,ne. Ils vont 
ment mettre " ressai la méthode ap,»st,,lique de l.,rs 
L'aspect de la contrée ne" rapi-'lait cvpend;,nt uère l'irland.. 
tn ne retrouvait pas. dans ces plain's ié.,_"érement onduleuses, I, 
verte prairie ou la noire tourbière l, arse,nées ,le villa.,_"es agïhJ- 
mérés comme un Il'oui»eau que rallie le dans'er. Sur d'immcn.es 
étendlleS «le terrain apparaissaient d'ilno,,l»ral»h.s dolnaine. 
avicoles : part«,ut des maisons épavsos au milieu des champs. 
Les souvenirs de l'An.,_'-iet.rre aile, tout-ils (lol,c se réveill.r (lan 
l'esprit des missionnaires? En parti., sans doute, m;,is p,,ur les 
étonner plus enc,re que polir h's .'_'uider. Nulle. pari, dans cet 
horizon parsemé de petites fermes, ne se dl''ssaient l.s massives 
constru(.tions d'une résidence sei,"neul'iale. Rien n'annoncait au 
voya$-euv l'existence d'une noblesse tevvitoriMe  on eùt «lit que 
la population ne se conlposait que de paysans, vivant chacllU 
sur sa terre, l'égal de son voisin quant à la possession du sol. 
Los missionnaires no peuvent donc faire autrement que d'aviser 
rnn de ces pa)sans, et tout de suite ils lui adressent la première 
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question qu'ils «.ussent posée en lrlande ",k l'«,ll|rée d'un xillage. 
Ils prient le paysan de les conduire « au roi dont il dépend ,,. 
Sans rétléchir qu'un pays si nonv«'au d'aspeel poux'ail bien avoir 
des mtt.u et uue oranisation enti6rement nouvelles pour eux. 
ils veulenl donc" avanl lout s'assut'ev les bonnes dispositions des 
pouv»irs publies. C'Cait la tradition irlandaise par exeelleneo. 
Ians l'élat social «le  l'h'land«., la e«»nvcrsion d'un chef de clan 
w[ait au Sel'vice' de la reliion la plus lmissante, presque, l'u- 
trique intlu,.nce morale reconnue de tous. n sait ce que devin- 
t',.tt h.s ,.hefs convertis par saint Patrice. Sans s'inquidter d'ohs,.r- 
v,.r l«.s milieux, les mi3sionuaires irlandais transportaient sur le 
,:,,nlinent les Iabitudes nationales. Saint Kihan c,»mnwnca en Thu- 
l'inge l»ar dvan'dliser la famille ducale. Saint ;olumhan et Gall 
- rendirent directe.ment au palais de B,»urg'one. Saint Columba 
,'adressa «l'al»ot.d «.n Éo,sse au chef dt.s ltalriadions. Saint Mdan 
lui-mème concilia h.s «-xinccs d, la sociét6 ,ng-laise av«.c les 
h'adili«,ns «le sa patt'ie.l.es d«'nx Exxahl s'autorisaient donc d 
,.x,.mph.s les plus rbvérés l,,ur s'adresser «.n l»l.emier lit.u 
p,,uvoirs publics d,. la Frise. « N,»us somm«.s chargds, avouent- 
ils au paysan, d'un ln,SSae très important et d'utilité pnblique 
destiné à voire roi ,,. En lrlandc, celle" petite phrase eùt dld d'une 
-uprème habilet6 : lc, uchor h d,-s aml»assad,-urs que le tit de 
leur mission dtablissait les ],'»les des che.fs, constituait m crime 
,l'Élat. I'honneur du clan t,,uI entier s'v fiit lrouvd en'agd 
Ilatis la Vieille-Saxe. les paroles des lnissi,»nnaires 6tai,-nt un 
u,n-s«.ns et une »rave intprudvnce. « I.es Vieux-Saxons.  dit 
Bbde ci ce strier.  n'ont l,as ,le rois. mais un raud nombre 
,l'etbelings. ,,u n,bh.s, qui tienne.ni un rang supèrieur dans le 
peuple. En cas de -uerre. ceux-ci tirent au s,,rt, sans aucune 
préséance, celui d'entre eux qui sera le chef de l'armée. Tous 
lui ,l»éiss,.nt. La uerre tinie, tous les ethelin9s red,-vionnenl 
,»gaux. ,, !1 n'v avait dmc pas ombre de p,»uvoir re,val chez les 
Vi«'ux-Stxt»ns, si ce n'est un commandement suprëme en face 
,1 l'ennemi. En le.reps lv paix. les ethelin9s formai«nt un,- classe 

I) V. S. Kiliani. n ° i et 7.- V..'4. Galli. I. 2. -- lloi,,es d'O«-«'., III, 173. 



perso»melleme»tt supérieure, puisque la l«,i saxonne fi,ait leur 
whergeld à un taux très Cevé. C'est parmi eux que les hommes 
libres 6lisaient anuuellemvnt les d,»uzv ddputés qui réglaient les 
affaires d'intérèt général. Tout porte A croire qu'ils représen- 
talent, parmi hîs pelils cultixatêurs en tmille-souche de la Saxe, 
les anciennes familles patriarcales et militaires odiniques. Leur 
,, ran' supérieur ,, serait alors venu de la force couquérante. 
par laquelle ils s'étaivnt imp,»sés aux paysan vt les avaient aidés 
A défendre leur b,rriloirv ci à diriger leurs partis d'émiranls. 
Ils Calent une aristocratie purement milit:irc et pers,nn,.llv, 
arrètée dans son dével,,ppenent erriori«l par l'état ,1,. la pro- 
priblb à s«»n arrivée dans le pays. Les ancivnnvs f«mill,,s lihr«.s 
,e tenaivnt pas d'eux leurs d«,maiues héréditaires commv en 
;rande-Bretaffne. I'aillem's. sur nu sol ddjà partagé, s,,lidemvnt 
occupé et peu riche, ils n'eussnnt pu se tailler ces immenses 
domaines qui nourrissaivut l'aristocratie aulo-saxonn,'. Ies can- 
Ions de la Saxe étaient d,,uc movc,-lés en petits 6tablisseuwnts 
ruraux de nol»h-s, ou d'hommes siuq»lemcnt librvs, en petites 
souverainetés locales, en lwtites vovautbs d,. fitmillc, qui t',,rmaint. 
scl«,n le mot d'un chroniquvur franc, ,, conme les meml»rvs 
,16chiquelés et dipvrsés d'un raud corps ». l»,,rsounllmet 
inégaux, les chet d," fovvr jouissait'ni éalvm,:nt d'uue ph.ine 
liberté dans Iv -«»uvernvln,.nt de l,.urs tt)dr«s prixCs et l,,calvs. 
Ils présidaient, ,'hacun chvz s,,i, à dvs Ëtats-LSti. en milfiature. 
Voilà le milieu social «,ù t,,mbai,'nt les deux Exvald au sortir 
,le l'lrlande, avec les hal,itudes et les principes du ministère 
spirituel irlandais. C'est là qu'ils parlaient à un h,,mme Iii»re, 
simple pasan, du « roi dont il dél»endait ,,. Innocente méprise 
qui devait ètro interl»rbléc d'abord c,,mme une sorle d'lu jure. 
Celui qui ,, dépend » d'un autre, vn Saxv. cYst l'esclave. Au-des- 
ses de l'esclave c'est encore l'homne al»p«uvri, ruiné, incapable 
dv n,,urrir, qui s'vst mis. sous rés,-rve de sa liberté radicale. 
dans la dépendance effective d'un autre; c'est Iv lasse. Dan% 
leur ignorance ou leur oubli de toutes ,:es distinctions sociales. 
les bons missionnaires blessent la fierté du pa-san, qui, lui, n'en- 
tend dépendre de pers«mne. 
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Ils mettent de plus sa défiance en éveil. Ou contiait volontiers, 
dans le peuple saxon, l'organisation de la défense territoriale, ou 
des émigralions, aux ethelings; mais, en temps de paix, on n'en- 
tendait pas se laiss«-r gouverner par eux. Dans les assemblées lo- 
cales ils avaient leurs préséances reconnues par la coutume ; mais 
la x oLx des hommes libres, chefs de domaine comme eux, valail 
leur propre voix. Se recommandor, devant un simple paysan, 
d'une mission d'intérG public pour le roi dont il dépend, n'ëtai- 
ce pas faire soupçonner quehlue entente secrète avec les nobles? 
quelque, tOtal»lot pour s-umettre les libres propriéaires saxons 
au j«»ug- d'un maltre? Iu Cait « l'époque où les Maltes du palais 
d'Ausrasie imposaient le tribu or la reconuaissance de leur pou- 
xoir aux peul»les d'au delà du Rhin. C'était plus qu'il n'ch tllai 
pour faire voir au paysan des émissaires de lëtranger dans les 
pacitiques inissionnair«s. Mais. prudent et dissimulé, le laboureur 
voulut s'en assurer. !1 lit donc bon visage aux inconnus: il 1 
retiut dans sa mais, m. sous pl'étexte de les conduire lui-mème. 
dès qu'il le pourrait. « h i'elh,'liu 9 dont il &;pendait ,,. Vraimelt 
ce ruslre maniait l'ironi,, eu diplomate: mais ses h,',tes confiants 
6tai«'nt loin de. s'ch dt»utor. Ils usèr«.nl de son hospitalitd comme. 
d,î l'h,spitalit6 irlandaise et un derllier Irait th. candeur acheta 
,le les pcrdrc. 
ilabitucllemelat, les missiounaires irlandais frappaient, dès le 
début d« leur ministère les veux d,.s païens par dëclatantes ma- 
nifcstalious. Ils so souciaient bien d« telnpol'iser Ils se donnaient 
bien la peine do mesurer la twce de rGsistance d,'s traditions 
religieuses nali,nales'. I.our esprit enthousiasto et mobile se per- 
sua,lai/ aisément que la nouveauté mbme de la t»i était leur 
gument en sa laveur. « Dites-nous du neuf ,,, n'est-ce pas le cri 
naturel des socidlGs instables? les Irlandais. comme les Gaulois, 
n'avaient-ils pas la passion de l'inCit et le goùt des choses 
dtrangbres? Puis. à l'imprévu de la parc,le, les missionnais 
ajoutaient les démonstrations dneriques. Ils pouvaient la va- 
nité de. l'ancien culte par les actes. I;all et Columban venaient 
d'arriver  Zurich. Gall rassemble le peuplo sur la place publi- 
que, prèche 61«»quemment le dome de la Sainle Trinité. Pour 



conclure, il se précipite vers le temple, .v lnet le feu et précipile 
les idoles dans le lac. Rovonus de lour ahurisscment, les Zuri- 
chois 1o chassenl :tout en fuyalt Gall ramasse des pierres d,,ni 
il accable plus loiu les dieux d'un villae. Ces éclals d'une 
nature bouillante donnaient au zèle des missionnaires irlan,lais 
son impétuosité dédaig'neuse d«.s ménaffemcnts. E d'autres cir- 
constances, uous lës avons déjà «onstatés : n'euront-ils pas les 
mèmos egls, chez h- m,,in,. Corman? Iu vn induit aisément «lu'il 
v avait pour l«.s Irlandais,  du m«fins s'ils nëlaient pas nés 
hommes de uesill'e,  llO p,»inl ,lh,,nu,.m-. une qu«.sli«,n d,. 
principe en quelque s«»'l«., à brhler de suile leurs vaisseaux. 
Cela devait s'appelor du courag'o «tposloliquc, et c'eu dtait, à la 
vdi'ité; mais sans exc6s de prudeuce. 
Autant qu'ils le peux-ent, les deux Evahl apl,liquent chez h.ur 
h6te le principe irlandais : ils font vite et sans ménaTement. I.cs 
hq'mos saxonnes cependant ne se prètaient point, dans leur iso- 
lement, aux Erandes manitstatious lml,liques pour l«.squclles 
semi»lait 1,répar6 un villae d'h'lande ou d'llelvélio. Le seul pu- 
l»lic des missionnaires cëtait leur h«51e avec sa thmilh:. Par 1«' tit 
de l'h«»sl»italitd, ils st. reffardaient «qlX-mbmes comme de la fa- 
mille; donc, ils laissèrent péuétt'er th. suile «.1 h f«md loul h. secr«-I 
de leur voyage. Cmnme s'ils «,llSSellt biWeucol'e dans l«.ur m«»nas- 
lère, ils accoml,lireut avec toute la sol«.nnit6 p,,ssibl«, leurs ddvo- 
tions quoti¢iienues. A»c des plauches qu'ils durent demand«.r au 
paysan, une table d'autel fut dressée dans c Ho/'saxon oh avaient 
seuls tr6né jusque-là les symboles d'l)din et de Thor. I;llaqUO 
matin ils offraieut If. saint sacritice, car ils avaient avec eux des 
vases sacrés et des vètemcnts s«tc«.rdota tx. Puis, dans la jourtée, 
Hschautaient les/leul'es can,miques. ,, hvmnes ri psaumes ,, Le 
paysan, qu'ils croyaient sans douh  t«mcher par la nouveauté, la 
pompe, la poésie mystérieuse d«-s fi_,nctions liluriques, crut, lui, 
avoir découvert le vrai complot. « Ils voulaient aller s'enlend'e 
avec i'etheli,9, le circonvenir, le ddtom'ner d«-s dieux, le con- 
vertir à la foi chrétienne, et peu à peu oblizcr, par son aide, tout 
le pays à délaisser l'ancien culte pour le nouveau. » L'ildrodue- 
tion d'un nouveau culte : voilà pour le Saxou le crilne capital des 
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missionuaires. Ce so»t des ennemis de la vieille tradilion reli- 
iuse ; par conséquent il faut en faire .justice. Sur ces petits do- 
maines séculaires, oft le se, l, le travail, les récoltes lW changed 
jamais: off rien ne change, rompre avec une h'adili,m, c'esl 
po'ler le coup de morl aux familles. E quand celle tradilion esl 
r«'liieuse, h.s diêux et les hommes sont ëalement mis en d.- 
rueur,, de oe déf.ndre. 
Le paysan donna donc le mot d'ordre à ses voisins " une nuit. 
ol surprit les missionnaires, on les massa«'a et leurs corps furenl 
.ietd dans 1«. Rhin. 
Tels devaienl ,tre, su" les polmlali.ns saxonn«.s et. par 
quent, sur toutes les p,pulatio,s stables d vie local« très intense. 
d autononffe prirde tr,:sjalotse, l'ettk.t de la méth-do apostoliqne, 
irlandaise. L'hospi/ali/é demandée les mettait en défiance, l'al,- 
pcl aux pouvoirs publics h.s rendait posilivement hos/ilos. 
démostralions soudaines ci san l,rdparation de let foi et de 
piCé I,l«.ssaient leurs l»réjug'6s relisieux invdtérés. Les mission- 
nattes «txaiestl c,»nh'e eux en [»ets d'instants h. seutimenl 
libort6s parli«ulibres et l'esprit «le h'adili«»n, l.'or«h'e social 
entier les écrasail. 
t;es procédés donnbreut aux Anlo-Saxms disciples des Irlan- 
dais leurs l»remiers marlvt.s eu t;erumnie. )lais, après les marlyt's 
qui sbm,.nt 1o 'emo'd ou l'inquiétud«, de la foi dans certaines 
àm.s, il faut des homm,.s ,lui sa,'hênt cultivo' à loisir la g'rand, 
moisson évandlique. Llrland,. avait d«mné aux Anlo-Saxons ce 
que se m.inos et ses pt'6tr,.s avaient de meilleur, ce qui manquail 
nahtrellomeut attx né, q»hyt,.s de saint Aidan  l'biCide l'apostolat. 
Elle n'axait pas su leur domt,'t" la Mëth,d« pratique adaptbe 
leur tompdrament et aux p,q»ulalions qu'ils devait.nf évang'élir. 
IlallS itll pr«»chain a'ticle, nous verrous de qui ,.t comment 
Anlo-Saxons re,'urent cette méthode.. Nous dt udiet'ons les Premiers 
organisateurs des Missios anglo-saxonnes. 

Ff. M.-B. SCUW.tL.. 
(les Frères l'rèclJeur. 



LE MOUVEMENT IAitDISTE 

ET SA NOUVELLEEVOLUfItN. 

Au mois de décembr«, decuir, lorsque« 31. Slanl«y ach¢.-a 
voyi«ge à traw.rs l'At'rique, on gémit, en Eur«,p.. de v,,ir que 
civilisation allait 6tre pour long-temps bamfie du S.ndan cenlral 
par les Arabe.s; ils v.nai.ut de for'coq" Ein-I'ach« à la re.traite.. 
If," t«.ml»s en temps, ces Arab«'s nous rappellent ainsi ,{u'ii 
sont pas morts 't (lu'ils sont t,,ujç,urs l,rèts it entrav«'r les efforts 
que nous faisons pour la conq@t,, de i'Afrique. 
l'lusieurs l»lassaci'es SOllt PIIt'çtl'P '(ql[lS. datts ces d,.rnit.l' 
temps, conticmer celle érilé. De la Tunisie et de la Tripolitain,.. 
on recoit .ouruellem«.ul des nouvelles iuquiéta.tcs, qui ne lais- 
sent pas de doutes sur un soul/'vement pr,,ch;,in. La cétp 
Zanzibar n'«'st pas prëcisém«.nt un lit ,lp roses pour h.s Aii,.- 
mands. La destruction de plusieurs stations lwles sur 1«" haut 
I'.ong«, pl',,uve qu,' tout n'est pas assuré dans cet Ëtat. d«,nt les 
cartes traceret les limites d'une" fit«.,»n si rectili'ne. Entin. les 
nouvelles qui tic»us arrivent du Itah«»m«.v nionlrenl que la ré- 
sistance s'organise é-alement de' ce' cété-là. 
E ce n'est pas d'aujourd'hui que l«.s Arabcs arrètenl 
action «.n Afrique. Si. dur«nt les siècles pré«éd,.nts. «,n n'a pa 
renié de briser i',-,bstach', c'est que les nations coh,nisatri«.es 
trouvaient encore un vaste chatnl» d'activité êu AraCique, 
Asie t.l tql eéanie; là, les sociétés que rencontraient l,.s im- 
miërants étaient faible.ment organisées p,ur la résistance. 
Mais, «jourd'hui, la plupart des gran«h.s c-loni«.s 
sont dcvenu«.s inddpendanles" elles ferme.ni de plus «'n plus 
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leurs ports au commerce européen; l'Ansleerre seule possède 
un empire c«donial dine de. c ne»m, les autres puissances ne 
xi.nnen[ que bicn loin derrière .llc; ei ce.pendant l'Èurope 
«»c«idenia]e, lrop peuplée, ne suiii pas à nourrir ses ha]diants, 
«'t la prodH«tion surabondante" de son indush.i,, réclame un dé- 
bouchd au dvh,,rs. 
I)it st.fa ce" d6bou«h6 n6c,.ssMr«, sin«,n en A5"iqu«'? dans ce'rte 
Xli'iqu. à la li,is si rapprochçe d« nous et si difficilement ac- 
cessible. 
Elle est là. comme le gàte;u dês r,,is des empcreurs .t dcs 
l,'Hl,les col«,nisateu's; ils s'ettl,rccnt d,. s'emparer «les meilleurs 
morceanx, quelque.fois m«me atl mëpris de lous les droits; ils 
se I,' dispute.rit avide.rachi t les parts murquées sur 1«' littoral 
sont ddjà au n,,ml,re de quarante. 
Il c'st h r«.marqu«.r que celles de' c«.s paris qui entament les 
pays ,h.s n6grs fdtichistcs s-enf,mcent bien l)lus facilement 
,lans l'inldrieur qu«" celles qui s'aHaqcnt aux pays musulmans. 
Parmi ces dvrni5res, nous p«,uvons citer l'Alërie ct la "[u- 
nisic. Souaim, Massawah. [tboK, Zeïluh. les colonies italien- 
nos, atglaises et aih.mandes de l'ttcdan lndi«.n, les territoires 
c,mv,itds l»ar les Espasn,,ls sur la c6t,' du Saha'a. 
La raison de ce fail, c'est qu,. ces p, ys arabes ou plut6t mu* 
suhnans se»rit «.ss«.nlicllem«nt organisës p, ur In rdsistance : il 
,.st non s.uh.m«-nt difficile., mais danereux, ch. s'attaquer à 
dos adversair,.s tin[ ri,ms ont tonus en dchec si lonffiemps 
dans l'.Xh'i,lue dn nord et qui ont I,attu h.s Anfflais dans la 
valide du Nil. 
gJucll«- «,st (lotc la ti»rce qui anime cette so«iét6 arabe? pour- 
qu,,i et commcnl cette force se d6veloppe-t-clle? Voilh ce 
,lu'il est int6ressant et utile de connaitr,- : et c'est le but 
qu«. je vais m',-ff,,rcer d'atteindre. 

sait que let résistance des Arabes a trouvé sa plus haute 
expression dans les mouvements Mahdistcs. [, Mahdisme a déjà 
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virement intéressé l'opinion publique et il est redevenu pres- 
que une actualité avec le retour d'Emin-Pacha. 
La genèse et la nouvelle évolution du mouvement Mahdiste 
doivent ètre expliquées, si l'on veut comprendre quelque chose 
aux événements qui se sont passés récemment dans l'Afrique 
septentrionale et qui vont s'y passer prochainement. 

Après la retraite des Français avec Bonaparte, Méhémet-Ali, 
ce Rouméliote parvenu par sa résolution, son énergie, son cou- 
rage, sa ruse ingénieuse, hardie et souxent cruelle, jusque sur 
le tréne d'É.ypte, Méhémet-Ali agit comme un Turc qu'il était. 
mais en exagérant eucore le système. Ce n'était pas un chef 
d'État appliqué à faire prospérer son peuple, c'était un proprié- 
taire occupé à faire fructifier sa fortune et à l'au$'menter par 
n'importe quels movens. 
En écrasant d'impéts les paysans ruinés, en monopolisant 
toutes les sources de profit, il força les malheureux fellahs à 
déserter en masse; ceux-ci préféraient une existence misérable 
dans les villes du désert, ou l'engaeement au service d«.s mar- 
chands d'esclaves, à l'odieuse tyrannie du Turc. 
(h sait que Méhémet-Ali concut le projet de s'emparer des 
maffnifiques r@ions de la vallée du Nil. et qu'il entreprit 
dans ce but de nombreuses expëditions vers le sud. Ces expé- 
ditions couvrirent de ruines les contrées qu'elles traversaient, 
brùlèrent les récoltes qu'on ne pouvait emporter, massacrèrent 
les habitants qui essa)aient de résister, s'emparèrent des femmes 
et des enfants pour les emmener en esclavage. Pendant de 
longues années, les troupes égyptiennes firent ainsi e,écrer le 
nom turc dans tout le Soudan. 
Sous les successeurs de Méhémet-Ali, les Européens eurcnt 
une certaine influence dans le gouvernement khédivial. Avec 
leur concours, la puissance éyptienne s'empara de tout le pays 
jusqu'au Victoria-Nyanza, et l'administration en fut contiée à des 
hommes tels que Baker, Gordon, Emin. 
Ces derniers apportaient dans ce Soudan, où l'esclavaffe 
tlorissait plus que partout ailleurs, des principes antiesclava- 
T. ix. 26 



istes qu'ils s'ercret de mettre en pratique. On conçoit 
quelle hae profonde cs msurs de Wohtou frnt naitr 
au oeur de es trafiquauts avabes auqu«ls elles nlevaeut 
leurs mo)'ens d'existence, leur source de richesse. 
La situation n'était pas moins dure pour l'Égypte elle-mème. 
Son trésor était vide, et elle ne pouvait tire face à ses enga- 
gements. Enfin, en 188l le régime inau'uré par M,hémet-Ali 
et par ses successeurs avait eu pour rbsultat i'6tat d«  choses 
suivant : 
Le clcrg'6 musulman, dépossédé de ses biens, nëtait plus in- 
demnisé; l'arméc nëlait pas payée; les affvicultcurs, réduits  
la mis6re, étaient forcés d,, fuir et de s louer comme soldais 
aux marchands d'esclaves; l«.s traitants trouvaient la rouie 
complbtcment I»arrd pour leur tf, tic; l'administration turque 
brait haïe partout o6 la f, rce des armes l'av«dt tablie. 
Dans ces conditions, l'Ég'yptc 6lait  la merci du premier 
soulèvement qui se produirait, il vint du c66 d'où on dexait 
l'attendre, du c6t6 od il s'est produit à toutes les époques : il 
vint des Arabes. qui eutourent et pressent l'Ég)ptc à l'est et 
à l'ouest. 
Mais, à ces n,»ma(h.s dpars et sans coh6sion, il fallait une 
force qui les rdunit et un chef qui les diriffeat. Cette fie 
et ce chef leur furent donnds par la reliffiou musulmane. 
Noms allons voir comme.rit. 

Nos locteurs savent que h. pasteur nomade est essentielIenent 
un méditatif, un sonffeuv. L'Arabe passe son temps à voyaffev à 
dos «le chameau, ou à fumer accroupi devant sa tente. Dans les 
deux cas, sa p«.nsée est libre, il se laisse aller à la rève,'ie. 
La température étouffante qui r;gne la plupart du temps dans 
le désert, eombinée avec la nature tropicale, donne à ces fève- 
ries un développenlent qui les pousse jusqu'à l'exaltation. Ce ca- 
ractère est encore auffmenté par le peu de nourriture que le Bé- 
douin absorbe, It cause des faibles ressources alimentaires dont 
il dispose. 
On comprend sans peine qu'une telle vaee d'hommes ait fourni 
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un grand nombre d'illuminés chez lesquels le ca,'act#re méditatif 
s'es exagéré et est devenu nne maladie. 
lhn Khaldoun, un Arabe très érudit. nou f, mrnit dans 
Prolégomnes (l d'int6ressants détails sur ces visi,nnaircs, d'au- 
tant plus que lui-mèmc a ressenti parfois ls atteintes d 
illal. 
« Le Très-Haut, dit-il, a choisi, dans l'espèce humaine, certains 
individus auxquels il a concddd le privilége de con erser direct,-- 
ment avec lui. Les ayant cr66s pour le connaitre, et les avant 
placés comme intermédiaires entre lui et ses srviteurs, il les a 
chargés d'apprendre aux holnmes leurs vdritablt, s intdrèts, 
1 diriger avec zèle, de les préserver du tu de l'enfer en lcm. 
montrant la voie du salut... Un sic'ne caractdristi«lu«, distingue 
1 individus de cette classe : au moment de. recevoir la révéla- 
tion divine, ils se trouvent complètement étranffers h tout ce qui 
les entoure, et ils poussent d«.s $'émissements sourds. n dirait, 
les voir, qu'ils sont tombés dans un état de syncope ou d'évanouis- 
sement, et toutefois il n'en est rien : mais. en réalité, ils sont ah- 
rbés dans le rovaulne spirituel qu'ils viennent de rencontrer. 
Cela leur arrive par l'ett.t d'une puissance perceptive qui leur est 
propoe et qui diffère totalement de celle des autres hommes. » 
On lit, d'au{-e part, dans le Recueil des traditions : « 11 (le 1»1'«; - 
phète Mahomet) traitait comme une mMadie une esl»èC d dou- 
leur qn'il ressentait  la snite d«,s révéla{ions divines. » Dans sa 
Grattde Collecliott, Sovouti rapporte la tradi{ion suivante : 
« uand une révélation d«scendat sur lni (du ciel), il éprouvait 
une cdphttl«tlgie, et (pom- en dimiuuer l'intensifC il appliquait sur 
 tète un cataplasme de hinna (lawsottia btermis). » 
Mahomet était donc atteint de cette maladie ds isionnaires. 
il possédait ce caractèt'e aatiotal qui lui a permis de faire du 
Con un livre ationnl aussi. La mvsticit6 du r6cit, la description 
du paradis, et les jouissances q«'il y détaillait lon$'uement, 
étaient bien faites pour flatter lïmaination et les désirs de l'A- 
rabe. Et ce paradis délicieux, aux plaisirs si bien précisC, devait 
(1) Prolëgomènes historiques d'Ibn hhahlot«n. Ne,lice et extraits de la biblio- 
thèque nationale. 
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tre la récompense, non d'une lutte continuelle contre des incli- 
nations vicieuses, mais de la pratique d'une série de coutumes 
confirmées par cette loi et auxquelles tout Arabe était attaché 
depuis sa naissance. 
I.,. développement du cleré musuhnan x int encore augmenter 
le n,,ml»re de ces illuminés fanatiques. 
E effet, l'étal de pauvreté de la steppe ne p«.rmet pas "A une 
n,mbreuse population de subsister. Dès que celle-ci augmente, 
il faut qu'un certain nombre d'individus quittent l'art pastoral. 
tr, l'Arabe, habitué à ne rieu faire, ne peut, du jour au lende- 
main. devenir a.,_.riculteur, industriel, ou exercer tout autre reC 
lier l»ènible; il lui faut une situation qui cxis'e peu de travail 
manuel. C'est ainsi qu'il est naturellement incliné à embrasser, 
sous appat'ence de vie relis-ieuse , un gence d'exislence «lui donne 
satisfaction à son esprit rèveur. 
Parmi h.s relifficux arabes, il existe des deffrés de capacité. 
ou plutèt d'exaltaliou, de « sainteté » ; ceux qui se rapprochent 
le plus du commun des fidbles sont les derviches (religieu,), en- 
suite viennent los raarabouts t, santons fort respectés), et enfin, au 
plus haut dc8ré de l'échelle, mais en bien moins g'rand nombre, 
les prol»hèles, les « mailros de l'heure » (.hrohdi). 
lles Mouley Sohlin (hommes saints) avaient été almoncés par 
Blahomet comme de n«»uveaux prophètes qui devaient venir après 
lui pour continuer son ,uvre, réchauffer le zèle des tièdes et 
conserver intacts les domes du Coran. 
Nous allons voir quelle puissante or.anisation ces hommes sa- 
ve.nf prendre au milieu d'une population mobile. 
Lorsqu'un illuminé se croit désigné par Dieu dans une vision, 
comme devant ëtre un nouveau prophbte, il se relire dans quel- 
que endroit désert, et là, vivanl de privations passant ses jour- 
nées et ses nuits en prière, il pousse au dernier des'rA son carac- 
tère extatique et visionnaire. 
Ses compatriotes qui le voient mener une telle vie ne manquent 
pas de le regarder comme un saiut, pour peu qu'il sache leur 
donner des euseinements de morale et de justice, qui en fassent 
un sage à lours veux. 



Le « saint », lorsqu'il croit « son heure » venue, se met 
parcourir certaines tribus, qu'il pense lui ètre plus favorables 
que d'autres, allant d'une tente à l'autre, de maison en maisou. 
prèchant et racontant, avec force détails ses visions, commentant 
les promesses merveilleuses du Coran. s'imprég'nant des idées, 
des amitiés et des haines de chaque clan, devenant au besoin 
l'apStre de ces sentimenls, sïl ne trouve pas plus avantageux de 
leur donner un autre cours..tu bout de peu de temps, le prédi- 
cateur a fait de ses catéchisés des partisans fanatiques, qui sont 
entre ses mains ,, comme le cadavre entt'e ls mains du laveur 
des morts ». 
Le « saint » donne alors à ses aftiliés ute règle de conduite, un 
ouarda et un dekeur, c'est-à-dire des paroles sacrées et une ma- 
nière spéciale de réciter la prière, lesquels, prét,.nd-il, lui 
Cé indiqués par Mah-met. Les aftiliés sont donc lies par la 
prière et ils prennent le titre d'ikhoueos (ou khouans), c'est-à- 
dire de [rëres. Par exemple, les ikhouans de l'ordre de Sidi 
Abd-el-kader ci Ghilaui doivent réciter tous los jours, apr;-s 
quatre prières ohligatoires de la journée : cent fois : demande 
p«trdon à Dieu; cent fois : lo priére et le s«tlut sur notre sei- 
gneur Mahomet, le prophéte chëri de Dieu; cent cinquante fois : 
il n'y a de Dieu que Dieu. 
Le zèle des affiliés fait abonder, citez le chef, des offran- 
des au moyen desquelles il étahlit une zaouïa, qui, après sa mort, 
appartient à sa thmille ainsi que l'hdrédité de son tit'e. 
La zaouIa « est "/t la fois m,e chapelle qui sert d,_" lieu de sé- 
pulture  ,X la famille qui a foudé l'étahlisscment, et of, tous 1,« 
serviteurs, alliés ou amis t_le la famille, viennent en pèlerinae 
des époques tixes; une mosquée où s,. réunissent les musuhnans 
des tribus voisines pour fuite leur prière en commun ; une école 
où toutes les sciences sont enseignées : lecture. écriture, arithmé- 
tique, éographie, histoire, alchimie, magie, philosophie et 
lhéoloê'ie, et où les enfants pendant toute l'année, les éludiants 
(thaleb) pendant certaines saisons, les savants (euleima)a d«.s 
époques fixes, se réunissent, soit pour apprendre ce qu'ils ino- 
rent, soit pour faire des conciles et discuter certaines questions 



dê droit, d'ijistoire ou de théoloie; un lieu d'asile «,ù tous les 
hommes poursuivis par la loi ou pcrsécutés par un ennemi 
|l.ouveut uit refuge inviolahle; un h6pitai, une h6tellerie, o6 tous 
les voyageurs, lps pblerins, lps mMades, les infirmes et les incu- 
rM»lcs trouvent un .îde. dos secours, des vëtements, de la nourri- 
ture; « un office de publicit6 », un ,, bureau d'esprit public ,,, 
,,ù s'ëchanent les nouvelles, où l'on ëCl4t l'histoire des temps 
pl'éSelflS; enfin une lfibliolhèque qui s'accroit tous les jours par 
les travaux des hommes qui y sont attachés, et où l'on conserxe 
la lraditiou 6crite des faits passes. ;én61'alement, les zaouias 
l,Os;'dcnt de grand l»ins provenant de dotations h«6ous), ou 
d'aum6nvs ,zekkat) afl;.«tdes par la charité pul»lique à l'en- 
tretien de l'établissement. Un chef. avec le litre de cheikh, quand 
il appartient à la fiunille propriétaire de la zaouïa, avec le tilre 
de moqdddem ou de u'«kil (tbnd6 d p,,uvoirs), quand il est 
Oranger à cette famille, dirige l'établissement. De nombreux 
Sel-viteuvs (khoddam) sont atta«hés à chaque zaouïa, soit pour 
cllti«.r h.s levl'OS qui ch dëpendent, soit pour servir le nom- 
I»veux personnel d'écolievs, de maral»outs, d'ilfimnes et de vova- 
eurs fv6quentnnt l'é(«)hlissoment (I). » 
Là. sonl formés des misionnares qtfi vonl dans des eOn)l'ées 
souvent )rs él-inées recruler de otlveaux holmns. Ils fort- 
«lent eu-mmes des zaouïns dans lesquelles ils s'enlotlrent de 
disciples, l.e inissiolmaire est Mors in()qàddem (lwéf«t) et n'est 
(luun sul)altovne du l;h«H[e, qtd cenll'alise tout. 
Lovsquïl v a un eel.)ah nombre de hotlans dans une lfibu, 
il 61isent eux-m;.mes leur moqàddem ; pour cela. ils se réunissenl 
,fans une hadra {réunion sainte), lin) le [ethah (invocation à 
lfieu) é dësimeld ee]u qu l)araîl réunr au plus haul de-ré les 
qualités de ferveur e de piCé. Pour se donner plus d'importance, 
le moqddem l)eul demander, comme eonséerafion, un ])revel 
au halffe; cette formallé nes) pos h)disFensable , et du reste 
h,us ceux qui onl voulu I remplh" n'onl jamais essuyé de refus. 
Les fox,crions du mr)«Flddem consislent dans 18 direeHon des 
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sentiments religieux des khouans; il doit communiquer les déci- 
siens du khalife et il a le pouvoir de recevoir des néoph3tes. 
Pour recevoir uu khouan, le moqàddêm convoque une badra de 
cinq ou si, membres au moins. Le néoph.vte prète serment de 
dire bien e,aetên-ten! l'ouarda, puis il d,»nne une pièce de mon- 
haie au moqàddem afin de marquer que tout bi«.n vient d Dieu, 
qu'il doit toujoul's ëtl'e pa.èt à en fail'e l'abandon pour l'h,»norer, 
ainsi quo pour soulager les ero3ants paut.es. Divers serments 
secrets sont aussi exig-és dans certfines soeiëtés. 
Les chefs de ces confréri«,s d«,vi.nnent naturelh:meld les seuls 
représentants dos pouvoirs publics. I In sait, ên ett'et, que lesso-- 
ciCés pasto'ales ne s«d cssentiellêmed qu'un composé de 
milles indél»êndanh,s les unes des aulres et à peu près égales 
entre elles. 11 ne se f«l'le dt,nc guè'ê, parmi elles, de hiérar- 
chie natu'ello et réëuli/.re. Les chefs religi.ux se trouvent ètre 
«tinsi les seules autorités puhliques COltStituées en «h.ho's et au- 
dessus des fitmilles. Ce la'est donc «lU'autour deux que cellt..-ci 
pourront se 'rouper à l'occasion. 
)lais. les chefs de eOlffrél'ies Caut, en outre, les propriétaires 
des biens de leurs subol'd«,nnés, le khalife se trouve av«»ir 
sa disposition de nombreux esclaves, d'autant plus dévoués qu'ils 
sont volontaires. 
Les ordres «le ces chet t,»ut-puissauts sonl tl'ansnfis avec une 
vitesse, prodigeu.e de vingt lieu«..s l»;r jour pour les mareheurs et 
de quarante lieues pour les chameliers, et cela pendant des se- 
maines enlièrês. [,es distances no sont doc pas un obstacle et le 
réseau tic la juridiction peut s'Cendre sur un immense territoire. 
.lais ce qui donne ue f,-»l'ee encore plus considërable aux 
confi'éries, c'est que le khalifat est héréditair«.. 
Les ,, prophètes » qui f, md,'nt une coufi'érie se font souvent 
passer pour les descendants de .ldaomêt, le « prophèle chéri 
sur la personne et la famille duquel Dieu a répmdu sa béné- 
diclion ». Parlant de ce principe, on est bien f,rcé de conclure 
à la saildeté héréditaire des desc«,ndanls du pl'ophète. D'ailleurs 
cette descendance n'est pas hien difticile  prouver, les actes 
de l'Cort civil n'existant pas. 



Tel est le curieux et solide échafaudage de moyens, sur lequel 
s'établit la redoutable puissance des confréries reliffieuses arabes. 

Il. 

Ces confréries reli'ieuses sont le seul éiAment de résistance 
«le la société arabe contre les envahisseurs étranffers. Il ne faut 
donc pas s'étonner du r',le qu'elles ont joué contre les Eu- 
rol»éens, «lui. non seulemeut sont des dtranffers, mais des « in- 
fidèles » : se lever contre eux, c'était marcher " la « guerre 
sainte ». 
Ainsi s'explique le mouvement mabdiste de 1881 ; lïncarnafion 
du mécontentement, de la résistance, dans un prophète. 
Ce prophète fut un khouan nubien de Don'olab. nommé 
Mohammed-Ahmed, fils d'un simple charpentier; il était affilié 
depuis quinze ans  la confrérie de Sidi Abd-el-Kader ci Ghilani. 
l'ordre ,, le plus ancien et le plus aréable à Dieu et à son pro- 
phète chéri ». 
Mohammcd-Ahmed avait été instruit par les derviches de 
Khartoum et de Berl»er et il avait été élevé lui-mème au rang" de 
derviche. Après avoir mené quelque temps la vie d'anachorète 
dans File d'Abbah, et s'ètre entouré de disciples et de parti- 
sans choisis parmi les Bagara du Kordofn, tous marchands 
d'esclaves, il commenca sa campagne en 1881 et proclama sa 
mission « d'établir l'é'alité universelle et la communauté des 
biens, d'imposer la religion et la l,»i musulmanes à tous les 
hommes, et d'exterminer tous ceux qui, musulmans, chrétiens, 
ou paIens, ne reconnaitraient pas sa mission divine en qualité 
de mahdi ». 
Cette doctrine répondait à la fois aux revendications des pa'- 
sans dépossédés et opprimés, au fanatisme des populations, à la 
haine commune du furc et à celle des chrétiens, qui entravaient 
la liberté du commerce des esclaves. 
Ses prédications curent un plein succès et groupèrent aurore" 
de lui les Derkatis (ou partisans de la résistance) du Soudain, qui 
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formaient déjà une association. Ce furent ses premiers ldats, et 
leurs succès amenèrent vers lui, en peu «le temps, les populations 
enthousiastes. 
Devant la masse des habitants d'un territoire de trois millions 
de kilomètres carrés, que pouvaient faire les troupes khédiviales 
mal payées? Elles désertèr,nt et les Anglais dureut inter- 
venir. 
On sait quelles sa.lantes défaites ils essuyèrent..lais, heu- 
reusement pour eux, le mahdi mourut subitement saus laisser 
de successeur. Les forces qu'il avait roupées autour de lui se 
dispersèrent et s'évanouirent aussi rapidement qu ]es hordes 
innombrables d'Attila à la mort de leur chef. 
Nous tou«hons ici, en effet, à une des causes fondamenales 
de la faiblesse du mahdisme et, en énéral. de ces socibté., au 
point de vue de l'action politique et militaire. 
Si ces diverses confréries reliieuss possèdent, ainsi que nou 
l'avons vu. une Ol'anisafion trbs puissate, cette or.'anisati«-,n 
présete cependant un point faible : c'est l'autonomie, lïndé- 
pe,dance de chacune de ces associations. L'esprit de clan «!ui 
y règne empèche tou roupement fédératif : chacune veu 
rester indépendante, comme le sont les familles entre elles. 
Elles répu'nent donc les unes et les autres à toute action com- 
mune, et elles ne s'v décident que momentanéCent, et sous 
l'autorité d'un chef. d'un mahdi, plus rél,Ué, ou plus heureu 
que les autres. Le roupement est un accid,ut; l'«.sprit de clan 
est la rble. 
Il l'est d'autaut plus que ces confréries ne sont pas seul0:ment 
indépendantes les unes des autres, mais rivales, et celte rivalité 
est la conséquence forcée du fanatisme des khouans. De sorte 
qu'une confrérie qui est forte un jour. peut ètre supplantée le 
lendemain par une rivale plus puissante. C'est là le vice capital 
inhérent à l'or.anisation des Arabes. 
Mais qu'ou ne se h«lte pas de se réjouir de cette circonstance 
qui paral.vse chez les Arabes toute résistance prolon.5ée. Il se 
produit, en effet, au moment où nous écrivons ces lines, une 
évolution, qui, si elle s'accomplit enfièrement. a donner au 
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mouvenaent mahdiste la cohésion et l'uni|é qui lui ont manqué 
jusqu' ce jour. 
Il s'est rencontré, en effet, une confrérie dont le caractère es- 
s,.nliel «sl l'unifioelion des autres c«mfréries, e qui a déjà re- 
cueilli dans son sein la presque oialiié des partisans dispersés 
d, M.Ammmcd=Ahmed. 
La l,uissauce attractive de cette confrérie tien{ à tre fait qui 
n,  s'61ai[ pas produit dcl)uis la tbudation de l'Islam; je veux 
dire l'adoplion d'une doctrine «ssez large, pour permettre à 
tous les attires ]houaus de l'embrasser. 
I.e tbndateur de cette confrdric «.st Sidi )lohamllod ben" Ait 
,.s-Seno6si. 
Cc n,,uvcau Mahdi (1), hum],le jurisconsulte algdrien de la 
tl.ihu d,.s .l,.djàh,.r, n6 dan les ,.nxirons de lostaghanem, avait 
6i6 initi6 par la cont'r6rie (h' Mouler 3"ayyeb. h'bs puissante au 
.ltl't»ç. en Mgérie «.t en Tunisie, aux principes mystiques de 
l,hil«,s«,phie d,. Ch;Idheliva, autl.Cm,.nt dit du chdhelisme. 
Sidi M,,halnnted ]»t'll' .kl es-Scnodsi lit, h l'6poque de la COllquète 
de l'Algérie l»;r la France, le voya-e de la Mekke, oit il devint 
l'61ève, puis 1,. successeur du «heildi Ahmed heu Eris, le plus 
haut l',-pr6scntant du chfidhelisme. A peine celui-ci fut-il mort, 
que Sidi .lohalnmed eommeliCa la pr,paffandc de ses id6os. Après 
quelques iusucc6s &ms l'Ybmen, il rexint h la Mekke, où il s'al- 
t«cha  c,,nV.lqir des pblel'ins ot'thodoxes de la Berb6rie et à leur 
til'e accepter la lariqa mohammedia (appcléc aujourd'hui la 
(toriqa es-senousîta) ou voit. de 51ohalnmed. 
Le novateur préseltta sa religion comme une sorte de chà- 
dhelism,, rdforlnd, rdsultant des opinions et dos travaux de tous 
ses pr6,16cesseurs, de la dislillation du Coran. et de ses propres 
méditati,ms, c'est-à-dire comme le vrai et pur Islam, mais 
ad de toutes les croyances et pratiques parasites grcffdes par 
les théologicns. 

(I) La coq'rrie musulmtte rie ,Sidi Mohttmmed best 'Ait es-sew(tsi et son 
mairie 9(ogrtldtilte, par H. Dunes"fier. Sociëté de gëographie, OEe trimestt'e 18tli. 
C'est cet ouvrage qui nous a fourni la i,lupar! de nos renseignements sur les seno6- 
siyas, cot,qdétés d'ailleurs par «les inforttalions personnelles. 
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)!. Duvevrier résume ainsi lt.s principales maximes du senoù- 
slsme : « D'abord l'exaltation de l'idée de Dieu à qui seul est ré- 
servé le culte. n peut bien, sans commettre un crime de lèse- 
divinité, vénérer les saints vivants, parce que le souffle de Dieu 
les remplit et les anime; mais, aprbs leur mort, cette vériCa- 
tion ne peut plus se perpétuer et se Iraduire ni dans des ple- 
rinages à l,ur tombeaux, ni m.me dans des invocations à leur 
intercession. Le prophète Mohammed « la plus parfait des erC- 
,, tures » ,disent les musulmans orlhodoxes, ne lai! pas exception 
  cette règle. » 
Ainsi, la relig-ion réformée est un lien commun entre toutes 
les doclrines, rivalesjusquïci; de plus, elle est préfrable à toue 
autre  cause de sa simplicité; elle est enlin d'un très rand prix 
po la conversi,,n tl«. ngres fdtichistes, qui es! ainsi bien facilit,e. 
Grâce à ces divers avantages, le seno6sisme est en roi,. d'ab- 
sorbet toutes les autres sectes. 
Comme les autres c,nfrérics rcli3ieuses, l'ordre d,s senousiva 
impose à ses aftiliés certaines prières tenues secrtes avec un soin 
jaloux. M. Eu'ène Bicard, vice-consul de France à Ben-6hàzi. a 
réussi. à l'aide d'une supercherie. à se procurer le tç'xte de ces 
prières, t.n doit réciter cent fois: ,, t.ue Itieu l»ardonne! » trois 
cents fois : « Il n'v a de diinité qu'Allah. M,,hammed e.t 1, 
l,rophi.te de Dieu en roule ,;vi, l,.nce et p,our toute me. 11 a cru 
à tout ce que r«.nferme la science divine »; cent f, is : « tt Dieu'. 
bénis notre seigneur M,,hamnaed. le prophète illettré, sa famillt. 
et ses amis et accorde-leur le salut '. » Les khouans doivent dit0. 
ces formules al, r_s la prière du matin. 
Pour entretenir citez les fr:.res, avec encore plus d'efticacité, 
la ferveur ci la soumission aux d,,.,__'mes de la confi'érie, celle-ci 
les convoque à des conférences religicuscs, et lent prescrit des 
pèlerinages à certains couvents. C'est par ces moyens, propres 
aux diverses confréries, que le khalife tient tous ses suj,.ts sous 
sa main. 
La confrérie sait tirer parti de cette soumission et, en premier 
lieu, ,,lle taxe les frères « suivant leu," fortune, les obligeant 
à verser chaque année h la caisse d« l'ordre ".5 g de leur capital 
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dès que celui-ci dépasse 1").5 francs; le trésor, les magasins et 
les parcs it bestiaux de la confrérie restant d'ailleurs ouverts pour 
les contribulions en nature, ou pour tous autres dons extraor- 
dinaires. Là où les délé$'ués du directeur de l'association sont 
en présence de frères trop pauvres pour contribuer de leur 
bourse, ou, ce qui arrive aussi, trop enthousiastes pour se con- 
tenter d'apporter le prorata de ").,5 %, elle les emploie à cul- 
tirer les terrains conventuels, "à construire les cloitres, "à garder 
les troupeaux, ou à porter les dépèches de la confrérie, quand 
elle ne l.Aclame pas d'eu,:, dans les circonstances exception- 
n.lles, d'autres services d'un ordre plus délicat encore, les for- 
çant, par exemple, à se transformer, au risque de leur vie, en 
espions, vçdre mène en as.assins. » 
L['s seuousiyas out aussi une loi somptuaire. « Toute espèce 
ch: luxe dans le vètement de l'homme, la s,»ie les broderies et 
les ornements, comme aussi les ustensiles d'or et d'ar'cnt, sont 
prohibés. Ces métaux précieux ne peu'cnt l@'alcment servir qu"à 
rehausser la poi.'néc et la arde (le l'épée, parce que l'épée est 
d«.stinëe à la guerrc sainte. Dans le costume et la parure de la 
femme au contraire, la soie et l'or sont permis, le réformateur 
ayant sans doute admis (lu'ajoutant aux séductions de l'épouse. 
le luxe se traduirai! ici, en dernière analxse, par l'accroissement 
des forces vives d« l'Islam. Sidi es-Senoùsi a poussé ]e scrupule 
(les prescriptions de la loi musulmane contre lïvresse jusqu'à 
interdire à ses disciples l'usag'e (lu tabac et du café. Il permet 
de boire (lu thé, mais sucré avec de la cassonade, car le sucre 
blanc cristallisé est impur à cause des ossements d'animaux, 
« tués par les non-musulmans, » qui serYent à le raffiner (1). » 
De telles prescriptions donnent (-'t la doctrine, aux )'eux des 
fidèles, un caractère de sa"esse, d'austérité et de sainteté qui ne 
peut que lui ètre favorable, sans présenter aucune gène pour les 
tid;des que leur état misérable éloignc (le tout luxe. 
Telle est la confrérie qui a réussi à ëtendre son influence surles 
populations de plus de la moitié du continent africain. 

(l) !1. l)uerier. Ioc. cit. 
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Pour cela, elle emploie « une tactique qui est alternativement 
un modèle d'esprit patient, de connaissance du cur humain, de 
souplesse, de ruse et d'audace ». Dans les États nusulmans répu- 
tés civilisés, les senoOsl)'as s'insinuent sous le manteau d'autres 
courtCies favorables  la leur, mais moins radicales; là, ils 
chent d'acquérir par leur science, leur sagesse, leur assurance, 
les premières places du clergé, de la magistrature et du profes- 
sorM. C'es à l'aide de ces positions avantageuses qu'ils se lix rent 
6 une propagande discrbte auprès des ens les phls influ,nts, qui 
finirent par devenir leurs confrères. 
Ehz les peuples ig'norants, indiffércnts ou tides, ou bien dans 
les pays récemment conquis par l'Islam où le f6tichisme n'est pas 
encore tout à fait déracin6, ils se préscnten comme d'humhles 
maltres d'école et s'ingénient à dresser slon leurs vues la 6néra- 
lion de ravcnir et à la composer de serviteu dociles de leur po- 
litique. 
Dans des courAes plus barl)ares encore, ils se serveni, comme 
chez les Toubous. de la sup6riorité intellectuelle de lëlément 
minin ; ou bien, si les circonstances laissent place à un r61e 
laite, ils s'empressent de se l'alribuer ; ou bien encore, ils s'eitbr- 
cent de convertir un despote pour s'assurer le concours 6ventuel 
de toute une naiion. 
Ces efforts, ces luttes confinuelles des infati'ables champions 
du seno6sme sont ous centraliés par le khalife, qui. lui aussi, 
porte le nom de mahdi. 
Chaque annde, vers la f6te du 'aïd-el-kdbir, le khalife convoque 
tous les moqiddems à un synode qu'il lieni dans la C)rdnaque, 
à Jerhboùb, sa capitale; là, chacun de ces prdfets apost,,li,lneS 
rend compte de la situation spiriuelle et em[,orelle de l'associa- 
tion dans le pays soumis à son adminislrati,,n  on examine ce 
qu'il )" a de fait et ce qu'il resle à faire. 
C'est à raide d'une elle or,.'anisalionc qe la confrérie a acquis 
une force immense dans tout le monde musulman. M. Duveyrier, 
sicomp6teni dans cette matière, croit « rester dans les limiies 
d'une estimation extrèmement sobre, en tous cas tr6s inférieure à 
la r6alité, en attribuant à la confrérie un million cinq cent mille 
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sujets, écoutant seslordres quels qu'ils soient, travaillant pour elle 
et payant l'imp6t. n peut mme, sans risquer d'tre taxé d'exa- 
gération, élexer ce chiffre à cieux millions et demi ou trois mil- 
lions (I). » Cotte al,préciatiou date de 1881; aujourd'hui elle 
serai! peut-btl'e quadruplée, car ,,n va vite chez les sénoùslyas. 
E résumé, la central!sa!ton d,s forces x ives de l'islaln entre les 
mains des senoùivas constitue une puissance formidah[e, capa- 
ble d'arrètor pendant long'temps les efforts combinés des ha!tous 
européenues. 
Counnent après cela ,lualifiêr la conduite des Aulais? Ceux-ci, 
daus le hut d'achever la destruction d,:s derniers partisans de 
hamnted-Ah mcd. fournissent aux senoùsiyas des fusils e t des canons 
de systèmes perfectionnés. Saus aucun scrupule los senoùslyas les 
retourne'roui uu joui' contre leurs fournisseurs et, si les sujets de sa 
;racieuse Majesté out élé vaiucus avec les simples armes des Mah- 
dis!es de 1881, que pourront-ils fai,»e contre les mahdistes se- 
noùslvas armés de cauons Krupp? 

Commeut les Eur«,l»ëens , qui essav«nt actuellemellt d'établir 
leur d,»minatiou dau, 1" kfrique spteldl'ionale, pourront-ils réus- 
sit" à conjurcr ce!le eu!rée êll ligue de !ou!es les forces arabes? 
Eldrepreltdre d'at!eindre l'ennelui chez lui, c'est-à-dire dans 
l'!ruineuse steppe, serait uue opération folle, qui ne présenterait 
aucuue chance de StlCCèS : le nolnade seul peut parcourir ces 
sol!tu,les et v vivre; une armée européenne y serait décimée 
par la chaleur, par la soif ci par la faim. bien plus sfirement 
encore que par les armes «les Aval»es. 
La erAai!ou d'une voie ferr6e traw, rsant le Sahara de part en 
pari ue résoudrait pas la difficulté, car le désert resterait toujours 
ouvert des deux c6tés de lëtroit rubau de fer et cou!!huerai! à 
offrir aux affresseurs uue retraite assurée. 11 ne leur serait d'ail- 
leurs pas difficile d'intercepter les communications. L'exemple de 
l'Égypte ne le prouve q,e trop : ce pays n'Atait-il pas une sorte 
de voie ferrëe, avec ses bateaux à vapeur qui sillolmaient le Xii 

1. La confrërie total, te 150 à. 200 z.aouïas au minimum. 
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peque jqu' e :mce? Cel n'a p empèché le 31Mdile 
d'en occuper la plus g'rande partie, qu'ils tiennent eucore sous 
leur domination, t tf il est plus ftcile à des nomades de couper une 
voie ferrdc que d'intercepter des communications tluviales. 
Alors que faire ? 
!1 v a un mo)en, et il n'y «.n a qu'un seul. 
Ainsi que 3I. de [»rdville l'a exposd, dans s«n rdcent article sur 
Les origines de la cirilisation é9yptieme (1,, les pasteurs des 
steppes pauvres de lAfrique septentt.ionale ne peuvent vivr,, ex- 
clusivement des produits du (16ser.l: ils sont oblig-és de tl'OUV«.r des 
ressources accessoires auprès des sédcntaires culliv;tteut, des 
fins. C'est ainsi qu'ils ettctuent l«.s transp«,l'tS d'uneextrélnité du 
désert  l'antre, ce qui leur procure l'ar=ont n6ccssaire pour ache- 
teraux agriculteurs les l, rovisi,,ns de c61"dales d,»ni ils ottt best, in. 
En uu mot. saus les sddeutair«.s, l«,s pas/eul.s de ces stoppes 
pauvres luourraient littdl';dcment de faim; elles seraient inhabi- 
tables. 
Voila qui indique n,,ltcment la ve,le à suivre : l'occupati,,n ,les 
territoires cultival,les qui enl,,urent le (ldsel.t est 1«' moi'en iddl- 
lible de se rendre maitre du dds«.l.t. 
Or, remarquez-le bien, il s'azit d'occuper ces territoires et lton 
d'y camper simplement. Cette distinction et très importante, car 
elle nousexplique lëchec de la tcnt«live coura>-euse d'Emin-p;cha. 
0n sait que ce dernier s'Oait dtabli dans la r@ion des lacs. sur le 
haut Nil. et qu'il réussit;I s'v main/enirjusqu'A l'arrivde de Slan- 
lcv. Mais il y rdussit au In'ix de quels sacritices et dans quelle 
triste situation : I,risonni«'r «le ses soldais et perpdtu,-llemenl me- 
nacé d'ètre mis A luort par eux [ 
C'est qu'en efi'et l'expédition dEmin n'Atait qu'une occupation 
utilitaire, faite par lui et par ses s«,ldats égyp/iens sans eprit 
d'établissement durable, sans aucun désil' de se fixer au sol. 
nos lecteurssavent que la colonisation est le seul moyen d'occuper 
v6ritablenlent et ddfinitivement un pays. C'est ainsiquc, dans l'an- 
tiquité, les Romains, ont conquis /,ute l'Afrique septentrionale. 

Voir la livraison de mars 1890. 



-00 LA SCIENCE SOCIALE. 
Une occupation de ce genre serait d'autant plus facile que les 
populations nègres qui entourent les grands déserts de l'Afrique 
sont essentiellement agricoles. Si Emin-pacha avait fait de ses 
soldats des grands propriétaires ælacés à la tète d'un certain 
nombre de petits domaines et de familles indis+ènes, il tiendrai! 
++ncore le l,ays et pour longtemps. 
Mais j'oublie qu'Ein n'avait avec lui qu'une soldatesque égyp- 
tienne, plus apte au pillage et à la révolte qu'à la colonisation. 
C+,la prouve que la qualité des soldats n'est pas indiffërente : il 
fau! ici le type «lu soldat laboureur à la facon romaine, ou à la 
fa,-',,n h'anque. Le s,,lda! romain a colonisé le monde ancien après 
s'en Ore emparé; le soldat franc, ou scandinave, a fait la mème 
opération «'t l'origine du monde moderne. L'humanité n'a pas 
encore trouvé d'autre procédé pour occuper définitivement un 
pays : il faut donc croire qu'il a du bon et que c'est le seul. 
M. D,.molins a mon!ré, dans la Revue, comment cette colonisa- 
tion europ6_enne est possible, mëmc dans l'Afl'ique équatoriale; 
j'y relvoie le l,.cteur (1) 
La conclusion est douc que l'Afrique, comme le res!e du monde 
d'ailleurs, appar!iendra aux peuples les plus aptes à se fixer au 
sol par la culture. 
I.'Afrique appariiendra aux plus dig-nes. 

Paul DAS"ZAN¥1LLIERS. 

 1' V,,ir I. VIII. p. 21 " 25. 

Le Directeur-Géremt : Edmond 

TypograIhie ¥irlllitlDidot. l nd çEure2. 



QUESTIONS DU JOUR. 

MA\IFESTATION 

OUVRIÈRE. 

.le n'ai pas l'intention de racont,r ce que l'on a appel,: « 1, 
Manif,staiion ouvrière «lu 1 er Mai » ; hs divers journaux n'en onl 
que irop entretenu leurs leeieurs. En somme, il v a eu plu de 
bruit que de mal. 
Mais derrière ce que 1"o1 voit. il v a ce que l'on ne voit pas, el 
c'est préeisémen là ce que je voudrais essawr de mon[vel'. 
Ce qu'on n'a généralem»n[ pas vu. c'est que le mouvemeni en 
faveur de la lnanifestation ouvrière ne s'esl pas produit dans tous 
1 pays avec le mème caraclère, l..relu'on consi,161'e les ehos,s 
de près, on ne tarde p,s h distinguor deux Vvoulws bien lranchés 
de pays, ou, si l'on veul. deux aires distilwes dans la marche ch: 
la manifestali, m. 
i.e premier groupe coml,rend : l'_klh'mavne, l'Aulriche, la 
France, l'Espas.ne êl l'ltalie. 
Le second groupe comprend les pays du nord ,le l'Eurol,e , 
Étais andinavcs ci Xnlclerl'e, les Étais-Unis et les divers 
pays soumis à la dominali.n anlaise. 
C'est pr6cis6ment ce caractère différent qui faisait dire récem- 
nent à un des meneurs de la manifeslalion à Paris : « 11 e faul 
l, as compter stlr le conco/irs des ouvriers anlais, car leur esprit 
. tx. 27 
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partieulariste et leur manière de procéder rend toute entente im- 
possible aec .ux. » 
Eu quoi consiste cette ditlërcnce et d'où peut-elle provenir? 
C'est ce que je vais indiqu«.r «'apidement. 

ltan le_s 1)ays «lu l»l.emicr rotlpe, la lnanifçstation a l)ris un 
caraci;re particulièremelt ai.'._, u  elle s'est préscntée Colllllle une 
menace directe pour les gOlverlmtents ; elle a pr»voqué partout 
uit luxe extraordinaire de mesures de rdpression. 
l.es conditions sociales dans le»quelles se trouvent ces pays peu- 
vent seules expliquer ce caractbr« particulier. 
Tous ces lms, ett effet, lualffr6 des dittërences secondaires, 
;l,l»at'tiement au $roupe des p,,pulations de l'Europe qui ne se 
sont ,luïnCOml,16tenlent ddaé.s de la formation patriarcale.. 
Assurdlnent cerf,: f,,rmation v est restde infiniment moins intense 
qu'en Asie et qtn: dnns l'Eut',Te ot'ientale, mais elle v constitue 
encore, en quelque s,,rte, le su]»s[l'atum social. Nous somlnes de- 
reCUl'C» beuc,mp plus asiatiques que nous ne le crow»ns et 
notre ,r$'ucil lin le d6sirerait l)eut-tre. 
tr. un des sympt6mes de ce caractère asialiquê, ou patriarcal. 
,st l'habitude de faire constamment appel à l'idée d'une commu- 
haut6 éi/érale rcspoi/sable du bien de chacun " c'est l'État, c'est 
le tverain. qui. chez les l,euph-s que je signale, reln'ésente au 
plus haut desrA cette 1)uissance char$éc de l)ourv«,ir aux int6rëts 
,1, t,m. De lb., l'immeuse ddvehq»pcment de pouvoirs pul)lics 
,lans celte parti,, de l'Eurol»e. C'est elle qui a enfanté les plus cd- 
lb]»l.,. domil;teul'S (le peuples de l'Occident, ceux, prdcisélnent, 
qui ral,l,elh:ltt le mieux les monarques orientaux  Cbarles-t3Uillt. 
l'hilippc ll. Louis XIV, Napoldon. Fréd@ic II. Guillaume 1 
Ces princes ,-,ni encore contribué à ddvelopper cette idée que 
[,,u[ r,.levait de l'État, qtte t,»ut devait è[re fait par l'État. 
lÉtat "dlait le tuteur universel, la l'rovidcnce gdnérale et infail- 
iii»h, des populatious. 



lèslors, quand le développement des g'randes usines en Occi- 
dent a provoqué la questi,»n ouvrière, on a ét6 tout naturellement 
portfi, dans ces pays, à dentander au pouvoir la solution de cettê 
question, comme on lui de.mandait la solution de tout«.s les au- 
tres. 
M«ds si les chet dÉtat ont eu l'outrecuidance d,. croit'e qu'ils 
pouvaient suffire à tout, ils ne pat'aissent pas avoir' eu jnsqu'ici 
le bonheur d'y r6ussir. Ces peuples ont donc dt6 amen6s,  loei- 
quement,  h considérer que la vdvolu[ion dtait le seul 
de vemddier à leurs maux, puisque t«,ut le mal, comm," tut 1 - 
bien, vient nécessairenent dtt ouvernenient. I)n remarquet'a, en 
effet, que ces pays sont l,rOcis6ment ceux oh les t.év«dutions sé- 
vient le plus fr6quemment, oh elles sont, pour ainsi dire, 
l'6tat endémique. 
On peut maintenant s'expliquer la t%rmo particulière que les 
revendications ouvrières ont p'ise chez ces pcuple. 
Elles ont pris tout naturellement la f,,rme du socialisln,.. 
Le socialisme, en effet, n'est pas autre chose que l'attrilm/ion 
à IËtat du soin de r@ler les conditious du travail et d'en rdpartir 
les produits. C'est l'attribution h l'Éta/de la fimction de patron : 
,m eut thire de lui le patron uniwt.sel et omnip,»t,.nt, une s,,rl,. 
de monarque dt trav;til. «i ne voit que cette concepli,m dët'ivc 
directement de la tktcon asi«tliqn«" de compr,.ndre la solnti,.,n des 
int6rèts publics? L'Ètai pdndtl'ait d6jh dans une tbule d,. domai- 
nes; on lui en oure lttt de l»lUS: oilà tout. 
Mais, du mom,-nt «lU'On entend attribuer h l'État line missi,,n 
aussi importante, qui touch,, it de si r«tn,ls intdrèts, imisqu'il 
s'agit d'assurer h chacun h: pain quotidien, vous pensez bien 
va faire te, us ses efforts pour mettre la main sut" les poux Oil's ptl- 
blics. Si on ne tient pas les pouvoirs publics, on ne peut t.ieu : si 
on tient les pouvoirs publics, on peut tout. Marcher h l'assaut du 
pouvoir, devient donc une nécessité. 
I_lr, on y rdussit'a d'entant inietlx qu',m t'oupera autour d," s,,i 
des tbrces plus imposant,.s, qu'on suscitcra nn mouvcnienl plus 
gdn6ral; si ce mouvement est international, c'es/m ;ttout de pln 
dans son jeu. 



Vous vo'ez lù par quel enchalnement on en est arrivé " l'idée 
d'une manifestation universelle à jour dit. C'était le moyen de pe- 
ser sur les décisions des gouvernements et, au besoin, si l'occasion 
se présentait, de les renverser et de se substituer à eux. 
Le ff-uvernement est si bien l'objectif, que, dans toutes les 
réunions soi-disant ouvrières, la politique tient beaucoup plus 
de place que la discussion des intérëts directs de chaque métier. 
Cela nous amène à nous expliquer un autre caractère des re- 
vendications ouvrières dans ce groupe de sociétés. Le mouv 
ment est suscité et conduit par des politiciens, qui groupent 
.urtout autour d'eux une collection de gens sans aveu toujoms 
disposës à susciter le désordre et à pècher en eau trouble. En fait, 
les véritables ouvriers se tiennent généralement à l'écart des 
réunions publiques et des manifestations extrieures. 
.l'avais, ces jours derniers, à mon domicile des peintres occupés 
à elt'cctuer divers travaux de leur élal ; ce ne fut pas sans un cer- 
tain étonuement que je les vis arriver le 1 «" mai et travailler 
comme à l'ordinaire, sans aucune préoccupation de la fameuse 
manifestati, m si bruvamment annoncée. Ils appartenaient à la 
maison Leclaire, qui a aujourd'hui pour gérant M. Redouly. Ce 
dernier ,:tant venu dans la jouruée pour se ren,h'e compte de 
l'état des travaux, je lui parlai de Ici manifestation. !1 me répon- 
,lit ,lu'aucun des ouvriers de sa société, qui eu compte environ 
huit cents, n'y prendrait part, et il ajouta que tous les bons ou- 
vriers, dans les divers corps d'Arat, travaillaient comme à l'ordi- 
llaire. 
.le l«S m'ch convaincre dans l'après-midi, en parcourant plu- 
:teurs quar|iers d,' Paris. In ne rencoutrait qu'une fouie paisible 
,le curieux cherchant une manifestation absente, et. çà et là. 
ces ens sans aveu. en qtète de désordre, qui se montrent toutes 
l,s fois qu'il v a quelques mauvais coups à faire. De véritables 
ouvri«.rs en train de manifester, je n'en ai pas vu. 
Cette abstention des véritables ouvriers est toute naturelle, 
«lus ce .'-'roupe de sociétés où les questions ouvrières, étant deve- 
nues des ,lues|ions politiques, sont nécessairement le monopole 
de qu:lqucs meneurs. Les ouvriers véritables s'Carrent sponta- 



nément des réunions publiques, où il n'est question que de la re- 
fonte générale de la société et non des intérèts pratiques de leur 
mélier. Ils se trouvent des étran.zers dans ces réunions dites ou- 
.ri,res. Se sentant incapables de prendre la parole pour débiter 
avec emphase les grandes tirades socialistes, ils restent chez eux 
et abandonnent ainsi leurs intérèts entre les mains de m,neur.; 
incapables et de cyniques exploitcurs. 
Cette désertion des ouvriers esl tellement générale et profonde 
qu'elle se manifeste m.mc dans la constitution des Chambres 
svndicales de chaque métier et des Conseils de prud'h«,mmes. 
Les premières ne sont que des foyers politiques où tr6n,mt 
meneurs sans mandat, plus occupés à fomenter le désordre qu'à 
venir en aide au travail  les seconds sont éls par des minorit, 
dérisoires, qui souvent ne r,présentent pas la dixiè_me partie d,îs 
électeurs inscrits. 
. rendue au Palais 
La prétendue déléçation qui, le I ¢ mai. s'est 
Bourbon, était d'ailleurs, composée d'une facon caract6risliqu, . 
Elle comprenait onze membres - sur ce nombre, je comple cinq 
poliliciens de profession, l:s déput;'s Baudin. F,îrroul et Thi'rier. 
le conseiller municipal Vaillant. le j,,urnalisl,  socialiste. Jult... 
;uesde; deux limonadi«.rs-marchauds de vins, qui ne sont 
non plus des ouvriers, qui. au contraire, vivent sur l'ouvri,r et 
peut-6tre en l'cmpoisotmant avec du vin frelaté. Les quatre autre-, 
membres sont deux taillem.'s, un cocher et un cordonnier; je re- 
grette de n'avoir aucun renseignement sur ces pers«,nnazes. 
mais je puis du moins constater quïls n'appartiennent pas aux 
grands corps de métiers, à ceux qui, comme noml,re ,t comm,. 
pécialité, représentent au plus haut de.'.:ré la classe ouvri/re: 
vous ne voyez, par exemple, fiurer aucun ouvrier du bàtiment. 
ni maçon, ni serrurier, ni menuisier, ni peintre, etc. 
Ainsi, les questions sociales ne se, ni que des qu,stions p,Aiti- 
ques et elles sont exclusivement l'apanae d'une poignée de 
meneurs, politiciens non ouvriers, ou aussi peu ouvriers que 
possible. 
C'est ainsi que nous arrivons enfin à nous exl,liquer le carac- 
lère particulier que la manifestation du 1 « mai a fait éclater 



dans tout ce 'rouL)e de oci6tés : .te veux dire la panique des 
g-ouvern«.ments et les mesures extraordinaircs de répression qu'ils 
ont cru devoir prendre en vue de leur défense. 
L's dix ets gouvernemont ont eu sérieusemont peur. Comment 
n'aurai«qt-ils pas eu peur, puisqu'au fond il s'affissail beaucoup 
m«,ins d'une question de h'avail que d'une question polilique, 
puisque le vdritable objeclif des mon«Ul'S 6tait (le mettre la main 
sur 1«. pouvoir. Et lëv6nemt,nt était d'autant plus à redouter que 
les peuples soumis à ce r@'imc social s,mt essentiellement 
proie aux rdvolufions périodiqnes, ainsi que je l'ai dit. En t)fit. 
lt, s g'ouvern«meuts n'ont ét6 sauv6s que gràce  l'indiffércnce de 
la masse dos vérilal»le ouvriers. 
Cela a étd pour eux une chance, mais on comprend qu'ils 
aient pas absolum,nt cmpld. Ils ont bien fait. car il est certain 
que les me.neufs avait.ni un intérèt direct au d6sordre, à la ré- 
vt,]tli,n. Songez.teu effet, que ces meneurs ne peuvent maintenir 
leur iufluence qu',.n l»el'péluant le d6S-l'dre : dans un, socidté 
travquille, ils seraient vite renvovds aux douceurs de la vie pri- 
eAe; ils ne seraient rdélus ni d#pulés, ni conseillers municipaux: 
,n choisir;fil à lt.uv place des hommes sérieux, tri'. la pluparl de 
ces gens-lh n'ont aucun moyen d,- -ivre en dehors de la poli- 
tique. : c.'est leur uniqu g'agn«'-paiu. Il fant tout craindre de 
ens qui Lutte'ni pour leur estomac. 
Aussi quel luxe d. mesures de vépressi«,n  .le n'ai pas besoin 
les signaler ici; peudanl les jaurs qui ont pvéc6d6 la manifesta- 
lion. les journaux les out c-mpl«,isam ment duumdvés. Ces gouver- 
nements tenaient ci bien faire savoir, m'bi et et'bi, qu'ils étaient 
'u mesure de se défi'ndl'e t.t qn'ou ne les prendrait pas an dd 
pourvu. Ils pe,saiett avec rais,,n qu'un bon averli en vaut deux. 
En somne, la manitçstation a arc, riA et les gouvernemeltS 
peuvent respirer, liais qu'ils se hàtenl de jouir de lent tri,m- 
phe, car sous ce rég'ime politique et social, les gens qui ne sont 
pas an pouvoir ont tanl d'inl6rèt à y ètre, parce que seul le 
pouvoir donne tout. qu'il faut to,jours ètve sur le qui-vive. 
n'est de, ne que pavlie remise, et les meneurs 1;lchevont d'autant 
moins la pavlie qu'ils se sent.nt soutenus ri encourag-és par la 



généralilé m(me du m«uvement qu'ils sont parvenus " créer. Ils 
peuvent se dire que. pour un premier essai «le mobilisation, ce 
n'est en vérité pas trop mal ; il ont tout au moins réussi à taire 
peur, ce qui est presque un et,mmencement «le vietoil'e. 

!I 

Dans les pays (111 second groupe, c',.st-à-dit.e dan,; les pays 
scandinaves et anglo-saxons, la manifestai,,n ouvrière se l)rd- 
sente avec un caractère I,ien ditïérent. 
Ici. ce n'est plus une question politiqu,., mais exclusivemenl une 
question de travail, une queslion «,uvrire, une affaire parlicu- 
lière entre patrons et ouvriers, une affaire de mdtier, on n lou- 
che plus au domaine de la vie publiq«e; on re«t,, strictem«.nt 
confind dans le d,,mainc de la vie privéo. Les g-o«vernements ne 
trcmblent plus: ils ne s,. sentent pas menacds: ils n'on{ plus 
cours  un iux,. extraordinaire d,. rpr«.ssi«,n. 
Essayons d'expliquer cette diffrcncp. 
Nos lecteurs se scuionnent petit-Pire encore de l'étonnêm,.n/ 
qu,' souleva l'uttitude des ouvriersanulais ixités à assister au 
dernier conr;.s internalional qui se tint h Paris. il v a lr,,is 
;ms. Ils furent recus en ffrande p,,mpp par les «»uvriers franc;is. 
allemands et ilaliens, qui ne manquèreut l,aS l'occasion dê 
bi/er de violents discours, sur la rdvolution sociale ct sur la 
nécessitd de proclame  hautement les ;rands ,.t immortels prin- 
cipes de 8. Sn attpndait avec une certaine impatience la 
p.nse des déléffués anglais; l'un ci'eux m,»nta h la tril»un,. 
déelara au nom de s«.s collb'ues ,lu'ils nYtaienl 1,as venus 
faire de la politiqup, mais seulement pour traiter des afltir ,I,. 
leur métier. Ce fut un froid ffdn6rai, ; Cel,,.ndant les ddiéuds 
d6mordirent lins de leur sentiment..le me souviens que los ,,rffune 
socialistes trailèrent alors très durement, et n«,u sans m6pris, ces 
ouvriers an'lais incapablesde s'élevpr au-dessus du terre à lerre 
de leur mëtier, qui ne savaient «.nfl,rasser que leurs intdr/s 
personnels et non les intér6ts de l'humanitd entière. 
l'out comprendre lëtat d'esprit d, ce -uvriers. il faut 



rappeler qu'ils appartiennent à des sociétés qui ont parcouru une 
évolution sociale bien différente de celle que nous venons dt. 
si,naler chez les autres peuples de l'Europe. Ces sociétés ont 
rencontré, aux origines du moyen «e, une circonstance connue 
de. nos l«.ct'urs qui a brisé ddfinitivement chez elles l moule 
patriarcal, qui, du mème coup, a ddveloppé l'esprit parti- 
,'ulariste au détriment de l'action des pouvoirs publics, dont 
le r61e s'est trouvé ainsi élroitement limité. Tandis que, dansle 
reste de l'Europe, Faction de l'État est envahissantc et l'action 
«les parti«'uli«,rs comprimée; ici. c'est l'action des particuliers 
qui est intense et cellelde l'État qui «.st amoindrie. Les deux é16- 
ments tic la pyramide, sociale sont iut,.rverlis : celui qui domine 
ici est sul»rdonué là. 
ltans ce groupe de sociétés, m n'est donc pas porté à faire ap- 
pel aux pouvoirs publics ; on se passe d'eux, m,me pour la es- 
tion d'un certain nombre d'intérèts qui. à en croire les théoriciens, 
appartiennen! pourtant au domaine de Ici vie publique, comme 
la police, la ve, trie, la justice dans certains cas, etc., etc. A plus 
forte raison, n'a-t-o, l,as l'idée de s'adresser à eux dans les 
qucstims qui touchent aux relations entre patrons et ouvriers, 
,»u. si cm le fait, ce n'est qu'avec une extrème réserve et dans 
certaines circonstances particulièrement ur.entes. 
De leur c6té, les pouvoirs publics ne sont l,as portés it sortir 
«le le:r domaine limité; ils n'ch ont pas l'idée, car les hommes 
qui les dirigen! appartiennent à la mème formation sociale; d'ail- 
leurs ils se rendent compte qu,, toute tentative dans ce sens n'au- 
rait aucun succès et entrainerait leur ruine. Aussi l'histoire ne 
nous préseute-t-elle pas, chez les p«,uples de ce type, des monar- 
ques à la fac,-,n asiatique. à la facon de ceux que nous citions plus 
haut et qui ont porté à un si haut d«7-:"ré le pouvoir absolu parmi 
h:s peuples dt, l'Eur,»pc occidentale. 
!1 résulte ch. cet état de choses que ces peuples n'ont jamais 
son',é à rendre leurs ffouvernemeuts responsables de la question 
ouvrière, puisque. «le l'avis général, cette question n'est pas de 
leur ressort. On ne les en rend pas plus respousai»lcs que de la 
pluie, ou d«,s tremblcments de terre.. 



Ainsi débarrassés de l'illusion politique, les ouvriers se sont 
occupés exclusivement et pratiquement de leurs intérèts. Ils Font 
fait évidemment avec la passion, et souvent avec l'injustice 
les hommes apportent dans toutes les questions où leurs intérëts 
personnels so,,t en jeu ; parfois mème, quoique rarcr,-,ent, ils o,,t 
thit appel à la violence, ,nais du moins, s'ils troublaient ainsi 
monde du travail, ils ne troublaicnt pas le monde politique., ils 
ne menaçaient pas l'existence des pouvoirs l, ublics; ils t,c les met- 
talent pas en question. Je me souviens d'un gigantesque banquet 
d'ouvriers anglais, où toits les assistants se levèrent avec respect 
pour « boire à la reine », tout comme de simples entlcmen. 
(;'est ainsi que les ouvriers anglais ont réussi ci constituer, e, 
vue de la défense de leurs intérèts, ces fameuses Uniots de 
Slte[[eld, qui groupent plusieurs milliers d'ouvriers adminis- 
trant librement leurs in, éfè,s. Ces Unions »ut obtenu des résul- 
ats pratiques que tous les politiciens du conti,«.t,t réunis t,'ont 
janais sit assurer aux ouvr.iers. 
Elles ont amené les chefs d'industrie , recrut«.r exclusiw.m«.nt 
leurs apprenlis parmi les enfants des ouw'iers de chalue fabrique 
;l fixer invariablement le salaire suival,t une charte qui ne peut 
ètre modifiée que du consente»wnt mutuel des ouvriers et des 
pair,ms réunis en assemblées gén6rales. De leur cè,A, les ouvriers 
se sont ellga.gés  lle réclan|er aucune au.'-'mentation de salaire 
aux èpoques d'activité extraordinaire où les bras manquent au 
travail. Lorsque des dittërends surgisseut, les patrons se concer- 
lent avec les chefs des Unious, et l'on arrive presque, toujours à 
une entente, gr'ce à l'esprit 1,ratique qui anime l'ouvri,.r al,.,.r_l«is. 
Ici, les deux parties en présence se rendent conl»t, qu'elles 
ëgalement besoin, pour vivre, l'une de l'autre et qu'uu mauvais 
arrangemeut vaut toujours mieux qu'un l,,»n procès. Les insti- 
tutions de ce genre montrent bien. ainsi que le constatait Le. l»lay, 
,, le degré de discernement auquel se sont élevés les ouvriers 
anglais et l'esprit de conciliation qui. au milieu du t.hoc dis'cet 
des intérèts, distingue toutes les classes de la société (1) ,,. 



Quoiqu'elles soient loin d'ëtre aussi recommandables, et qu'elles. 
aient certaines violences à se reprocher, les Trades-t,io,s 
sont encore un exemple faille«Ix de ce que savent faire, par eux- 
mère«s, les ouvriers anglais, t tr il est remarquable que les Tradts. 
lnieras elles-mèmes n'ont jamais menacé en rien l'ordre de 
,.hoses établi, n'ont jamais entrepris de renverser le .--.ouverne- 
melt, )u de s'en emparer. Eles se sont tenues avec soin en de- 
llr)rs des rëves «le refonte générale de la société, e! loill «le s'oc- 
cuper de p,»litique, «.lies ne senti»lent avoir poursuixà qu'un but, 
la défense (lu salaire et la diminution (les heuresde travail. Ces as- 
sociations sont teileneut différentes de celles qui se forment sur 
le continent, et dont la Société internatioaale des trnrnilleurs 
«.st le type, qu'un membre de cette dernière société a prétcndu. 
au c«,n.zrès «le t;lascow, que les « Trmles-Utio»s n'étaient 
bonnes qu'à end,,rmir les travailleurs ».. 
Vous pouvez penser que le projet ,le manifestation ouvrière. 
tom}»alt dans un milieu comme celui-l;/, n'a pas dù recevoir le 
mème accu«il que sur le continent. Pour (les 'ens habitués à 
ne ve, if dans les questi,;ns ouvrières que «les questions ouvrières 
et à ire p, mrsuivre d'autre politique que c«.lle clos résultats pra- 
tiques, cette 'randc ('érémonie cosmopolite et humanitaire a 
l,a,'aitre bien creuse Aussi lui ,-)nt-ils fait un accueil peu en- 
thousiaste, qui a déconcerté les meneurs du continent. 
En effet, dans les comptes rendus (les j,»urnaux, vous avez pu 
constater qu'il était peu queti,-)n, à propos «le la manifestation. 
des Ét;tic Scandinaves. «le l'.nçleterre, ou «les États-Unis. Et, d,,us 
les villes où la mauifestation a eu lieu. ,lle a revètu lin caractère 
l,aisil,le qui n'a s«,ulevé aucun émoi, ni dans le gouvernement 
:,i d,ns la populati,-),,. A New-York et l Chicago. par exemple, 
,, tout s'est borné, dit le Temps. à (les processions nombreuses. 
avec musique et bannières dCployées. ,, Et.  ce qui caractérise 
I»i,.n ces madfestations,  le mème journal ajoute" « Toute la 
p,»pulation était massée sur le parcours du cortège. L'ordre n'a 
l,aS été troublé. » En somme, c'éait t,n défilé pacifique pour le- 
,luel on l«,uait les chaises, comme pour assister à une procession. 
ou à uu détiié militaire. Nous ne constatons ici ni troubles, ni 



déploiement de la force publique, ni chars'es de cavalerie, ni 
effroi chez les pouw»irs publics; ces derniers sentent très bleu 
quïls ne sont pas menacés. 
Ils le sent,-nt si bien qu'ils n'hésitent mème pas à se prèter à 
manifestation. Ce qui s'est pass6 à Londr.s va nous en fournir 
l'exemph' et la preuve. 
n s'est d'al,oral refus6 à faire la manifestation le 1' mati ,m a 
choisi la date du t. Avec un grand bon s«.ns, le comité d la mani- 
festation a pr6f6r6 le dimanche, parce que, ce jour-là, aucuu 
ouvrier ne ravaille. et, tous les 6tal,lissem,-nts sans exception 
dlant ferreC, un cortège, si consid6rable quïl s-if. p.ul, sans 
danger pour person»e, parcourir la ville. 
Le fmi d'avoir choisi un autre jour que celui qui aait 
fix6 par les meneurs internationaux, s'il constitue une preuve 
d'inddpendance, n'a rien -n soi de particulibrenumt caract6ris- 
tique. Mais voici qui l'est davanlage et qui, ddciddm¢.nt, distingt. 
la tnanifestation anfflaise de toutes celles du continent : c'est 
que tous les ddtails du programme ont dt6 arrët6s d'un commuu 
accord entre le gouvernement et les rêl,r6scntants des ouxriers. 
.kinsi le ffouvcruement a tix6 dc, ux points de ralliement pour 
chacune des deux çraudes associations ,lui ,l,fivent manifc, ster. 
Lesadhérents de chacune d'elles doiv«.nt s'v r6unir, et, pour plus 
de s6reté, suivre un itindrair' diftërent. I.'entr6e d'tlvde park 
aura lieu éffalemeut par une porte diffëreute. I' mbme, la marche 
du cort6ffe a dt6 fixée. Pr6cdd6s de leur bannibres, de leurs corps 
de musique, l.s ouvri¢.rs d,- m/iers diff6reuts marchent six par 
six; en tète de chaquo division se place une escom«l,  de consta- 
bles h cheval, et sur les c5tés l«s policemen à pied s'axan,"t.nl 
avec le meelinff, qui se trouve complètem,.nt encadr6. 
.k Hxde park, on a iris/ail6 qua/«»rze tribunes, sept pr»ur cha- 
que sociét6. A quatre heures, le meeting est assemblé; 1«, prd- 
side.nf de chaque division lit une adresse, puis la r6solution 
proposée et appuyde; à cinq heures, t,mt est termin6. Un son 
de trompe annonce la fiu des discou et la résolution est mise 
aux voix; un second son de trompe fait connaitre que la rd- 
lution est adop/de et invite les diverses sections à se disperser. 



41 
Dans les circulaires distribuées aux sociétaires, il leur est re- 
commandé de faire une démonstration pacifique, et personne 
n'a doulé que la consigne ne fùt gardée; on en a douté si peu 
que les lroupes n'ont pas mème été eonsiEnées dans les caser- 
aes. n sait d'ailleurs ,lU'Ca Anglelerre on hésite toujours i se 
.,.rvir de l'armée; rien ne montre mieux la réserve que gardent 
les p«,tvoirs publics vis-à-vis de l'initiative privée : ils l'aident 
l,art'ois, comme c'est ici le cas, mais ils ne l'entravent jamais. 
En nous trausmettant ces détails, le eorrcspondant du Temps 
ne. peut s'«,mpèeher de faire la rétlexion suivante, qui vient 
c«,ntirmer la distinction que nous établissons dans cet article 
,.t ,irai prouve à ,lucl point elle saute aus veux mème des es- 
prits les moins au courant de la science sociale : « Il serait à 
désirer que. sur le continent, les rexendications ouvrières fus- 
seul présentCs d'une façon aussi cahue qu" Londres. » L'erreur 
est ,le croire ,lue cette sa.esse l'et s'improviser; elle est le 
résultat d'un état social qu'il faudrait préalal,lement créér: en 
dehors de cette marche naturelle, tous les I,ons conseils resteronl 
sans effet. 
.lais si les manifcstat ne cherchent pas. comme sur le conti- 
nent, à baltre eu brèche leouveruement, s'ils s'entendent m,me 
avec lai l'out ,lUt, l'ordre ne soit pas troublé, ils repoussent du 
moins éucruiquement l'intervention de l'État dans le rè'le- 
ment de leurs intérèts et dans les décisions qu'ils veulent prendre. 
.l'en trouve ecor,' la preuve dans le récif du correspondant du 
Temps. ¢;elui-ci s'est rendu chez .Xl. Shipt«-n. le président du 
comité parlementaire des Trades-l'nions, l'une des deux uran- 
des associations ,lui ont pris l,art à la manifestation de dimanche. 
l'af la nature d« ses f«,cti«ns, l. Shipton l, eut ëtre assimilé à 
un ch,f d'État : les Trades-Unions, en effet, ne comptent pas 
moins d,. deux millions et demi de membres et disl'osent d'un 
capital de 1"5 millions de francs de fonds de réserve. 1. Ship- 
ton s'est exprimé en ces termes: « Les trades-unionistes de 
I.,nd'res out obtenu la journée de huit heures par leur seul 
effort autonome, not seulement sas réclamer l'inlervettio de 
l'Élal, nais en repoussant avec indiçnatio l'iàëe d'une protectim 



quelconque, là où le jeu des institutions leur permet d',_,l»tenir 
librement et visiblement les privilèg'es qui leur sont nécessaire.s. 
Les Unionistes ne veulent accepter qce la protection passire de 
la loi, jamais aucune protection active. Touto autre manière 
de comprendre le bien du travailleur leur apparait comme 
serraçe indigne d'un pouple aussi foncibremeut ac«,utumé à la 
liberté que le peuple anglais. » 
lnterro,é sur son opinion  prol»,,s des arrestati«ms d'anar- 
chistes à Paris, M. Shil»t«m déclara no pouvoir accéd,.r 
nie des contentinentau.r de vouloir trans[ormer une mani[estatio 
en une émeute. « Vous n'avez pas, dit-il, la h,u.çue hai»itudc de 
la libeé qui nous l»ermot d'affir en touto tranquillité, ici, nous 
nous mettons sous la protection de la police, quand nous av,,ns 
l'intenlion de manilçsler. Et nl6me, lorsque, comme dimanche. 
il  produit doux c«,urants adverses, l«.s opposauts s'eotemlent sur 
la manière de mauifester ensemble, sans amener attcuu trouble. 
cboisissaut deux itinéraires diffdrents, occ»q»ant cbacuu une 
part de la voie publique. » 
M. Shipton termina en affirmant que la journée serait calme 
autant qu'imposante. ,, Iuant an nnarcbistes qui p,mrrai,.nt 
troubler les meetings, ils sont. dit-il, une quantitd n6gli;cal»le. 
Jamais ils no pousseront de. racines en Anglelerr' : il set'ait 
pour eux extrèmenent dang-creux d'exprimer l,.urs iddes diman- 
che prochain. ,, 
E, de fait. la journ6e a Ot6 ce qu'elle pr,.,meltait «l'ètro. c'es/- 
à-dire absohuneut cahne, ainsi «pt'en tdmoisnenl les rdcits qui 
arrivent au momenl oit je corrige les Creuves ,Ic cet arliclc. 
« La foule est cahne, 6crit le mème correspondant du l'emps. 
beancoup de jeunes hommes sont assis sur les parapets «les quais; 
des multitudes de curieux se pressent sur les l»onts, l.a l,,,lice à 
pied ou à cheval n'a b«sobt de s'occuper d; rira; tout se passe 
avec une tranquillité qui ne laisse pas qu,' d'èlre intl»,,sant«.. Ce- 
pendant la manifestation est vraiment formidable. Un nombre 
incalculal,le de I,annibres se protilent le lonff des quais, les lètes 
moutonnent fi lïnfini comme des crètes de vaues. Tous nos 
compaffnons sont d'avis que c'est la plus vasl,, démonstralion 



démocratique que Londres ait jamais vue. Eu ce moment, Big-Ben , 
la grande l,orloge du Parlement, sonne trois coups qui dominent 
tous les bruits : c'est le signal du départ. uelques minutes 
après, uta," .,.:.rande rumeur sëveille, les musiques résonnent. 
jouant des airs de marche, «lui la Marseillaise, qui le Përe !, 
Victoire, qui E t'rentrer d'la Il'vue. Le départ commence. Les 

partisans des huit heures 
atleindre Hvde park par 
unionisles évoluent par 
pour atteindre llvde park 
la n, anifcstation présente 
fl,,tlcmcnt multicol,,re de 

lée.Mes évoluent vers la droite pour 
Mar],le arch, les partisans des trades- 
Brid,'-"e street. Buckinëham palacc, 
lmV ;rosvenor square. Des deux c6tés. 
le mème aspect extérieur. C'est un 
bannières, un uniforme frémissement 

«le masses noires et pr,,fondes, piqués par les points brillants des 
cocavdes, des meuds tleuris. Au reste, dans cetle mise en lnarche. 
aucun [rouble. aucuuc hésitation : la discipline est parfaite. 
« Tout cela n'a rien de mcnacanl. Ou dirai! d'une gratMe 
[ëte où fou! le Londrc.- masculin serait accouru, l'arfois des col- 
loques eutre les .,-"ens et les corporations. Dans la cour de la 
caserne de Yclliu.,__"ton. des soldals répondent aux hourras des 
mauifestants en a.,_'-itant (les mouchoirs. Ces soldats sont, l«.s uns 
eu uniform,., les atttres en pot!le veste «le repos, quelques-uns 
cuu,enl aec d,'s femmes ,.épouses ou flancAes). Ou voit que le 
9ot,'eremeut t'«t pas jugé utile de pretdre la moindre préc«mtio» 
militaire comre la dë»,mstratiot. Les gens du break me le font 
remav, luer. -- lié I à l'arts, ils seraient en alel'tO !. .. Ils ne tl(- 
tlcraicut pas dans les cotrs... 
,, Si In police inlervi;.nt, c'est en faveur d.s manifestants. Et je 
ne sais quoi «le fi»rt se déga.'_-:e de ce peuple, impre.,,siou qui aug- 
mente ci ve.'-"arder la ]»elle tenue des hommes, ces mvriades 
,l'ètres  i'.',,ureux, alertes avec des fig'ures de race .ieune, grave, 
volontaire. » 

.le crois que nos lecteurs peuvent maintenant se rendre 
compte que les mauifestatious ouvrières ont, dans le monde 
ang-lo-sax,,n, un caractère bien ditI'éront de ee|ui que nous 
avous constaté sur le continent. La diffërenee est tellement tran- 



chée que 31. Shipton l'a lui-mème signalée à son in{ei'locuteur : 
elle crève les yeux de tous ceux qui veulent bien voir. Ce n'est 
donc pas là une iuvention de lasci«.nce sociale ; la seule nouveauté 
que nos «tudcs apportent, c'est d'cxpliquer un ph6nomènc que tout 
le monde pouvait constater, mais dont tout le monde inorait la 
cause. La chimie et la physique non plus n'ont rien iuventé: 
les lois qu'elles exposent sont vieilles comme le mon&., mais ,,n 
ne les connaissait pas, mais on ne les expliquait pas ; elh:s les ont 
fait connalh'e, elh.s h:s ont exl,liquees , et c'est pr6cis6m«.ut là ce 
qui oenstitue la sci«'nce. 
L'ol,jet de la science sociale est encore plus -rand «.t «.ncore 
plus pratique, l,arce qu'elle exl, liquc à l'ho,mme lui-m;.me ses 
propres destinées, et qu'elh, hli p«.rmet ainsi de. s'en cr6er &. 
meilleures. Mais la science ne donu«, pas ce r6sultat par sa vertu 
propre; il faut qu«. les hommes veuillent bien mettt'«. «.n pl'ati- 
queles indicatious qu'elle fournit. 
lans 1«. cas qui nous occupe, les peuples et les ouvern«.utenis 
du continent peuv«.nt se crder des d,.stiué«.s meilleures que celles 
qu'ils ont et surtout qu«' celles qui h.s menacent dans l'avenir 
ils y ont tous intérè/ : b.s oufrit.fs ont intér6t a échapp,.r au 
.joug des politiciens qui les exploitent indinement et qui ne peu- 
vent en rien améliorer leur sort; les S,,u«'rnemenls o»t intérèl 
à échapper aux crises qui les nt«.ua««.nt périodi, luement «.t à ac- 
quérir la stabilil6 qui leur manque, l',,ur ce.la, il tk«ut qu'il 
sorteut de l'ornière oh l«.s ont si malllureus«.utent enagés les 
trop fimeux monarques que l,.s historicus cdlèbrent à l'envi, et 
qui n'ont r6ussi qu'à comproutettre leul" dynastie et l'venir th. 
leurs penples. 
Ces chefs de peuples c«,mprendr,,nt-ils assez leur int6rèt l,our 
cuiter dans cette oie; sïls restent sout'ds attx conseils d,. l'ex- 
périence, ils seront emportés par des manifestations auprès 
desquelles celles dtl 1' mai ne sont que des jeux d'enfants. 

Ednlond [JEloLINS. 



LETTRES D'AMEI'dQUË. 

COMMENT SE FAIT L'UNITÉ DU TYPE ANKEE. 

Cincinnali. le 15 avril 1/490. 

Ion cher ami, 
'ous vous demandez prol»«blement pourquoi je reste si lon,,..,- 
temps sans vous écrit'e «'t comment il se peut que je n'aie pas 
,.nc«,re f«it deux ou trois découvertes depuis mon arrivée aux 
Élats-l'nis. Étant donnée la bone opinion que vous avez de mes 
aptitudes à l'observation s,-,cime, .je vous vois dïci faisant le 
calcul suivant" Rousiers 'app(,rtera «le son séjour de trois mois 
,.n AraAtique une certaine quantité de faits observés et de con- 
clusions; donc, au bou! de trois semaines, il doit ètre arrivé 
déjà à h'ouver le quart de ces faits et de ces conclusions. Barrème 
u«' dirait l,aS mieux, mais Ba'rème aurait tort et.je vais essayer 
,h" vous expliquer pourquoi. 
En premier lieu. vous le savez, les conclusions sociales ne 
peuvent se fond,.r qu«. sur des analyses nombreuses et des com- 
l,traisons répétées; elles ressortent de l'équilibre qui se produit 
a la lon.'-"ue entre des impressions multiples; tant que cet équi- 
libre n'est pas atteint, on ne sait rien et on est réduit à faire des 
hyl,,,fleses, t:'est donc à costruire des hypothèses que je m'em- 
ploie de.puis mon arrivée au Nouveau 31onde; vous ne pouvez 



p m'en vouloir, car, si votre mémoire est fidèle, elle vous rap- 
pellera que, l'étWdernier, pendant que nous visitions les plturagvs 
du Cantal, vous ne vous couchiez pas satisfait quand nous avions 
émis moins de ciuq ou six hypothèses dans la journée. Vous 
n'avez pas oublié sans doute que, pour expliquer les Auverg'nats, 
nous leur supposions les oriy._,'ines les plus diverses ; un jour, c'é- 
tait la Suisse qui était en faveur; vous me citiez du César à tout 
bout de champ et le premier vacher venu nous semblait des- 
cendu des Helvètes, aussi sùrement que s'il nous avait présent6 
sa généalogie en règle, beaucoup plus sùrement m6mc, car l'art 
de se faire des ancëtres est arrivé depuis lon.temps déj«k à nn 
haut degré de perfection et de fantaisie. I.e lendemain, la nuit 
ayant porté conseil, xn d_tail quelconque nous faisait abandon- 
ner l'hypothèse helvétique, et ces bons Auverffnats remontaieut 
des l»vrénées au massif central de la France en siivant les 
Cévennes, etc., etc. 
Ici, les origines sont récentes et certaine;s, mais l'imagiuati«,n 
trouve à s'exercer sur d'autres sujets. Le problème qui hante 
mienne de la faeon la plus persistante est celui-ci : 
se fait-il que de toutes ces ori'incs diverses, parfaitement 
thentiques, indiscutables, il se forme uue nuti,,n véritable, avvc 
son esprit particulier, ses habitudes caractéristiques? Comment 
se ri, if-il que je trouve à tout instant des individus «lui nw di- 
sent : Mon père était allemand, ma mère fran«.'aise, ou bel'e, ou 
écossaise, mais moi je suis américain[ a native Ameriean ? 
La chose serait toute simple s'il ne s'agissait là qu d'unv ques- 
tiou de dr, dt. Tout hon-,n|e ne en Amérique est considéré par 
loi comme Américain, et .i«,uit ,1,s m,,uvs droits que le descen- 
dant des « Pèlerins « ou des premiers col,ms étahlis à la 
de New-York; douc. peu importe la nationalité de ses pre et 
mère. S«ms cloute, mais cela n'explique pas que cet homme s,it 
réellcment un Américain. c'est-à-dire un h,;mme avant une 
nièrc américaine de prendre la vie, de s'v conduire et «le s'v 
faire une place; or c'est là le phénomène que je rencontre 
chaque pas, et ce phénomène isolé représente l'hist,;ire des 
États-Unis tout entiers, pnisque partout nous retrouvons, d'uue 
T. :x. 28 
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part les «rigines h,s plus diverses, d'autre part un caractère 
c¢nuuu bien défini. 
Eu d'autres h, rmes, .ie voudrais tue rendre bien exactement 
«,mpto do la manière dont se tbrme un Américain et, par suite. 
,I,mt se f,rme la nation amdricaine; je voudrais savoir pour- 
,lu,,i je suis ed,nrd ici tic .ens affairés, ddjcunant vite, lun- 
chant plus vile encore enlre deux atthires, passaut la moitid de 
l,.ur vie dans les chemis d fo.r, les cars, les cabs, les [erries 
,.t autres moyens de transport tlo tous fientes, toujours courant, 
louj,mrs «'n ,lu;'to de quelque n,mveau moyen de' faire de l'ar- 
.«nt. make money, d6pensant sals compter ce ,lu'ils amassent 
Mnsi. mais ne pr.n«ntjaais le temps de jouir quelques instauts 
,'n paix ,les d«,uceurs de la vie. 
Et, taudis que je m. pose celle question, d'autres impres- 
sions me --viennent, qui diminuent l'intenitd de la première. 
Tout le monde «.st aflhir6 en Amérique, mais pas de la mgme 
l]tcon ni an mème d.g'rd. A New-York, un vrai Yaukee se etc,i- 
rait d6shonoré s'il se.trait la mtin d'un ami daus l'après-midi. 
tu se fait un petit signe amical, en passant, sans ter son cha- 
peau, et on court prendre le tramway de Broadway ou l'ele- 
t'«tted r«tilroad: ce serait hotl[eUx ,l'avoir deux minutes à per- 
,Ire. l'hiladelphi,, n'a plus tout à fait la mème tibvr« et on peut, 
fi la rigueur, s'y perm«'ttre quelques minutes de conversation; à 
I;aliimorc, j'ai vu pour la prcmibre f«,is, en .m6riquc, un mon- 
sieur d'une quarattaitte d'années s'arr0ter pour nous demander 
ce que nous faisions et regarder mou compagnon de vo)agc 
pr«.ndre une vue photo'raphique; je n'en revenais pas C'est 
bien autre ch,,se encore à Washington, «,ù des ens très aimables 
se mt, ttent une journée culière à votre disp«,sition, pour vous 
m¢nh'«.r l«'s beaut6s de la ville, vous préseter au l'résident de 
la Rdpublique, aux ministres, vous faire xisiter les bars les plus 
renommés et vous initier aux secrets lnultiples des boissons am6- 
ricaines les plus vari6es. A Washin'ton, on a tout le temps de oe 
rt,[ourel', d'intorrog'er, de causer et de tlncr; la population 
vit presque entibrement des services publics et c'est une cu- 
rieuse chose d'observer comment, m0me en Amérique, m6me 
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chez les représeutants des villes les plus fiëw'euses, il peut y 
avoir place pour la vie oisive. Décidément les affaires publiques 
son boaucoup moius absorbanes ici que les affaires prixCs. 
Mais ce n'est h qu'une impression passasre e qti ne se re- 
nouvelle plus. Ausitç»t que nous remontons dans la l'ensvlvauie 
pour atteindre Pittsl)urh, noms voilà d,. n«,uveau rejetds dans 
la fournaise. !1 y a trente ans l'ittsburh n'existait l,as; aujour- 
d'hui la ville, axec ses thul,ourffs, compt,, plus de deux cent 
mille ames, et ce qu'il sc. consomme là de force m,,h'ice, ce qu'il 
s'y produit de for, d'acier, tc., est incal,.ulable. Nous x isitous les 
ateliers c616bres de Westiugh(,use, l'ilventeur et le c,»nsll'u,'teur 
du frein dont se servent ii«,s chelnins de fer frau«ais; nous pas- 
sons la soirde dans une fabrique de rails qui couvre je iw sais 
combien d'actes de superficie; ne,us allons ve»if. à quelques 
milles de la ville, les puits de gaz naturel 06 l'ittsburh a 
trouvé une nolwelle source de richesse et d'activité, t'.e az 
naturel, dont la composition chimique se rapl,r,,che beaucoup 
de celle du pétrole, n'est COlmU que depuis cinq an; auj,,ur- 
d'hui toutes les usines de la ville et plusieurs autres dans les en- 
virons l'emploient pour chauffer leurs chaudibres; vous voyez 
qu'on sait vite profiter ici des nouveauIds et «,p6rer les h'an- 
formafious n6cessaires. 
Au sortir de l'ittsl,Ul'gh, mon impression prcmibre de l'activité 
américaine se trouve do»« fortiti6e ; j'ai é[d accompaud, dans 
unodes visit«.s dont je v«ms l,«,rle, par un je.ne h,,mme avec le- 
quel j'ai eu tout le temps de causer, k l'aller o[ au r,.t-ur, et qui 
me parait un véritabl,' type. un excellent lype d'Américaiu : il 
compte seize printemps, p:s davantage, et v«»ilà djà plus d'un 
an qu'il est dans les affaires. La maturité de ses rétlexi,n ci la 
portçe des quesfi«,ns qu'il me l,use sur la s,,«ié[é fran«aise me 
reversent. Je le compare à nos jetmes élèces de seconde ou d. 
rh6torique et je ine ral,pelle la parole, quelque peu surprenante 
pour des oreilles francaises, d'un moine cdlOl,re, dun moine 
fraucais du dix-neuvi6me si0cle  « Ie c,-,liège abètit l'hulna- 
uitC » Cela parait paradoxal et cela est vrai. Quand on r6tl6chit 
 la mani6re dont nous sommes élcvés, quand on sone à l'idée 



)(| LA SCIENCE SOCIALE. 
que nous nous faisons de la vie "A l'époque de noire sortie du 
collge, quand on rapproche cette idée de celle que donne plus 
tard l'expérience, on se clôt «lu'il y a dans nore éducation un fa[ 
absolument monstrueux ; ce fait, c'est le ddveloppemeut anormal 
des facultés en dehors de toute idée concrète, c'est la tbrmation 
liftCaire ou scientifique pure, aboutissant h cette persuasion que 
l'homme est fait pour penser, non pour air, et à ce résultat pra- 
tique, que ri.us ne savons pas air. Là-dessus, nous a.vons tout h 
al»prendre des Américains. 
)le voill donc revenu à ma première idée : comment se fait-il 
que les Américains possèdent cette remarquable thculté de savoir 
«'ir par eux-mèmes, de se décider rapidement, d'exécuter ns 
retard ce qu'ils ont décidé et de se montrer en tout cela plus 
réellement hommes que nous ne le sommes?En dliminant les types 
;ccidentels observés à W;shinton, et qui se trouvent dans les 
mèmes conditions que nous e France, en mettant de coté cette 
peite ville de 250,000 imesqui. dans cet imtnense pays, repré- 
sent,, toutes les tbrces rétmios de la hm'eaucratie et de la centra- 
lisait, m, il reste m tyl)e [rès accusé, que nous retrouvons par- 
tout. avec quelques diffdrences de détail facHement explicables. 
C'est là le vrai type américain, et la science sociale doit l'expli- 
quer. 

l',»ur cela. il filu[ (les hyp,»thèses, comme je vous le (lisais [oui 
à l'heure, et elles se présentent en fouie; mon compagnon de 
v,».va,,_.e m'en su.-ère à tout instant de nouvelles, en se révol- 
tant c«mtre les mille usag-cs, extraordinaires à nos yeux, en face 
desquels nous place chaque jour notre vie errante. Vous sawz 
,'e que sont ces surprises, quand on circule pour la première fois 
(las une contrée; malré soi, on se tis'ure toujours que out 
va se passer comme en France, on compte inconsciemment là- 
dessus ci c'est l'occasion de mille l)etits déboires; hier, par 
exemple, nous allions visiter les puits de $'az naturels situés "à 
deux milles d'une staiion de chemin de fer; cela paratt tout 
simple, n'est-ce pas? Deux milles ne SOli[ pas une distance in- 
franchissable pour des Fens qui ont l'usage de leurs jambes, et 



nous nous proposons de faire une petite promenade jusque-là; h 
la première inspection du chemin, il est clair que nous ne pou- 
vons pas nous v aventurer ainsi. Un Cu(ter avec ses bottes 
aurait de la peine à s'en tirer; quant à nous. nous y resterions. 
Comment faire? Renseignements pris, il devient évident qu'à» 
ne peut pas se rendre aux gas fleids autrement qu'en voiture. -- 
Comment cela, me direz-vous  en voiture, dans m, chemin où on 
ne peut pas se risquer "a pied ! -- .':,ans doute; seulement ce n'est 
pas un coupé ou un landau (le Binder (lui nous transportera, 
mais un bu9gy américain inv(.nté tout. exprès pour cet usa.ge. !1 
y avait longt(.mps que ces bizarres petits ,'hariots excitMcnt notre 
éreintement; leurs boites minuscules, suspendues entre Tlatre 
grandes roues @Mes et COnlme isolées d'elles par une la,'geu," 
d'essieu considérahle, frappent de suite l',(.il d'un Français, ha- 
bi(uA aux coupes élégantes de nos voitures. Il semble au pre- 
mier abord qu'il y ait là une disproportion injustitiahle, et cette 
impression est encore auffmentée par le p«.u d'épaisscur des 
roues, qui paraissent empruntées à nos anciens élocip;.des dïl 
v a viner ans. De plus, on ne sait comment se hisser là-dedans, 
au milieu des trains qui se rejoi.gnent presque; c'est incommode. 
c'est disracieux et nous dëcidons méme. je crois, que c'est al»- 
surde. C'est bien autre chose quand les de«x chevaux ,lU'On at- 
telle à notre intention sut- ce léger véhicule nous enea.'-:_"ent dans 
la voie bouc.use et remplie d'or,,ières qui conduit aux 9ets [ields: 
à chaque cahot nous somlues horriblemelt se(ouAs, les l@,.rs 
ressorts qui nous supportent gémissent, les hautes rout.s dispa- 
raissent dans l'ar.ëile dëlavée et, quand il faut ab,,rde,' un mau- 
ais pas plus profond, ou remonter sur les madriers que l'on 
place dans certains endroits l,OUr cmpècher les chari,,ts «le s'en- 
liser, la préoccupation de n,_,us tenir en équilibre coupe court à 
toute conversation. Cependant nous atteiënons notre but sans 
avoir perdu aucun d," uos membres, ,.t force nous est de recon- 
uaitre que les Américains 9rit eu une excellente idée en inven- 
faut leur bu99l; au fond, c'est une tarattass sibérienne, très per- 
fectionëc et construite en vue de courts trajets. La petite caisse, 
où deux personnes peuvent prendre place, est placée au centre, 



«le manière a conserver un équilibre relalif, tandis que les 
roues descend(.nt au fond des ornières, ou montent sur les rochers. 
Les roues, faites en bois d'hickory très résislant, coupent leur 
chemin dans l'arile, comme la proue d'une elnl»ai.cation rail 
ot sillage au mili,.u d,'s tlols, et tot l'ensemble est t,'liomenl 
Ié0"er que doux chevaux arrivent toujours à l'enlever, quel que 
seuil, le I,ourl,ier au milieu duquel on patauEe. 
Toui Ch «tlla«hant notre attela;e h la barrière d'un champ, 
pour aller visiter l«'s l, uits i g'az naturel, nous nous trouvons 
uinsi récom.ilié avec la carrosserie ,les Ëtats-Unis, niais mon 
,.,,mpan,,u,  très pa'isien, comme vous savez,  proteste de la 
t'a«on la phs éneriqte contre les chemius de la l'ensylvanio. 
« Ces ens-là, me dit-il, ne savent d,me pas fuite une route'. » 
.h. réponds que l'ittsl»urg'h es[ encore bien jeune et me parait avoir 
déjà pas mal lravaillé depuis sa naissance. ,, Mais, puisquïls 
,,ni lr,,uv6 le temps de fi6re des chemins de tr en masse, d'ex- 
ploit,-r d,.s mines, d'inventer des machines merveilleuses, de dé- 
e,mxrir h. gaz naturel, crovez-w,us qu'ils n'auraient pas fait des 
roules s'ils Fax aient v,,ulu ? » La rétlexion est juste et je lt'y rends ; 
il est certain que si les g'ens de l'ittsburs'h voulaielit des roules, 
ils t.n nuraient, je ne dis pas partout, mais du moins quelques- 
unes, «.t on peut at'firlner qu'ils n'en ont aucune ; un aeld-voyer 
ll.Citait ci'horreur à ehnque pas dans ce pays-ci. Cependant ils 
lronvetd de l'arffeul por les..uvresd'tdHilé én6rale. Ces temps 
derli,.rs, 3I. I'-,,, ......... ,, .,.;o_,tm des industriels h,s phls considérabhrsde 
Pitlslmr.h, a donné I.50.000 francs p«»ur construire une bi- 
l»liothèque publique; ce n'est pas son premier don, et il n'est 
pas seul h t6moigner ainsi sa sollicihtd«, pour ses concitoyens; 
partout, en Am6rique, on voit les ffens riches cr6er des fonda 
ri,ms d,, ce 'onre, bil,liothèques, h,pitaux, ég-lises, universi- 
Iris. etc. ; pourquoi ne ri,ni-ils pas de routes. ) l'ourquoi les lë- 
;islatures locales n'imp«sctfl-elles pas des taxes sp6ciales à cet 
«'ftl ? 
Lu véritable raison, c'est qu'aux États-Unis, principalement 
dans l'Est industriel, on n'a'it que pour se créer une siluati-n. 
-u bien, si .»n est riche et bienfaisant, pour aider les aulres à s'en 



créer une. Un homme qui aura gagné beauc«,up d'argent con- 
sacrera volontiers une somme importante à une biblioth6que. 
une église, à une universit6, h me asssocialion quelconque, parce 
qu'il estime que ces institutions peuvent am61iorer l'homm," 
imp'o,e et mtn, comme «,n 1«. dit c,,uramment ici, parce qu'elles 
peuvent fournir un dldment de succès dans l'ard,.nte lutte pour 
la vie que tout le monde accepte. L'industriel cinquante fois 
millionnaire, qui a r6ussi dans cotte lutle, pense av«.c rais, m 
son dev«»ir est de fav«»riscr l'essor des jeunes ffens entrcprenants. 
bneriques et laborieux : de la. ]. caract6re draine.mme.ni pralique 
que revè/cnt aux Éla/s-[nis un grand n,,mbrc d'ç»uvrcs de bicn- 
faisancr. 
l'out en revenir aux roules, il csl cerlaiu que leur c»nslructi,n 
ci leur entretien co6teraieul dans ce pays. où la main-d'«x.uxre est 
l'ès chbre, beaucoup plus que ne pourrail rapl»«,rter leur tratit. : 
d«,uc, aucun spécul«leur ne s'a'ise 'en faire, landis qu'on crée 
t,»us les jours de nouvelles voies trrdes, placdcs dans d«.s condi- 
tions 6c«momiqu«.s très diflërent,.s. L'État s'occupt, de si peu 
ch,,se que les r«»utes ont c,»mplbtomcnt dchal»l»6 h son attention 
il n'va donc ici quc les parliculiers riclws pour 61ablir 
bonnes routes, et ils ue lt fonl pas, par la raison que j- viens d'in- 
diquer, parce qu,' cela sert inc,,nlcstablcm,.ut I»eauc,mp plus à 
l'a'rdment de la io qu'à l'amdliorati,m morale de l'h,,tnne. 
Infitt de compte, notre c,»ursc en btt99l nous a eamen6s h une 
hyp,»thèse qui s'esl présout6e d,;jà bien souvent h n,»tre CSl»'it 
par suite, de rdtlcxions semblabl,-s. Celle hypothèsc, c'est que les 
.tméricains sont le résultat d'une sdlecti»tt et que la condition 
essenlielle peint" acqudrir rdelh.ment cette nati, malitd, c'est de 
considdrer la xie comme ttte Itttte ci n,n comme tre plaisir. ,l'v re- 
chercher l'eff,,rt victorieux, l'acti,m 6nergique et efficace, plus 
qu,' l'agrénient, p}us qu,. le l»isir t, nt}».lli par la cultm'e des 
at.ts et par cet t.nscmble de rtffinement propt.es à d'autt'es 
ciétds. 
lJuant h la manibrc dont se fait cette s61ection, elle parait 
6tre aut«»matique : si vous arrivez h New-York le hmdi. avec 
l'idée d'v mener une existence a-r6able ou du moius cette vie 



-vide et élégante qu'on est convenu d'appeler agréable, vous re- 
prendrez, dès le samedi suivant, le transatlautique qui vous ramè- 
nera en Francc. Si vous 6tes venu pour travailler, et si vous 
,'-tes formé au labeur, vous trouverez vite le moyen de vous 
occuper. Si vous avez eu l'imprudence d'arriver sans ressources 
,'t sans énerr.ie, si vous ètes un de ces émigrants qui traversent 
I'tcéan pour fuir leurs créauciers, ou pour s'éloigner d'un pays 
.ù ils sont tr,p counus, vous mourrez à l'h6pital, ou dans quelque 
lodgin 9 sordide et ignoré. 
L'AraAtique exerce donc sut' les émigrants «lui y arrivent l'ac- 
ti,,n d'un trieur sur uu mélange «le graines. Elle les sépare sui- 
vaut leur qualité, éliminant les uns et gardant les autres. 
Elle fait plus encore et élimine aussi ceux de s enfants qui, 
renoucant à la vie active et dure, veulent diriger leur c_,dstence du 
estWde l'arément ,-t du plaisir. Ceux-ci vont à Paris, où ils cons- 
tituent m&me une assez nomlreuse colonie. 
.l'«.ntrcvois eucore quelque chose de plus : l'est de l'Amérique, 
foyer d'une dévorante activité industrielle et commerciale,point 
d'aboutisseneut de tous les chemins de l'Europe, participe de 
l'instabilité propre ci tous les centres de commerce et de trans- 
ports. Là, mille phénomCnes divers se contredisent, ou du moins 
se juxt,posent, saus lien apparent entre eux, et l'observaleur a 
peine à trouver un fil conducteur qui guide sa marche au mi- 
lieu de cet encombrement. 
La fo, rte de l'AraCique ne peut pas ètre là. mais bien dans 
l'ouest a"ricole. Lfi, en elt'et, le triage doit ètre bien plus poussé 
,.ncore. I! faut à un émigrant une haute dose d'énergie et des fa- 
cultés particulières pour s'enfoncer seul, sans aucun secours 
étrau,'îer, daus uue contrée nouvelle, pour y créer tout et mettre 
le sol en valeur. Là aussi, l'observateur rcncoutre des faits simples, 
isolés et plus faciles "A saisir; là, plus aisément, il peut se rendre 
compte de la façon dont on devient américain, parce que le 
phéuomène de sélection est à la lois plus intense et plus déë'agé 
de toute intluence extérieure. 
C'est pour cela que j'achève-,i Saint-Louis cette lettre com- 
mencéc à Ciucinnati; quand vous la reccw'ez, j'aurai visité le 
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Kansas et je serai sans doute à Denver, dans le Colorado. Il 
absolument que je voie «l l'oeuvre les coloris qui ouvrent un pays 
neuf et le mettent en c,dture, pour me rendre un compte exact 
de l'histoire des États-Unis et de leur situation préseute. uand 
j'aurai observé  loisir ce phénomtJne capital et initial de la 
constitution américaiue, mon retour vers l'est par Saint-Paul, Iin- 
neapolis, Milwaukee, Chicago, etc., pourra porter de meilleurs 
fruits, parce que j'aurai trouvé dans l'ouest le fil conducteur 
nécessaire pour me reconnaltre au milieu des fails c«,mpliqués 
que présente l'est des États. 
Et maintenant, mon cher ami. ne m'en veuillez pas si je. vous 
écris si longuement et sachez qu j'ai m6me à cela un certain 
mérite. Je suis installé dans la salle à, écrire (writin 9 room) «le 
mon h6tel et entouré dÏndividus qui tracen! rapidenwnt qu«.lques 
liffnes sur une fuillc de papi«.r, la mettent dans une enveloppe 
et cach,tent; le spectacle de mes f«.uillets amoncelés les frappe 
d'étonnement, et je cr,is que je n,  monte pas dans leur es- 
lime; il est évi&.nt, en effet, que ce n'est pas une le/tre 
d'affaires que je rédige. Je ne vous commande pas mille balles 
de coton, ou cinq cents balles de, farine, ce serait plus t6t fat! qu 
cela; et alors... Ou«. puis-j I,ien faire? .,u'est-ce donc qu'uu 
monsieur qui n«,ircit tant de papier?... uelque pauvre h;-re, sans 
doute, essayant de toucher un créancier farouche?... T,.nez, 
crois que je ferai bien «le ne pas p,;rdre ma bourse, car 
voisins de la table à écrir«. ne me l»rèlerai«'nt pas un simpl, 
dollar. 
Croyez. mon cher ami. etc.. 

|;a|il de [{OUSIERS. 
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LES ItÉCENTES TENTATIVES COLONILES 
DU GOUVEItNEMENT IMP]ItIAL. 

l't.ndant ces ring! dernières annëes. M. ,le Bismar«k a pélri 
l'All,.ma.v._ne à son ré; il en a tktit, par des moyens connus, la 
, ran,l nation » du moment. Mais l'intluence politique el 
1"6clat guerrier ne sfffisent point pour assurer le bonheur d'un 
peuple. L'arm,e h let prussienne n'a p«s donné h la race alle- 
mande une constitution supérieure h celle «lu'elle avait aupa- 
l'a vau 1. 
l' des points par lesquels on ju.c le mieux ce que fournil 
socialement un peuple, c'est la qualit6 de ses émigrants et les 
résulls qu'ils obtiennent. Aujourd'hui, comme autrefois, l'Mle- 
mane jellt, chaque auu6e hors de son sein un bon nomboe de 
ses entnls, qui vont chercher au dehors le pain quotidien. 
l'.etle M»ondante expansion de la race allemande est un fait bien 
connu: il «.xis/e depuis longtemps. Ce n'est pas d'hier qu'en 
I"rmce,  où le nçmbre des immigranls allemands a pourtant 
,liminu6 dêpuis 187o,  on se plainl de leur inlrusion dans le 
m,»udo du travail, t;'est bien aulre chose dans certaius pays, aux 
Élals-l'nis nolamment. «,ù les ;ermains d'origine se comptenl 
par millions. Ailleurs, ils f,»rmeu/ cà et 1 des groupes bien 

1 J. Stoecklin, Le. Colot, ie.s c! I¥,ligratiol (]llemtt»tdes, chez Westhausser. 
t0. rue de I'.thba.e. in-rB. C¢ peU! ,OlUltt¢ c.| l,lein de faits intëxessanls, toutes 
ci[atiots :ans rcntoi en son! tirëc.,. 



tranchés, et semblent, au premier aspect, les rameaux naissanls 
d'une vé.,..-étation exubérante, destiJés à évincer la race qui les 
a laissés prendre racine dans son sol. 
ifaut'e part, et depuis plusieurs années, le g,,uvernement 
impérial montre, par les manifestations les plus nettes, s,m ddsir 
de prendre en main la direction tin courant humain qui së- 
chappc incessamm««d des frontibres de FEpire, afin de 
canaliser, de l'accumuler dans des r6servoirs oh il puisse garder 
ses caractères nationaux, de le conduire, en un mot, vers des 
colonies allemandes. Le gonvernement espère main/enil" par lb. 
cn/oe la mère patrie et ceux de ses enfants que le besoin force 
 lëmiçration, le lien de la nationalité et les rapports dtroits 
qui en d6rivent. 
La constatation de cette d,»uble tendance ne, us amène d'ab,»rd à 
nous poser une premibre question. [)u'est-ce h dire en cil'et ? Le ou- 
vf/'n,ment allemand cr,»it utile de faire des ettbrts consid61"ablcs. 
d'affronter de graves conflits, pour se procurer des t,.rritoires 
atin (le les offrir a ses émi'rauls, et cela dans le but de ffa'der 
ces mèmes 6miçrants sous le drapeau nati,»nal. Les milliers 
d'Allemands r6pandus dans le monde son/ donc perdus pe,Iii- 
la nationalit6 allemande? Ils oublient d,-mc à la t',ris, contrai- 
remeld. à ce que l'on pense et r6pèle g6n6ralcnwn/, et leur 
glorieuse pa/ri, ci ce/te cullure ermanique si vant6e qui d,,il 
rénover le monde? Loin d'établir et d'étendre partout l'intluen(.e 
teutonne, ils s'abs¢,rl»cnt donc dans des nationalitds inf6rivures? 
Voihi ddjA un point qui indl'ite d'ètre dclairci. 
Nous pouvons nous demander, en second lieu, si le moyen 
imagin6 par M. de Bismarck, pour conserver à l'Alleluagne s,,n 
'xcédenl de population, peut en ettl donner 1,. résulta/ 
cherch6? Le fameux Chancelier n'a eu que bien juste le temps 
de 1)rendre ses premières dispositions, de mettre la main 
sur quelques territoires eucore vacan/s, ou à peu l»l*bS. 
prdaml»ule indispensable n'est mère,, l,aS encore terminal, et il 
n'avait donné d'ailleurs aucun rdsullat précis lorsque M. de 
Bismar(.k est tombd du po«voit'. Son entr,.prisc est 
pourtant sur une vaste échelle, et 1, 9ouvcrnement nouveau 



devra ou la suivre jusqu'au bout, ou l'aimndonner avec éclat. 
Ce dernier parti est assez difficile " prendre. I,es en,-3"renaêes 
ëtablis. les en.,.,'affements pris, l'or'ueil national éveillé, poussent 
presque toujours un gouvernement  suivre la direction qu'il a 
choisie, fùt-elle évidemment mauvaise. Lorsque l'opinion a sur 
lui une prise sérieuse, elle ne larde guère à voir le dans'er et 
eX demander au pouvoir une volte-face qu'il s'empresse d'accomplir. 
.Xlais un g'ouvernement centralisé ne peut pas, de gaieté de cur. 
a.'ir ainsi. Ce serait sc. diminuer à ses propres yeux, et s'att'aiblir 
vis-à-vis d'un lmblic accoutumé à lc cousidérer comme un or- 
zanisme précis, impeccal»lc et. par suite, immutable dans ses 
xU(S. 
Il est donc prol,d»le que l'Allemagne persistera dans sa po- 
litique c«,loniah;. Il est par suite intéressant de rechercher si 
cette politique est justitiée, si elle peut donner des résultats 
praliques en rapport avec les efforts tentés, les dépenses faites 
et les risques courus. C'est encore lëtude attentive de l'orga- 
nisalion sociale «le ce pays qui va nous d«,nner la solution «le ce 
multiple prol,lème. 

L'Albmagne se divise en deux réions bien distiuctes, qui se 
succèdent du nord au sud. La première COlnprend la zone 
maritime et la vaste plaiuv du nord. La seconde embrasse les 
pays mcntageux du centre et du sud. Cette dittëreuce géoë'ra- 
l,hique entrainc «les dittërences sociales importantes. 
Dans le nord. la bande maritime a vu se développer de bonne 
heure de puissantes villes de commerce, unies par une espèce 
de lien tëdératif sous le nom de i.igue llanséatique. Cette sorle 
,le république «'«,mm«,rciale ëtait douée d'une force d'expausion 
importante  coup sùr, puisque nous voyons les haséates do- 
miuer le commerce occidental durant une partie du moyeu /ge. 
.t cette époque. leurs navires fréquenten! toutes les mers connues, 
,.t leurs comptoirs s'échelonncnt successivement sur toutes les 
c6tes au fur et à mesure de la marche des découvertes. Cest 



ainsi que vers 15")8, des banquiers d'Augsb«»urg, créanciers 
de Charles-(uint, se font ouvrir l'accès de l'Amdrique du Sud. 
et envoient des exp6ditions dans le Venezuela. Un peu plus tard, 
en 1680. des marchands spécialement patronnés par t;uillaum«. 
de Brandebourg, qui songeait d,-s lors à créer des colonies, vont 
sëtablir sur la c6te occidentale d'Af tique et v fondent d'ilnportants 
comptoirs. Leurs bateaux é|aient proté$'és par touh, une tlotte 
guerre, fournie par l'Électeur et comptant vingt-six navires. 
On pouvait s'attemlre à voit. sortir de ces efforts pri'és, sou- 
tenus énerffiquement par un prince ddjà puissant, une` ol%ani- 
sation coloniale notable et extensive, l»our|ant les compt,»irs al- 
lemands disparurent bient6t sans laisser de traces. C'est 
pour fonder des colonies durables, il faut s'implanter dans 
sol par la propriété e! par la culture. Or, ces In'entiers colrmisa- 
teurs allemauds étaient des commercants de la llans«., ou des 
officiers et des fonctionnaires Électoraux, c'est-à-dil'e des urbaius, 
propres "h exploiter un pays par le négoce ou les intp,'»ls, mais non 
pas " l'occuper effectivement par l'appropriation et l'utilisatioll 
directe du sol. Aussi les voyous-nous se diri'er surtout vers les 
contrées intertropicales, oh l'on trouve des produits commerca- 
bles, rares et riches, mais où l'Européen ne peut .'-"ubr," s'accli- 
mater. De l',t lïnsuccès complet de ces premières h.ntaties. 
Ol»servons d'ailleurs en passant que la llanse elh--m6me, dout 
la puissance reposait exclusivement sut" le, COUllnel'¢e, déclina 
sous la pression de la concurrence générale, e| perdit la plu,, 
grande partie de sou intportance. Telle est l'instabilité des éta'- 
blissements COlnmerciaux : une cause les fait naitre aujourd'hui, 
une autre cause les détruit dentain. Comlnent pourrai«.nt-ils 
raciner au 1,dn des rejetons dnralJes? C'es| chose impossible; ct. 
premier échec était dOllC t'(»rCéo I1 fllt suivi d'une l,,nguc inter- 
uption dans les tentalixes colonialcs des Allelnands. 

II. 
Mais si les commercants (le la ttanse n'ont pas réussi, et 
pouvaient reussir à fonder des colonics définitives, l)ourquoi les 
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autres parties de l'Allemagne : la plaine du _Nord et la région mon- 
tancuse du Sud n'ont-elles pas produit, elles non plus, les élé- 
ments d'une forte expansion coloniale? Il y a lA pourtant de nom- 
breuses populations agricoles qui fournissent un excdent de 
p«q,ulation considérable. Cet excédent, poussé par le besoin, aurait 
dO, à l'exemple des colons anglo-saxons, aller former sur vers 
points des é[ablissements basés sur l'occupation permanente et sur 
l'exploilafion du sol. des colonies vigoureuses, cai,ables de durer 
ci d'augmenter la t»rce et l'influence de la mère patrie. 
Il n'en a rien été. Les Allemands n'ont pas fondé spontanémenl 
au loin de rands établissemeuts autonomes. Nous en verroas 
bient,t des preuves mulfipliées. 
E cependant, les éléments d'émig'raion ne manquent pas en 
Allemagne. Chaque annde, des milliers d'individus sorIent du 
pays pour aller chercher, souvent bien loin, de nouveaux moyens 
ci'existence (1). l'ourquoi ces émi8"ranIs si nombreux n'arrivenI- 
ils pas à constituer, par leur groupement en pays neuf, des cen- 
/res coloniaux, des colonies allemandes? 
Cela lient à deux causes, qui concourent h la fois à activer 
mirafion, et h la frapper d'impuissance. 
La premibre de ces causes est la formation ancienne de la race. 
Itans la plaine du Nord, nous rouvons, il est vrai, les campaffnes 
occupées presque partout par des fimfilles organisées sur le type 
an'lais, et par suite capables, en principe, d'une vioureu 
poussée extërieure. Mais, d'abord, cette fraction du peuple alle- 
mand est la moins n,mbreuse,  la population est beaucoup plus 
condensée dans le Sud que dans le Nord.  Ensuite elle manque, 
ous le vevv-ns l,ient,'t, d'un 61ément essentiel en pareil cas : les 
«'adres dirigeants. 
Ians le Sud, la t%rmafion sociale est sensiblement différente. 
La familie n'appartient pas, ici. au type an'lais: elle a conservé 
Irès nettement les traditions patriarcales, qfi ont précisément 
l»,ur effet de èner beaucoup l'Cigration individuelle. Dans celte 
cat6gorie ,le familles, on se s6pare avec peine les uns des autres; 

.1 Dept, is l,q0, le chiff,',, des sorties a arië de 110.000 - _'220.000 par an. 
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chacun a. l'habitude invétér6e de compter sur le roupe tout 
lier. et se trouve par là peu prépar6 à dépl,»yer la larëe initiative 
individuelle nécessaire pour mener à bien les entreprises exté- 
rieures. En d'autres termes, celle formation pousse l'indixidu à 
s'appuyer sur ses proches, non à s'en é]oigner, et fi éviter l'eflbrt 
personnel au moyen de l'appui collectif du groupe familial. Les 
émigrants du Sud seront donc rares mal'ré l'abondance de 
population, 'ils ne sont préalablement arrachés du sein de la 
mille par une cause 'rave ,,la misère, par exemple), eL 
plus. ils seront peu capables d'adr et de s'm'ganiser par eux- 
mëmes. 
La seconde cause tient A la pauvret6 b.ès g-6n6rale du sol d,î 
l'Allemaffne. Sur la c,',te Baltiqu,., d,.s dtmes stérih-s couvrent la 
bande littoralc: en arrière de ce cordon sablonneux ci mobile, le 
mar6caffe domine et ne se transforme en terr«.s al'al»les et en l,rai- 
ries que par des travaux considdrables. Aprbs les marais. 1,. sable. 
reparaît, s'étale sur de vastes 6iendues et ne laisse ffubre croitrc 
que du seiffle, des pommes de terre et des sapins. Ailleurs, dans 
h plaine saxonne, on voit alterner la tourlfi6re et la lando. Dans 
les montagnes du Centre et du Sud, 1«. fond d,s vall6es seul est 
propre à la culture, les pentes rostcui livr6es à la forèi et au 
.az,m. En résumé, on peut se représcnh.r le pays comme une 
vaste étendue de irrains rel,ell,.s à la culhu'e, mais parsemés 
et là d'oasis trfil,.s comme les M, rsrhes de. la mer du Nord, la 
vall6e du Rhin. la haute plaine du Danui,c. et,'. 
Dans ces conditions, l'Allemagne ne petit g'ubre ,l,,nn-r. en 
m0enne, avec sa let're le lflUS souvent mair,, et son climat 
rarement rude, que des produits pauvres. Le cultivateur, pauvre 
lui-mème par cons6queut, ne peut fidrc à la terre les avances 
cesircs pour l'am61i«,rer, et vég6te iudéfiniment. D'iileurs. en 
ce qui concerne le sud. la f«,rmaiion patriarcale, qui prdparc mal 
à l'effort, au travail pduible, est encore un -bstaclc au progrës d,.s 
méthodes et à l'au'mcntation de la production, lb. là. une n6,:essilé 
urgente de faire appel A d'autres branclws du travail pour suffire 
aux besoins de la population. n se porte alors en masse v, rs 
fabrication et le commerce, occupations facilitdcs d'ailleurs par 
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l'abondance des matières premières qu'offre le sol : pierres, bois, 
métaux. 
11 est sorti de ce dernier fait deux conséquences : 
En premier lieu, ces petites gens, que la culture ne peut 
alimenter  elle seule, se livrent, avec des moyens médiocres, 
à 1«, petite fabrication ci au petit commerce des objets à bon 
marché. Ils en firent un supplément utile de moyens d'existence, 
n,Ms non pas un él6ment de richesse, ni une sout;ce de capi- 
taux. Ils restent dans la médiocrité; souvent mème ils ne peu- 
vent éviter la misîre, qui les chasse du pays natal. 
En second lieu. l'abondance des minéraux industriels, fer. 
charb, ms, a produit la créatiot d« quehlucS centres de fabri- 
cation en grand. La vallée de la tuhr, la Silésie, sont les types 
,lu 'em'e. Ces centres ont attiré des l»opulations ouvrières com- 
pactes, désorganisées, exposées, elles aussi. à toutes les atteintes 
de la misîre. 
E résumé, que ce soit directement ou indirectement, la 
pauvreté du sol fait la race pauvre, et l'excédent annuel de 
population ne fournit qu'une minorité de cultivateurs, misAtables 
,l'ailleurs: le plus grand nombre est porté  préférer les travaux 
de fabrication, ou les emplois du commerce, à s'accumuler dans les 
villes. !1 en rësulte que l'imm«.nse majoritë des émigrants alle- 
mands «lui vont chercher au dehors le pain quotidien, partent 
sans ressources pmr l'avenir, sans moyens d'action qui leur soient 
propres, sans formation forte, en un mot, sans les éléments de 
puissance matérielh et morale nécessaires pour organiser une 
entreprise difficile. 

!!1. 

tr. l'organisation d'un établissement en pays étranger est tou- 
jours une entreprise fort compliquée et fort difficile, il faut la 
préparer de lougue main, en se basant sur une connaissance 
exacte des lieux " occuper, de leur disposition générale, des pro- 
duits du sol et des eaux, du climat, des ressources immédiates ou 
d'avenir, des moyens de communication et de let, fs difficultés. On 
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doit ensuite réunir les moyens suffisants pour parer aux besoins 
de la période d'installation. !1 faut encore organiser le transport 
des personnes et des choses; puis, une fois arrivé sur l'empla- 
cement choisi, diriger l'installation; il faut e,fin constituer les 
pouvoirs publics chargés de l'administration .énérale du nou- 
veau centre de pol, ulation. 
Tout cela n'est pas peu de chose. On n'y réussit qu'à la 
condition de joindre, à une haute autorité, de notables lulnières, 
beaucoup d'expérience et de prudence. Il est nécessaire de réunir 
les capitaux suffisants pour couvrir les frais de l'expédition. 
Évidemment. ce ne sont ni les paysans du nord ou (lu sud. iii les 
ouvriers d'Elberfeld, ou de Lie.-nitz. ni les commis de boutique 
de Hambourg, qui pourraient jouer un tel rèle. l'out d,,nner 
au flot de l'émigration allemande des cadres et une direction. 
une classe supérieure considérée. éclairée, riche, et disposée ell e- 
mème à l'émig'rati,m, serait indispensable. Mtis cette catégorie 
indispt.nsable d'émigrants manque presque al,solumcnt en 
lemagne, et cela pour une raison très simple. 
En Allemagne, sauf exceplion, l'aristocratie a loujours été dé- 
tournée de l'émi,,._'ïati«m par une cause «lui dure encol'e, et 
que les succès de la Prusse ont mème renf,»rcée. I.'armée 
la bureaucratie absorbent tous les élélnents disponibles. Autre- 
fois, les cadets de famille passaient leur vie au service de 
l'Autriche, puissance germanique prépondérallte. Plus tard, 
la Prusse leur olrrit un second el important dél»,mché, non 
seulement par son armée, mais enc,,re par la bureaucralie COlil- 
pliquée que Frédéric !1 et Stein ,»ni successivement organisée 
et développée. Efin, de nos jours, l'armée et la bureaucratie 
prussiennes out envahi presque tous les l,aTs allêmand,;, otfrant 
à la noblesse et thème à la haut, l,ourgeoisic une quantité d'em- 
plois très appréciés. )n ne comprendra l'imp,_,r/anc,_' d,' ce dé- 
bouché nulle p;u't mieux ,lU','lt Frauce, ,»ù tant ,h. jeunes tiens 
mettent tout leur espoir dans l',,l, tention d'mie place du gou- 
vernenlent. 
La considération tout artitiei._'lh, attachée aux grades mili- 
taires a produit encore un autre résultat. L'armée ne reeueilh. 
 . IX. 
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pas seulement les cadets de familles nobles. Les aitlës aussi 
tiennent à passer leurs années de jeunesse dans un régin|,,nt, 
et surtout dans un régiment de cavalerie, où la mode veut qu'ils 
vivent avec luxe, c'est-à-dire en dèpensant beaucoup. Cette 
c,utumo ne les prépare guère A la vie rurale; aussi, lorsque 
l«.s circonstances uaturelles l«'s «,nf appelés à la situation de 
prop|'iétaires, ils 'ardent le .'ot't des plaisirs de garnison. Ohli- 
S-és de sortir de l'armée, ils revien|l«.nt h, plus souv«.nt possihle 
aU milieu de. h.urs anciens camal'ad,s, et ces excursions à la 
ville sont encore l'occasion de ërandes dépenses. Le bien pa- 
tl.imonial ue suffit pas, bien souvent, A amortir l'arriéré et à 
couvrir les frais nouvcaux: il faut l'hypotl,équer, pressurer les 
tenanciers, économiser sur I,'s dép,'uses utiles, !). Tout en souffre, 
la pauvreté naturelle du milieu est aff'l'avéc, les rapports entre 
les classes s'ai$l'issent, l,.s propriétaires sc- ruinent et se déta- 
chent du s,,1, h.s cad,.ts, enfin, ne p,.uvent en rien compter sur 
l'appui de la maison paternelle tr-p ol»érée. Comment pour- 
raie.nf-ils, dans ces conditions, diriev «.t soutenir des établis- 
semenfs l,intains? l'ar cette raison encore, l'ahst,.ntion des hau- 
tes classes est forcée. 
çtu'elle soit retenue par l'appàt des ërades ,,u «les f, nctions 
l, ul,liques, ou bien par son appauvri,sement, la classe supérieure 
ne s-nera donc pas à émi'rer au loin. Et en effet. à l'exception 
de quelques rares personnalités qui vont acheter des terres dans 
les provinces russes limitrophes, les Allemands riches ne sortent 
.uere« " de chez eux. l'af suite, les émi'rants pauvres sont entiè- 
rement livrés à eux-m,mes, et doivent a,,_"ir en conséquence. 
X ovons donc ce q«'ils deielment dans ces conditious défa- 
vorables. 

Formée sous la pression des faits que nous indiquions tout / 
l'heure, l'émi'ration allemande affecte surtout un caractëre ur- 
bain. En effet, si le Nord fournit un certain nombre de paysans 
' l' ¥. SIII" Ce l,oinl un curieux article de I;t Zei/.«hril/ lut die 9e.ommte N/cm/s- 
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exclusivement oués à la culture, ceux du Sud, accoutumés à par- 
rager leur temps entre les travauz des champs et la fabrication, 
restent volontiers dans les villes où le hasard les a conduits. 
Souvent aussi, après avoir échoué dans une entreprise a.,,.rrlcole, 
ils deviennent des ouvriers urbains, t.uant aux 6mi.,_"rants indus- 
Il'tels et aux commercants, rien ne les porte vers la vi«, rurale, 
tout les retient dans les villes " aussi b's Allemands émiswés sont- 
ils voués priucipalement au commerce, à l'ildustl'ie, aux pl'ot'cs- 
sions libérales. Partout, ils sont en grande majoril6 lO;gociauts, 
industl'iels, artisans, jourualistcs, professeurs, médecins, l»harma- 
tiens, libraires. C'est ainsi qu'aux États-Uuis. h.s Allemands ,.nf 
à l'hiladelphie « plusieurs des .'-"rands étaldisst.mcnts industri.N 
et des principales maisons de commerce de la ville ». A Baltimorc, 
ils mon,polisent la tabrication «h,s pianos, (le la cordonn.l'ie et 
du tabac. A Ciucinnati, « la phq»art des .,-_"randes brasseries ap- 
partiennentà des Allemands ». A Chica.'-"o, ils « occupent une place 
considérable dans le comme.rte, l'industl'ie et la banque... Les 
grandes brasseri.s sont toules entre: leurs mains; il .n est de 
lnème des phal'maeies et des m:isons «le d.nrées e«,l,miah.s ,,. 
Mème chose à Saint-Louis, à Milwaukee. A San-Franeiseo, off l'on 
eomp[e 30.000 Allemands, « ce sont, pour la plupart, des al'ri- 
sans; on les relleon|l'e en particulier parnfi les bouchers, h.s bou- 
langers, les eharpentievs, les ma.ons, ou eueore parmi les e,m- 
merçants... {;n y trouve aussi un cci'tain n,,mbre d'holumes «le 
science ». Eutin, les Allemands rédi.,-"ent aux É[a[s-Iuis prbs d,. 
500 journaux, et tiennent un I,«»u nombre de librairies s,mvcnt 
importantes. 
Sans dou[e, les eulfivateurs alh.mands ne manquent pas 
États-Unis. mais leur action est beaucoup i, lus restreinte. Ils res- 
tent, en général, de l,urs l»aysans, gardant de énération en é- 
nération le costume et les m,»urs de leur classe. 
Dans l'Amérique eentrale, les choses se, ni plus aeeentuée.,, 
encore dans le sens que nous indiquons. « Le cultivateur es/ 
rare; par contre, dans ehaque ville importante h' eommeree al- 
lemand est représen[é par une ,u plusieurs maisons. ,, Au Brésil, 
les Allemands adonnés à la culture ont peu réussi, sauf exceptioll. 



-t36 t.t scmc, soc.trÈ. 
En revanche, ils occupent à Rio « une haute position dans le 
commerce et les métie's a'tisliques... On compte au Brésil onze 
.i«,urnaux allemands ».. Iuenos-Ayres, au Chili, au Pérou, les 
taits sont les mèmes..ku Chili ceped«ut, on t'ouve, dans le Sud, 
des g'.oup«,s «le cultiv«tcurs 'hémns qui sont dans un 6rat pros- 
père. )lais là encore il s'agit d'une pol»ulation pa)sanne sans 
classe sup;t'ieure de sa race. 
En Australie. d«ns la ville d'Adélaïde, « les l)remi«.'s ma$'asins 
,le bi.i,,ut«wi«. t ci'hot l«,c'ie al»l»« rtielmed a u  All«m nds, et dns 
clive.fs me:tic.fs, ils possbdent une sol'le de monopole ». A Bris- 
I»an«., i'éh:melt allemand est presque exclusivement composé 
d'artis«ns, d'ald»«.r-istes, de néociants et de maouvricrs. A Syd- 
ey, Addlaïde, 5lelbou'ne, bon n,»mbre d'importantes maisons de 
c',»minet'ce s,»nt allem«ndes. Ici, comme aux Ëtat-Unis. les cultiva- 
leurs sod assez ombreux, mais tr6s peu occupent une situation 
imp«,rtte ; ils se,ni Sml»iemet parvenus à 1 asance. 
Tout ce que nous venons de dit'e s'al»plique également aux pas 
d'Eur,pe. En F'mce. icsAllemandssontsurout commis, néociants 
«-t ouvriers. EI Russie. les villes de la Baltique et celles de la 
lrodi6re oc¢'i«lcntale SOld remplies d'Allemands, qui s'adonnent 
l»rincil»alcment au commerce et à l'industrie, aux professions li- 
b6r;des (1. Ils possèdent « avec quehlues Anglais le commerce 
mtritime... Tous les h'«lvaux d'«rt et la confection des articles de 
luxe sot entn'e lel.S m;ins... Te»us l.s hommes de lettn'es sont 
,Ih.m;nds ». L'tmiw.t'sitb allemande de D,»q»at a jet6 autrefois 
u vif éclat, et h's Mh.mands ont rempli i,,ntcmps les états- 
nmjors et l'«tdministration en Russie. 
lt«tns l'intdrieur de l'empire russe, les Allem«nds ne manquent 
pas non plus. Le -ouvernement de los«ou en compte 10.000 dont 
.llll h:d»itent la c«pitale. Das le 9'ouvcrnement de 'ladimir. 
,, la m«jccre partie des Allemands apparlicnnent aux classes des 
.luployés et d«.s artisans; d'ant'es sont directeurs on contremaits 
de tabriques ,,. lème chose dans le gouvertement de Kiew. 
A Buca'est. « les Allemands prennent une part très active à 
t l) Les provinces baltiques ont aussi une forte population rurale allemande. ous 
.xpliquerons Iout a l'ht'ure cette anomalie apparenle. 



la première place dnns la lil»rairie et les iudush'es accessoires... 
Plusieurs Allemands occupenl de haule poitionscomme médecins, 
architectes et pharmaciens ,,. En I;ali«ie et en B«kovine, on 
trouve encore bon nombre d'artisans et de minenrs. En Turquie, 
on ne renconlre guère que des néocian et des artisans. On a 
bien essayé, depuis 1868. d'éablir quelques roues a'ricoles en 
Syrie, mais ils n'ont pas prospéré. Eu Égypte, « on h.s reneonh'e 
surtout dans les villes », en qualité de fonclionuaires, de nff,»- 
ciants, de médecins, tc. 
Tous ces dmirants abandonnés à e,tx-mèmPs se,fient le d«,uer 
d'une telle situati,»n et cherchent iustinclJvemenl  se grouper 
pour sel»rot@er mutuellement le mieux possibh-, lw là, tous ces 
l'ereine qui naissent sprmtanément dbs que tr,is Allem«,nds sont 
iustallds quehlue part. La formation lmlriarcalc 1,ouss attssi 
baucoup tX ce ffrrmpement. I/hahitud de vivr dans un l«,r+e 
cadre familial fuit que presque t,-,us les AII«.m«,uds s+ntut vive- 
ment le besoin d'èlre enlourds. PI ue peuveul souffrir l'ioh.met,/. 
Partout on retrouve, par suite de ce best, in et d,+ ce/te teudauce, 
les iné+itables sociç/és de ffymuastique, de tir. de chanl, de mu- 
sique, de lhéatre, d'iustructi«,n, de secours, et aussi h.s l,ii,lio- 
thèques, les orph,.linals, les h?,pitaux, voire m+.m les lo+es ma- 
çonniques. Les 6migrauts allemands +,r,-ivent «,iusi h çon,pPu,.r 
dans une petite mesure, par ces roul»cU,ents artiti«iels, leur fai- 
blesse individuelle. 

Ainsi. les émigrants allenmnds sont princip«,lelnen! d,.s ur- 
bains. R«,l»pelons-nous aussi qu'ils sont «.n 'rantle majorilé fol.l 
pauvres. Ils parlent SUl.tOtll à l'+tat de pelits paysans. «l'ouvri«.rs, 
d'employ+s, et. par suite, ils ont tout h faire pour s'+h.xer  une 
eonditirm supérieure. uelques-uns. parmi les plus ,clit et les 
plus habiles, s'enrichissent dans l«.s aflhires, i+e plus +rand 
nombre végète, ou ne dépasse +uère les limites étvoites ,!, + l'ai- 



D'aufre part, ces émig'rants hesoigneux ne peuvent aller s'éta- 
hlir n'imp,wte où. Nous savons ce qu'il en codte pour se fixer 
en pays neuf. Aussi les wvons-nous se dirier en masse vers les 
pays déjà peuplds et et.gantsC, oh ils trouver,rot précisCent 
ce qui leur manque : des patrons capahles de leur fournir tous 
les éléments du travail. C'est ainsi qu'ils se portent en foule 
ve, fs les États-Unis. qui leur offrent une quantité d'entreprises 
prosl6ves , hien conduites, munies de forts capitaux, et qui 
clamenl dos hras. Ils courrai de m6me partout où des cadres 
foui fi»i'lll6S les aile'adent, ils SOllt en bien petit nombre, au 
contraire, 1« où il faut ag'ir par soi-mbnw et avec ses moyens 
propres, coninl dans l'.raiCique du Sud et surtout ll Afrique. 
Celle impuissance personnelle am6ne encore une conséquence 
importante  les 6migrants allemands se laissent ais6ment em- 
brigad<.r par des s«,ciétés, ou des ag'ences spé«iales, qui ont la 
prétention de' remplacer les pair,ms naturels, de çuider et de 
conduire, Iëmigrati«,n. Mais rien au monde ne peut remplacer 
«omplètem,,nt un hon patron, ne,us en oyons ici une preuve 
nouvelle. Ces «.ntreprises échou«nt presqu,, toujours, parfois 
dans dos conditions lamentablcs, mème lol'squ'elles se font 
sous l«,s auspices d'un ffouveru«,nwnt hi«'n intentionnd, désireux 
de p«.upler son territoire. I.«,s prenvos abonde, ni. en voici quel- 
ques-une, s. 
En 1Sit. d,.ux grands seinneufs allemands, les princes Charles 
de l'russe, .t Schonl»urg-Wahlonlurff, se mirenl en lto de fonder 
une colonie dans l'Ambriquo centrale. Une sociëté pro/ég'ée par 
,-u acheta d,'s terres sur la c6te des Mosqnitos. et y expédia 
,les celons alh,mands. L'aff«dre « 6choua totalement, et en 185 
la plupart dos celons quittèrent ce pays pour les États-Unis. » 
Au Venezucla. une soci6ld a tabli, en 1813. une c«,lonie comptant 
317 paysans all«,mands et alsaciens. Les commoncemonts furent 
trbs difticiles et le g'roup«' ne s'est augmenté quo fort lentement; 
«.n 18si, il no comptait pas encore 1.00 personnes, l'ne colonie 
analogue, fond6e sur la rivière )lauc«ry. au Br6sii, par une so- 
cidtd par actions qui avait recu du g'ouvernement de Rie des 
privilbes considérahlos, n'en a guère profilé, elle st rstde sta- 



poldina, sur la et, te d'Espiriu-Santo, ,, ni l'nue ni l'autre ne 
joui! d'une raldo prospérilé ,,. 
A Petropolis, près de Rie, les Allemands, amenés par un ingé- 
nieur ft'«,nçais, av«.c d«.s subsid«.s fournis par dom i»edro II. ont 
réussi " atteindre l'aisance en «'xpl«»i[altt des jardins maralclwrs ; 
mais ils reste.nf cantonne dans I« classe inféri«.ure, « bien peu 
d'entre eux ont atteint un grand de.'.:'-t'ë d'aisance ,,. I,a colonie 
de .Ioinvilh., Cabile, en la'd}, «lal,; la province de Santa-Catharina, 
par une soc.if;tA «le |lalnbOurff, offre  peu près les mèmes carac- 
tères; f«ndéc depuis qual'ant,, ans. elle ne compte .uère que 
15.000 "mes. En ISSO, un lettré, le i  Blumenau, vint s'éta- 
blir au Brésil avec 17 persqnnes, «,t fonda. Slll" la rive droit« du 
ltajahy, une, petite, col»ni«'. Mais, « disp«,sa,t de moyens ilisuffi- 
san/s, il dut la céder à l'Éla/, qui. dans les années Ittio  1879, 
consacra près de 8 millions de francs à SOli développem«'nt. ,, 
Grace à ces 6nort,es dépt-nses, ou a attiré lA I 1.000 Allelnat,ds. 
lais, daliS I«' Rie Grande de Sui, dom I'«,dro I! a dépensé aussi 
baucoup d'arget, et cela sans pouvoir y amener plus d, 
5.000 celons .,_.ci'mains. Une autre col,mie, al,peléc Sova-Petro- 
polis, a été t'o,d«;e pal" contrat avec i111 ,nll'.preneur, qui 
s'euçag'ea à amener, moyennant 111113 prime, it.tt00 Allemands; 
il il'Cil a l,as fourni plus de 3 à 
Au Pérou, un elttrepr«qeur du mëme genre am,na, el 185 .9, 
1.100 AIIomand,, qui furent littéralement vt.ndus aux hacen- 
de.res péruviens, et traité comme de simple nb_.,_,l'C; 600 dt" 
ces malheureux périrertt en quinze jours. 
En Russie, «.. l'ola.ne, en Hongrie, de nombr«qlX groupes alle- 
mands ont 6té fol'més aussi à grands fi'ais par divers souverains, 
notamment pal' Catheril,e II, Marie-Thérèse et Joseph I!. il en 
est rësulté d,.s ilots germaniques parfois assez prospères, mais 
d'un dévelol»pement lent ou nul. Certains mèlne ont disparu ou 
soli[ Cil décr«,issance. L'ettçt général lit répond pas, en somme, 
atx eff«rts et attx dépenses des F'ouvernements intéressés. 
daus le cas où l'on est am,,né à COlStaier un certain succès, quant 
au dév«,lol»pement numérique de 



s'aperçoit en mème temps qu'elle reste assez élroitemeut can- 
tonnée, et ne parvie,t guère, d'au,re part. sortir d'une médi,- 
crité très caractéristique, répondant / ses orines. 

VI. 

Ainsi, les émi.z,-rants allemands sont en majorité des urbains, 
ils sont pauvres et manquen! de cadres capables de les conduire, 
par suite, ils vont s'établir de préf6rence dans les pays o6 ils 
savent trouver des palr,,ns en état de les soutenir en leur four- 
hissant du travail, c'est-à-dire un moyen régulier d'existence. 
Ies voilà installés dans ces pays en nombre souvent considérable; 
ils v font du commerce, de l'industrie, de la culture, dans la 
limite de leurs moyens. çluelques-uns s'enrichissent, un bon 
nombre arrive a l'aisance, lans te, us les cas, ils forment masse, 
et- nous avons mème remarqué qu'ils se groupaient volontiers 
en associations 6frottes. Il semble que toutes ces circonstances 
doivent leur assurer, sur bien des points, une influefiee - 
rieuse, inquiétante mème pour les nationalités qui leur donnent 
asile. 
Dans la réalité des choses, ce daner n'existe guère, et cela 
fou.jours pour les r;isons que nous avons indiquées. La médio- 
erité initiale des émi.q'ants tentons pèse lourdement sur eux, 
mème quand ils ont fait f«n'tune, l'atout, mëme aux États-l'nis 
où ils s,,nt s,.pt millions, leur influence est minime; jamais 
elle n'est pr«,p,,'ti«mnéc  leur nomlre. De très bonne heure, ils 
almn,hmueut leur riait,mail/C bient,',t mëme, leur lanue oe 
perd ou s'altère pour se rapprocher de l'idiome ambiant; ils 
vont jusqu'a traduire leurs noms, pour faire oublier leur ori- 
gine. et ils adoptent, avec empressement, les murs locales, afin 
,le passer tout à fait pour enfants du pays. Et ce phénomne 
d'absorpiion est d'aulant plus intense, que l'immigr6 est devenu 
plus riche. 11 a honte alors d'appartenir par un lien quelcone 
5 cette foule besoig'neuse et m6pris6e qui vient par bandes offrir 
ses bras aux travaux les plus vulgaires. Seuls, les petits paysans 



et les ar[is.ans testés l, aux res se montrent ndllërents ci cet é.,_-"at'd 
mais ceu,-ci s'occupen! de xivre au jour le jour, et ne recher- 
chent guère l'influence; ils subissent pleinement, au contraire, 
celles des auforités locales, quelle que soit leur nafure. Telle esf 
la règle, les exceptions sont rares. Voici, du reste, une série d,. 
faifs probants. 
En Amérique, comme dans les autres pays, dit M..':,t,eklin, « les 
Allemands se montrent incapables de maintenir leur nationalité... 
lYest là un fait que reconnaissent tous les écri'ains allemands. 
Aussi leur influence n'est nullement proportionnée à leur nomhre. 
Ainsi. bien quïls forment la huilième partie d» la population, 
ils n'envoient au Congrès qu'une douzaine de rept'ésentants et un 
sénafeur.., ils devraient avoir, d'après leur nombre, trente-Sel»! 
dépulés et neuf sénateurs ,,. I.es Allemands, qui sont parvenus 
se faire une situation enviable, « s'empressent de s'am6ricaniser et 
professent un sou'erain mépris poul' les n«,uveanx colons arris 
d'Allena.-,zne ». D'ailleurs, un grand nombre d'Allemands améri- 
cainsparlent aujourd'hui un dialecte tr,s mélangé de mots anglais. 
ce qui dénote une tendauce très nette à oublier peu à peu hur 
langue maternelle. Entin, ,, il est d'autant plus difticile de re- 
connaltre les citoyens d'origine allemande, que la plupat't 
d'entre eux ont honte de Ivur origine et ont anglicisé leurs noms: 
les Zimnernlann sont det'enus ]es t;arpenter, ls Braun des 
Broxn,, les Lowvnstein ds Liwin'stone, etc. » 
Dans l'Afrique du Sud, divers groupes allemands établis en 
Cafrerie et  Natal se sont entièrement confondus avec l'élément 
anglais. Au Brésil, certaines col«,nies allemandes, comme 
de Rio-Nero, province de Santa-Catbarina, ott! « perdu 
trace ci'origine allomande ». Ailleurs, les Allemands ont g;rd6 
les signes extériours d,. lem' natio»alilé, mais, tout comnae aux 
États-Unis, ils n'en ont plus le sentimen! ; ils vivent là sansaucune 
tendance particulariste et sans influence notable. « Sur cin- 
quante municipalités de la province d, Rio Grande (où les Al- 
lemands sont 60.000), cinq seulement ont quelques conseillers 
municipaux d'origine allemande. » l.es riches propriétaires 
allemands de San-Laurenco possédaient, comme dr simples 



Brésilien,, « un milli,r d'esclaves n',.,_.-r«.s. ,, Voilh qui ne cadre 
guère avec la cullure allemande. 
Itans la R6publique Arffenline. les Allemands ne tardent 
l s« fondre dans la population locale, ils forment mème assez ra- 
rement dos Tonpes distin«ts. 
En Australio, ,, tous les Allemands parvenus à une certaine p 
sillon n'ont rien ,1 plus pressd que dose faire naturaliser An- 
glais...Malré leur nombre (plus de Io0.000), bon" influence est 
très faible; dans le l'arl«ment, ils ne complenl que quelques 
menti»res (un à Vi«loria, deux dans le Oneensland ». 
En Hong'rie. les riches celons allemands ont souvent traduit 
leur nom .n hongrois, et fait élever leurs enfants dans cette lan- 
'ue. En Rountanie, ils ont fait de mème pour dchappor à la mal- 
veillance de la 1,opulution: ils ont p.6f6r6 leur silualion à leur 
natioalilb. 
En Russie, on trouve également des groupes d'origine germa- 
nique, auj,»urd'hui vussifiés. Bon nombre d'individus isolés 
dalement pris la nationalité locale, soit pour entrer dans l'ad- 
ministration, soil pour se maintenir dans le pays. malgré les p- 
criptions offici«lles provoquées par l'Arat d'hostilit dos deux 
gouvernements d. l)ctersl)ourg  et de Rerlin. 
Rien ne montre mieux que ces exemples mu]tipliés la faiblesse 
dos Allemands miffrds. Arrivés dans un pays fortement orffani, 
comme les États-I'nis ou les autres pays anlo-saxons, leur id6al 
est de se mèler h la race locale. Mme chez les faces phls faibles. 
ils ne tendent nullement à constihler un groupe particularis/e 
ttanché et intluen/, lls subissent /oui naturellement la preion 
de l'au[orité pul,lique, et no font rien ou presque rien pour pren- 
dre part ci la direction des affaires publiques. Leur tendance é- 
n6ral,, les pousse à s'al»sorborpeu h peu dans la masse ambiante. 
'n ne 'ardant de leur ori.gine que des caractères ethnogaphiques 
sans importance politique. 



Vil. 

Tout ce que nous vcnous de dire doit d,é,i« paraitre évident avec 
l'appui des nombreux faits eités chemin faisant. Nous allons 
rendre celle évidence plus sensible encore par une curieuse 
et instructive contre-épreuve. 
!1 est, en Europe, une région que lys Allemands ont vraiment 
cup6e, colonisée, et o6 ils possèdent encore une influeuce c,msi- 
dérahle. C'est le pays connu sous le nom de provinces balliqu,s: 
il appartient  la llussie. 
C'est au treizième sièclv quv d'aventureux chevaliers alle- 
mands du Nord. formes en ordre demi-reli$i«.ux, d,mi-mili- 
taire, vinrent, avec leurs hommes, fond«.r des établissementsau 
miheu des Slaves occidentaux. Ils s'imposèrent comme classe su- 
périeure à ces populations encore à dvmi-nomad«,s, les fixèrent 
devinrent seigneurs-pr«»pri6taires du pays. Cëtaient bien 1 de 
vrais patrons émigrants. a'issant selon les forme« de l'époque, 
mais pr6occup6s surtout d'acqu6rir le sol et de s'v implant«,r 
fortement par la pro, prierWet par la culture. En peu d'anné,s. 
les rotpes impo.tant conuus aujourd'hui sous ] nom de pro- 
rinces baltiques se formèrent, et la colonisati«,n germauique 
dcendit mème assez loin dans !«' sud. Le mouvement fut assez 
considérable pour que, après un assez petit nombre d'années, on 
p6t former cinq 6vchés dans cette régi«,n na'uère «.ncorc livrée 
absolument au paganisme. 
Ces groupes allemands curent  soutenir, dans la suite, les as- 
sauts les plus redoutables. Les Polonais. les Suédoi. les Russ«s. 
les attaquèrent tour  tour. Abandonnds par la robre-pairie, il 
duoent subir successivement la domination polonaise, 
et russe. Mais, à travers tant d'orag.es, ils gardèrent, sans altéra- 
tion oensihle, leur caractère d'origine, l.oin de renier sa patrie, 
la noblesse baltique « était particuli6rement fière de son ori.ine 
allemande ». à tel point que les nobles de Courlande ,, dloignaient 
leurs fils des t'@iments de Pdtersh,,ur. et ne se souciaient pas 



d'ajouter ,5 leur blason des déeorations russes ». De plus. celle 
noblesse évitait soineusemeut d'admeltrê des étran'ers dans ses 
rans, elle était, au contraire, « très fax orable à l'admission de 
familles allemandes ,,. Enfin, elle avait créé à Dorpat un centre 
univel.sitaire purement allemand, qui a jeté longtemps un grand 
éclat, et qui fournissait des professeurs aux Universités russes. 
N'oublions pa que les Provinces avaient leurs institutions lo- 
cales autonomes, dont elles Calent fort jalouses, et qu'elles se 
gouvernaient presque totalement en dehors de l'in'érence de 
l'adminish'ation russe. 
Ces curieuses c,,lonies teutonnes ont été ,sprement persécutées 
ci diverses reprises par les souverains russes, inquiets de cet es- 
prit particulariste et de celle prééminence. On leur a enlevé 
leurs privilèes locaux, leur autonomie, leur université. Elles 
ont résisté ci tout cela, et sont restées jusqu',à ce jour compactes 
et allemandes de langage, de tendances et de murs. 
Il ne faudrait l,aS croire, d'ailleurs, que les groupes allemands 
des proviuces baltiques se sont maintenus par l'occupation totale 
et exclusive du pays. Ils forment, au contraire, une minorité 
,5-vis de la population iu,ligène, mais cette minorité constitue la 
classe supérieure. Nobles dans les campaffnes, hour.__o'eois dans 
les villes, les Allemands détiennent tous les éléments d'influence : 
la terre et les capitaux. Partout ailleurs, ils sont dominés et su- 
bissent l'influence du milieu ; ici, ils dominent et donnent le ton. 
La différence est complète et vient directement de la différence 
d'ori,inc. 
Les Allemands de la classe supérieure se sont encore établis, 
de nos jours, dans la Russie occidentale, notamment dans le 
royaume de Polo.'_.ne et dans les provinces voisines. Ici encore, et 
pour les mbmes raisons, chaque immig'rant 'ermanique crée un 
i,,-tit centre d'influence allemande forte et persistante. Si chacun 
de ces vi$oureux celons pouvait attirer lihrement autour de lui 
des paysans de mème orig'ine, toutes ces petites taches teutonnes 
ganeraient incessamment en largeur conmle l'huile, et finale- 
ment couvriraicnt le 1,ays. )lais, d'abord, nous avons constaté 
que celle émigration riche est limitée par les circonstances; en 
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second lieu, le g'ouvernement russe fait de grands efforts pour re- 
jeter ces h6tes danereux. Sans la prelnière de ces deux causes, 
les colons allemands de la classe supérieure, nombreux et poussés 
par lt n6cessité, scrutaient bien sïmposer au colosse russe lui- 
m6me. 
Ainsi.partout où les Allemands ont été ameués à encadrer leur 
émiëration, à la constituer d'une manibre normale, ils ,nt réussi 
à coloniser. Partout, au contraire, où ils ne peuvent .jeter que des 
éléments infërieuvs et dépourvus de ressources, ces éléments 
sont l, erdus pour" la m@e patrie et n'augmentent pas senible- 
llleBI son influence. 

VIII. 

Nous nous expliqu,ns maintenant l'Arat de choses en face du- 
quel se trouvait M. de. Bismarck. Désireux de c, mserver à l'Alle- 
lnagne toutes c,,s fut'ces perdues, il a cherché un mo)-en de les 
ê'rouper sous sa main. et a cru le trouver en inventant la politi- 
que coloniale. L'idée n'Cait éid,.mment lins mauvaise en soi, 
mais comment Fa-t-on mise en pratique? Car il ne suffit pas, nous 
l'avons vu, d'acquérir des territoires pour devenir une puissance 
coloniale. C'est là une erreur fatale qui o,ùte bien cher à certains 
États. Encore faut-il ëtrc en situation «leles exploiter, au moyen 
d'che émigration organisée dans de buunes conditions. 
Or 11. de Birmarck, ce nouveau et puissant lmrtisan de la poli- 
tique coloniale. était. dans la réalité des fait et SalS s'en douter. 
le plus danereux ennemi de la colonisation aih,mande. 
En effet, l'oeuvre principMe de M. de Bismar,-k a été de faire 
de l'Allemagne un 'raud État aussi centralisé que possil,le. Il 
a porté à son maximum le militarisme et la bureaucratie, et 
f,»rtement contribué, par suite, à retenir la classe supérieure dans 
h" pays, en lui offrant un débouché plus lar.e que jamais. On 
peut dire qu'aujourd'hui, la noblesse et Ici bourgeoisie allemau- 
des n'émi.rent 'u6re qu'à lïntérieur, daus l'armée et les fonc- 
tions publiques. Seuls, les ,'ens sans ressources vont au loin cou- 
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rie la chaiicc d'un éta],lissement en pays étran.'."cr. Nous savons 
oh ils se rendent et ce qu'ils deviennent. 
Mais il était évi,lommeut difficile à M. tic Bismarck de voirles 
choses ainsi. On ne peut raisonnablement lui demander de con- 
damner en bloc la politiqu,' qui a fait le but de sa vie et la loire 
«le sa cart'ière. Par une cruelle ironie des choses, ce sont précisé- 

ment ses erreurs qui lui ont valu sa 
v,»il«i cloué à ses erreurs et condamné 
lCaille_uvs, le ntal Atait coumwncé hien 
et le Chancelie_r n'a .'._"aère tait que 

plus grande renommée; le 
  les soutenir quand mème. 
avant lui, surtout en l'russe, 
1 généraliser; il faudrait 

bien dt temps p,ur l'enrayer, quand bien mème on en attrait le 
plis vifdësir. Tout cela «.xplique commed l'idée de M. de Bismarck 
s'es! limit6«, lmrcment ot simpl,îment à ceci :Prenons d'ahord des 
terriloit'es qui deviennent n6trcs, nous y p,»usserons ensuite nos 
émi.-7rants, nous les sotiendrons paL' tous les moyens, et, à force 
<1«. sacritices, nous réussirons à les g'arder sous notre main. 
Et eu effet, nous avons vu le cabinet de Bevlin affecter tout à 
coup des ail,res nouvelles. "l'ant6t paL'la ruse. taut,t par la force, 
lalt6t par la nd:-"ociation, il a pris du territoire partout où il a 
pu. Ses premières acquisitions sur la c6te d'Afrique et dans les lies 
du l'acitiquc ne valaicnt pas grand'chose; il a monté, pour avoir 
mieux, une 'igan|esquo machine diplomatique destinée à dissi- 
muler tant bien que mal la conquète de l'At'.ique orientale. L'AI- 
lem%nc a dù partager sur bi,'n des points avec l'Anffleterre, 
mais. en somme, elle est arrivée à mottre la main sur un assez 
.'-'-rand nomi»re de kilomètres carrés clé plaines et de forèts, plus 
ou m,»ins peuplées de nèg-res, de Kanaques et de Peaux-loug'es. 
Il reste maintenant à utiliser t,ml cela, et c'est ici que git la 
raie difticult6 de l'entreprise. 
I:cs territoires conquis sont. ou bien vacants, ou bien occupés 
pal' des p,'uplades primitives. Dans le premier cas. il ? a tout/ 
t';ire pour s'établir. Dans le second, il faut ch outre disputer la 
place aux premiers occupants, l'eut-on raisonnablement espérer 
que.la foule besoigneuse des émiffrants allemands va s'empresser 
vers ces déserts et vers ces forèts, oh la faim. la fièvre, la lance 
<le l'indigène le.,, attendent ? si encore dos homm«,s p,»ssédaut à la 
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fois l'autorité, les lumières et les capitaux, se présentaient pour 
les encadrer et les conduire, peut-ètre consentirai¢.nt-ils à les sui- 
vre. Mais pour v aller seuls, c'est ,.hose inq»,»ssibl«.. Ils préfére- 
ront toujours à ces contrées sans ressources les pays dejà mis, par 
l'initiative d'une autre race, en état de les recevoir et de. leur 
fournir des mo?cns d'existence à p,u près assurés. La chose pa- 
rait assez claire' par elle-mème. 
11 faudra donc que le gonvernemeut allemand prenne sur lui 
de préparer le terrain par des moyens administratifs. Il v enverra 
des fonctionnaires pour uider et patrouner les celons, et d«.s 
soldais pour les protéger. 11 distribuera (les let.res. «les êabam,s, 
des outils, dt l'a%-ent, à ceux qui se laisseront tent.l'. Et il créera 
ainsi des colonies purcn/«.nt administrativcs, o6 l',,n «rra affluer 
les rcbuts «le l'Amigration, tous ceux att,cquels I«, for,.e morale 
manque au moins autant que les moyens matériels pour s'assurer 
une ie bonne et digne, tuant aux éléments sains ,,t vi."-oureux. 
ils éviteront encore ces colonies sans liberté, livrëes au pesant 
arbitraire d'arents qui sont eux-mmês, en .'__"énéra|, les épaves 
du corps administratif. Ils iront cherch«.r ailleurs «les pah'ons 
nalurels, capables de les compreudre et dt. les aider, et se garde- 
ront, comme du feu, de ces burcauct'ates routiniers, excell,.n{s 
pour couper les ailes à toute initiative intellienie, très mauais 
p¢»ur la comprendre et pour la seconder. 
Voilà pourquoi la politique coloniale de M. Bismarck est mau- 
vaise et ne peut donner que de médiocres résultats pour beaucoup 
d'efforts et d'arent. "l'elle doit Ore éx-id,_.mment noire première 
conclusion, après l'e,camen de tant de faits qui concordent bi¢.n 
entre eux. 
En voici une seconde, loti! aus..,i intér.ssante 't intructiw.. 
et plus générale. En précipitant la militarisatiou .t la rentra- 
lisation excessive des pays allemands, M. de Bismarck a d,nné à 
la race allemande une direction fausse. A l'intérieur, les forces 
principales de la nation sont al)sorbées par la lourde machine 
d,, l'État. A l'extérieur. Faction de la race est paral.xsée pat' 
rtte luème cause. L'or'anisme colossal de lEpire p¢.ut in- 
Tfiéter et troubl«'r l'Eurc, p, par la meuace permanente de sa 
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force artificielle, mais cette force, réalisée par des moyens anti 
sociaux, est minée incessamment par un vice constitutionnel qui 
ne peut manquer de l'amoindrir d'abord, de l'étouffer enfin. 
Des signes déj'à bien visibles et bien inquiétants pour tout 
h.mand patriote et éclairé montrent qu'en effet le trouble va 
.,_"randissant chez nos voisins, et que, pour eux, l'avenir est som- 
bre. t2e n'est pas avec des « parlottes » internationales, ni 
mème avec des lois de police ou de prévoanee forcée que l'on 
réussi|'a à couper le mal dans sa racine..lainais cette Providence 
au petit pied que l'on nomme l'Etat n'a pu remplacer, avec 
toute sa f,ree et tous ses moyens d'action, l'intluenee onmipré- 
sente et parfaitement adaptëe à tous les besoins, de la famille 
et du patrona.,-"e naturel combinant lib|'ement leurs efforts en 
vue de satisfaire réeiproqttement tous les intérèts. 
L'Allema.ne es! en bonne voie pour fournil" à l'histoire un 
m»uvel et illustre exemple à l'appui de cet!e loi sociale. 

Léoll I»OI.SARD. 
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LES PRÉCURSEURS DE SAINT BONIFACE : LES PREMIERS 
ORGANISATEURS DES MISSIONS ANGLO-SAXONNES 

lin a vu, dans uotre pi.écédent article, ce qui manquait aux i.is- 
sionnaires anglo-saxons formés par les nioiues irlandais" ht 
thode. Prédicateurs intrépides, ils sav:,ient nlérii«.r le mat'ivre; 
ils n'avaient pas ce discernem«.nt praiique des situations et cie.,; 
esprits, partout nécessaire au l,r6tre, niais principalcnleni 
pays infidèle. I;lrl.nde «.ntière 6taii incapahle de leur fournir 
une seule maison religieuse où de s,miblabl,'s h'aditions fisseni 
écolc. La prudence demeuraii, dans ce pays d'affitation et d'cn- 
thousiasnie, un heureux accident roui à fait individ.el. 
lù donc les nouveaux missionnair«,s recrut6s l, armi les An,'-_'ies 
,le la Northunibrie prendront-ils les hal,it.des d'orffanisation n_- 
cess, ircs à l'établissement solide de leur 
C'est ce que nous allons voir. 

(1) Voir La Scieice sociale, livraisons de ianvier ci 'al'avril 1890, t. IX, p. 26 ,.t 
351. 
. ix. 30 
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!.uand «,n connaît le cat'a,'t;q'e an,'-"lo-saxon, la rdp,mse va de 
soi. L,.s missionnaires n'aur,,nt qu'à s'inspirer d,.s traditions s,,- 
cimes de leur pa)s : ils ,.mploieront, à fonder de nouvelles chr6- 
h.ntés ci à les gouerner, le sens pratique ddveloppb en eux 
p;r léduca[i,m. 
Quand tll sait. de plus. qu'à partir de' l'«n fifi0, il exis[a des 
mon;ts[b'es anglo-saxons ex«lusivenlenl Fl'Crll[éS Sl" place, orga- 
nisés au tompor«.l sur 1«' l»i«'d des meilh.urs et clos plus rand 
d,,maines aric«les,  au spirilu,.l, s«l,m h.s plus pures tradilions 
«le l'Ëli, r,,main, el de. I'«»t.dre bénédictin; quc ces monaslèr«s 
etablir-nt leurs colonies d;tns h.s royaumes saxe»us du midi. parmi 
,les l»opula[ions sul»drieuvemeut «»ranisatrices; que l'épiscopal 
«.l le «l,.t.çé paroissial, tout enli«.rs composés «1«. moines, dounè- 
t'eni à l'Élise d'Anl,terre m«. Iézislation ei des usaffes 
m«,nt al»l»ropriés à ses besoins pat'liculievs e confo'mes aux 
c'ets ie R«,nt et des conciles généraux, il setnl»le que les hommes 
de l'telCé apostoliqte f«,t'més en lrlande n'avaient qu'à s'adjoin- 
h'e l,'s h,mmes d,. l'organisation pratique for'més dans 1; Nor- 
lhumbrie et surtout dans les royaumes saxons. Les premiers don- 
nettoient à l'u'e commune sn inspiration généreuse; l,.s 
seconds lui assureraient ces b:es solides que ne savaient point 
asseoir les h'landais. Les souvenirs t.t les hal,itudes seml»labl,.s 
«!«. lëducation nati,»nale aideraient à la bonne entente dos deu 
gt.ot[»es, ainsi fond.s en une seule tnnse l»éndt.ée d'un 
esprit. 
C'Cait un bel av«'nir. E'était l'uniqte avenir possible pour 
missions anglo-saxonnes. Réduites aux seuls disciples des Irlan- 
dais. elles fussent devenues.  comme le prouve l'exemple des 
,leux Ewald,  une simple variété des missi,,ns irlandaises. 
Mais ce,minent amener celle ftsion? I.'idëal apostolique lit toul 
h fait dëfaut, dès l'origine, aux m,»ines prement anglo-saxons. 
E-théot.ie, comme tout chrélien, ils savaient sans doute que 



l'Église a toujo,rs b,.soin de missionnaires. Se dévouer à 1« con- 
version des infidèles est une application direct,, de la charité. 
Cest une «,uvrc collectivement impos6e à l'Église enseiznanh- 
par ces paroles du Sauveur : ,, All«.z «'t enseinez lout«'s les 
lions ,,. Mais, indix idnelh.ment et en pratique, lt»ut le monde dans 
le clergd n'est p«s appeh:, ci celle vie. 11 v a h.s siuati«ms 
rielles qui enl6vcn le 8oit et la p,,ssibilit6 d. la mener; des si 
lualions morales qui COlllmand,.nt d'autres dev«,irs, l.es unes et 
les attires sont des sin,.s de nt»n-vocalion à l'aposlolat. 
tr, pour les moines anlo-saxons Ptablis dans leur patrie, 
signes existaient. 
latériellem«.nl, leurs monastbr.s 61aient des dom«ffnes rurau.r. 
Ils Fétaient de toute nécessité, snns exception, parce que la 
pri6t6 et la culture du sol consliluaient en Anï-h.te're.  
I« sav«,ns déjà.  !« mox.a d',xistenco th  tmtl t.oup,-ment so- 
cial actonome. Lorsque Wilfrid l'York, 1o fimdatcur t[u premier 
mmast6re anglais, revint de Rome vçrs l'an 6fio. 1' l'oi lui 
aussit,t A Slanlford une terre de dix hides. Imm6diatement il 
tel,te, (I). La l'Vele de Saint-lcn-i/, donl il itisait protssi,,n, lui 
ral»l,qait elle-mème qu'il de:rait s,,um,.lre sc m,,ines h la etll- 
[ll'e et à la r6colle, li tfl l'exi'eraient , les né.esstés l,,«des » ,). 
E conséqu«'nce d« ces nd,'essités, tous les moinës furent 
agriculteurs, teins, sauts disfincli«,n d',,riginc se,claie ou de di- 
$nit6 religieuse. ;ràce aux d6tails fournis irai ' Bbde, dans ses 
lïes des .lbbés de II'earmouth et de ]trrow, lions savoils quqh., 
6/aient, au septi/.me sibcle, les occul»ali,-»nsd'un th«.gn an'lo-saxon 
dexcnu mi»inc. « tnle voyait tant',t battl'e et vann-r 1," I,lr, 
lrail'e les brebis e[ h:s va.hes; prendre s-n toue d« se'vice à 
cuisine, à la boulang-erie, au jardin » (3). I'al,l,d se ll';tltp,l'ait 
aa milieu d,.s travailleurs, passait d'atelier en aeliev. « se 
tant sur-le-champ à l',-,uvt'affe, prenant en main le manche de' 1 
charrue, ouforg'eanl le fer sut' l'enchlln«  ,,. àmment. alors, hli 
s reliffieux eussent-ils pu entreprendre des vovaïes ap,,stoli-- 

IX Bède. V. 90. -- Moines d'occident. IV. 
i9. ' Bcgula .. Bened,cti, cap. XLVIII. 
3) l'it«c Abbalttm. Vil.  ,lloines d'Occide»tt. Iii. 



ques? De mème qu'un chef de famille, -- tenancier ou grand 
propriétaire, -- ¥ivait nécessairement confiné sur sa terre; de 
mème un moine anglo-saxon était attaché pour la ie au domaine 
«le son abbaye. 11 lui était matériellement impossible de se faire 
missionnaire, à moins de rompre tous les liens qui le retenaient 
au sol. 
Jamais il n'eùt songé à les rompre. !1 tenait aux champs en- 
semeneés de ses mains, aux prés, aux hois, à toute la terre de son 
M»baye, et»mme le paysan tient à la terre qu'il fait viw'e et dont 
il vit. C'Cait le propre du moine irlandais, aussi peu agrieulleur 
qu'il était grand poète, d'aimer les sites sauvages, les forè[s inex- 
plorées «le la Germanie, les rochers surplombant le Rhin, l«,s lacs 
bleus au e««r des monta'nes. Saint Gall cherche une retraite 
aux abords du lac de Constance : il s'embarrasse dans d'inextri- 
calAes fourrés, il trbuehe dans les pierres éhoulées, il chante le 
verset du l'saume : « Voici le lieu de nl,n repos. Là je veux ha- 
biter, parce que là j'ai fait mon choix (1). Le moine anglo-saxon, 
agriculteur consommé, cherche les vastes plaines, les horizons 
m«,n,,tones, où charmes et tropeaux se promènent à l'aise, les 
for,'.ts «,fi l'on peut défricher, se faite un d«,maine et bàtir. Telle 
,st sa passi,n de transformer le sol qu'il s'attache sans peine aux 
:ndroit les plus stériles. L'abhave de Crowland, dans la lercie, 
se trouvait au centre d'une r.@'ion marécageuse. « La terre des- 
tinëe it faire les fondati«,ns fut apportée sur des bateaux, et lë- 
difice reposait surdes pih,tis de chène enfoncés dans la vase. Bien- 
l,',| une grande église de pierre remplaça la cellule d'ermite du 
f,-,ndatenr. ;uthlac. I'«r leur activité, les nouveaux moines trans- 
t,rmèrent les marais d'alentour en un pays fertile (*). ,, t tri s'at- 
|«che à ces pays dont on « pétri le sol et fait germer les premicrs 
fruits. Lesgoi«ts les plus chers des moines anglo-saxons répugnaient 
donc à la vie mouvementëe du missionnaire. 
La .'_.:"ràce. il est vrai. eùt pu vaincre ces répugnances..lais la 
ie surnaturelle des moines leur faisait ua deroir au premier che[ 
d«.s occupations sédcntaires et locales d,. leurs abbayes. 
(I lïta,. Galli. 
.2 Greet, I, 36. 
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Comme reli'ieu, bénédictins, ils étaient tenus à la stabilité. Aux 
termes de la Règle, ils demeuraient perpétucllement dans 
communauté oh leurs voeux avaient été recus. Le s,_,in que mit. 
en 67, le concile de Herefi»rd a rappeler cette obligation aux 
abbés et aux moines, montre le peu de tolérance qu'obte- 
naient les exceptions. Encore, les déplacements visés par le d6- 
cret n'avaient-ils qu'un caractère restreint. On allait étudier, le 
plus souvent, dans quelque monastère «.n renom. Les obliffafions 
monasfiques s'opposaienl douc attx vocations aposl,,liques (1). 
Le zèle sacel'dotal 6tait, sans doute, capable de faire fl6chir 
leur rigueur ; d'autant que le c,,ncile r«,g'ardait ce,mme l@itimes 
les d6parts sancfi,-,nn6s par le supérieur local. Mais 1» z61e, donl 
la nature est de s'6tvndre, était. de fait, chez les An.?'lo-Sax,,n. 
tenu à se restreindre. Les moines, comp«,sant l,resque tout le 
clerg6, assumaient les charges du ministère spirituel. Ces charses 
les obliffcaient à une vie essentiellement sédentaire. T,mt d'al,,,rd. 
sous l'influence des h-landais de Lindisfarne. au n,,rd; par suit,  
du petit nombre de missionnaires romains, dans le lnidi, le cler.,: 
fut r@i,mnaire. M;ds, par l'effet de la c,ï, nstihtti«,n territoriale du 
pays, il tendait à se stabiliser de plus en plus. Les chapelles 
gionales elles-mèmes, rirai,lies par saint Aïdan sur les princi- 
paux domaines, desservaient des groupes de population parfai- 
tement distincts et stables. Les propri6taires tinrent à s'attacher 
d6finitivement les chapelailas temporaires qui les visitaient. I.'or- 
zanisalion défiuitive d,.s paroisses commettça dans le midi, où 
les Saxons avaient app,_,rt6 d,.s habitudes plus complètes de 
locale. Elle s'acheva xers ;o. par l'accord sp,,ntané d.s ffrand 
clwfs de domaine et de l'arch,'vèque Th6odore d,. I;autot-b@y. 
Elle fitt plus lenle en Norfliuml,rie, niais enfin t«.rmiude par les 
soins du Vdn6rable Bède et d'Eberl, archevèqu, d'Y_,rk. 
nisation de la hidrarchie se liait si intimcment h la répartition 
du te.ritoire, que les dioc6ses se confondirent, quant  l'dten- 
due, avec les royaumes. « On retrouvv encore, dans les limites 
d diocèses existants,  «lit uit historien contemporain.  le 

Bu.de, III, 
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limites de royaumes oubliés depuis lon.'._rtcmps. Ainsi, le siège de 
hochest' «:r était autrefois un obscur royaume du Kent occid'ntal, 
«.t. «.n suiant sur la c;u'te la frotièrc de. l'ancien évché «le 
Lichli«.ld, on retrouve les limites du royaume de Mcrcie Il }. » 

Le zèle sacerd,,tal Cait donc stricte.me.uit enu à se renfermer dans 
l«'s frontières des provinces et des royaumes de l'lleptarchie. 
s'il visait à c«,nv,.r/ir les infidèles, ceux-ci ne manquaient point 
dans l'Île. !1 v eut, jusque dans les xing't dernières annbes du 
S«.l»tièmc siècle, d«s S«x-ns à c«,nvertir dans hs royaumes du 
midi. Le clergé nati-nal s'y ddl,ensa t,,ut d'abord : c'était Fordre 
oit. la charild bien «.n/edue ,2). 
Qanl /ItlY lllissi(»liS à l'é[raHg'f.r est-il maintenanl nécessaire 
(1«. conclure à leur impossibilitd? Ne venons-n,ms pas de voir 
ieu de toutes les for,'es matdrielles, moralcs, religicuses de la vie 
monastique anzlo-saxonne, eml»risomaer, pour ai,si dire, les moi- 
,o.s dans les monaslères de leur ih.? Par inérèt de commuaul6, 
par '»61s personnels, ils sonl les h,,mmos d'un domaine; par la 
l,rof«'ssion bdnddi«-line, h.s h,»mm dune, abl»aye, par le zèle sa- 
coq'dotal ci la jm'idicti,,n spirituelle, h.s d«.sservan/s d'une 
d'une paroisse,, d'un diocbso. Comment pourraient-ils seuh.men/ 
penser au missions 
I;,-pendunl, une multilu,le de ces moines, irr6vocablelnent dé- 
ta«'h6s «lu sol nalional, h'ansp«,rtoront jusqu'au tnd de la l;er- 
mairie la lmissnce c«,lonisah'ice de l'Élise an.lo-saxonne. 
Enlrc cette situation dans la pah'ie e celle «.uvre à l'étraner. 
on S, ml»çonne qttelque cris; pro[ode de l'btstitut motntiqte 
d; la «te sacerdot«tle. Les vocalions apostoliques ne pouvaient 
l,,,inl germer Sl»Ontandment en ngleterl.e, comme en lrlad«. 
D,,nc. les dv61wments, par la conlrainte brutale du fait, 
valent b,,uleverser l'ol,staclo, c'est-à-dire la si/ualion matdrielle 
,.t morale du cler¢'6. Aprbs. le zèle prendrait son éveil. 
La Providence n'eut p,,ilt à susciler de catstrophes inat- 
tmdues. Le cours ordinaire des dvénenlents fut l'inslrument de 

' I Grct»t. I. 33. -- .lloites tl'Occide)H, IV. 215; V. 15i. 
.., .t.g. Thierry, l'oqtt«;le «le I.lylelerra. !. t'b. i. 



ses voloutés souveraines. Les choses du cloitre et ,le l'És'lise 
étaient soumises, dans leurs éléments humains, aux mèmos in- 
tluences ,lUt' les choses de la t'antill et de la nation. Dans hs 
thmilles, les bnérati,ns nouvelles faisaieut souche à leur tour 
et la p,puluti,m ne cessait ,l'augmenter. La cc, loni;ti-n et la 
,.On,lUète de plus en plus 6teldues de l'lle, les ventes d'tqit,nts 
ct»mme es«l«tves, en faisaient t»i. Dans le cloilre et dans l'Élise, 
les vocations ne cess;uient d'at]luer, i)e 61;O h (;JO. de nombreux 
et grands monastères se t,ndaient de toutes parts sur le sol au=lo- 
Saxons. Les eSl»érar«'es IIIèllleS des f,ndateurs se trouxaient ur- 
passées. Les dix hides de Stamforl, offertes à XVilt'rid dork, 
pouvaient approxima6xement n,,urrir une centaine de religieux. 
Elles furent insuflisantes : peu de mais après son installition à 
Stamf,rd. Wilfrid accepta leu terre de Rip,n, qui Cait de quarante 
hi,les 1). 
I)'aulres c,»mnuntut6s, h peine sorlies de hqtr pdriode d'ins- 
tallation, dtaient ,,bli:-ées d. se déd,,ul,ler. E t;80, ilcnoil fisc, 1) 
achevait la f«mdati-n de son monatbt'e de Wearm,,uth à l'embou- 
«hure du Wcar. En m,,ins de deux c, us. le, reliffieux se trouvaient 
h l'6troit, sur un dt, mairie d," s,,ixanle-dix hides, qu'il cultixaient 
assistés d'un certain noml»rc de familles de tenanciers. Ben,it 
dut. en fi82. établir à luelques lieues de XVearm,mth. à l'cm- 
b,uchure de la Tye, une c,,bmie de vingt relig'ieux, qui fonde- 
rent l'al»bave de arr«,xx, sur un d,maine d" s,,ix«,ntc hides,fi). 
i.a question pratique de I'«:migr««ti,,)t se posait d,,nc clair«mmt 
p,,ur les reli'ieux an.=l,,-sax,ns, vint ans al,rbs leur premier essai 
de fmdati,,n ndionalc. 
Ele se p,sait d'al,»rd au l»oittt d," «tre matériel, llin d'aulres 
c,,mmunautbs quc celle de Wearm«,nth manquaient de travail 
ci de regs»u'ees, dals]a mestlt'e de leur tr,p r«md accr,issemen" : 
,ute expl,itation rut;de »ccupait ci nom'rissait un ri,robre 
donné de travailleurs impossible h dépasser. Ce n»mbre était 
enc«,re restreint par les familles de t«.nanci«.rs install6cs sur cer- 
taines parlics des domaines ,nasti(lu,»s; ainsi, l,-s pareuts du 
1) Bi.de, V, 20. 
(2 Bt, de. V. 21.  Moi,oesd'O«'videM. V. 70. 
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vénérable Bè&, occupaient des torresde l'abbaye de Wearmouth. 
La fonMion de Yarro mit quelque temps les religieux un peu 
plus au lare. Quelque temps seulement, car, u vivant de 
Bède, la maison mère et sa colonie arrivèrent à comprendre 
un personnel de six cents reli.ieu (1). L'étaie-ration s'imposait 
attx lnoines avec la mème évidence qu'aux jeunes gens oblig'ds 
à 9ai9ner terre. Et, t«,ut nahn'elletnent, moines et jeunes g'ens 
commencèrent d'émi'rer  l'intérieur du pays. 
Les terres ne manquaient pas. Lo de la rbpartition du sol 
entre les conquérants, on avait réservd, à c616 des domaines 
novellement appropriés, de vastes territoires regardés conlnle 
]tien du peuple : [olc-land. Ils demeuraient, sous certaines con- 
alliions, à l'usae commun des populations. Au besoin, le roi, 
.l'accord avec ses eoldermet, pouvait y alCouper des alleux qui 
dellteuraien[ d.ns la famille de leur nouveau tihllaire. C'étaienk 
en dehors du p;drilnoine royal, les seules terres suettes à 
nati«m , 2 . 
Terres royales «.t terres dtl [olc-land, furelit gén6l'eusement 
etltamées Cil f«lvetll" dt,s moines. 
Ainsi, les s, dxante-dix hides de Wearm.uth avaient 6té 
tach6es de sort pr, q,re patrimoine par le r, fi de Northumbrie 
Efrid (3) 
Mais, ces largesses ne pouvaient iudéfiniment se p,,ursuivre : 
elles eusscnt amoindri h.s familles souveraines. 
Les mohes obtinrent pl.s +n6ralement certaines parties dtl 
Iblc-land, laissëes de c6të par les conqm:rants, à cause de leur 
abord difficile ou de lvur qualitd infërieure. Ainsi fm'enf assainie 
et fécondée la c6te orientale de l'ile, ddfrichde 1; c6te occiden- 
tale. l'u pays, le plus désol6 ci le plus st6rile pent-6tre de oes 
contrées, s'Cendait à l'est, depuis les terres basses du Lincoln 
hire jusqu'à l'tus«.. ,, Cëtait une plaine déserte, off des ilots de 
jonc surgissaient art milieu des eaux sta'nautes envel,ppées 
d'tre voile sombl'«, de l»rouillards: on n'v entendait pas d'autres 

Moines d'Occidenl. V. 7o 
Ibid., V. L200. 
Bi:d., Vita obbalum. IV. 



bruits que los cris des oiseaux sauvages, senls habitants de celle 
triste région I.l). » Tel était, à l'arrivée des moines app,.lés par 
la lib/.l'alité du roi Wuulfhere, ce qui devait d,.venir le riche do- 
maine de Peterborough. Il v avait, dons ces marécaes, quel- 
ques terrains un peu phus solides, qui s'adaptaient par cela 
mème au pMurage. L'industrie des moines les transforma l»romp - 
lement en ]»elles cultures t2). La conlrée apparut alors riante 
sous l'ondulation jo)euse de ses moissons; elh  s'anima de 
m peuple de travailleurs attirés par sa prospérité. I;'esl auu- 
jourd'hui encore, s,,us un nom qui rappelle la victoil'e des 
ln«,ines sur le maréca.ge,  the Fens,  l'ulW des r@ions les 
plus tçr'tiles d" l'Angleh.rre. 
L'oeuvre éit .'raudiose; mais. si utile qui'elle fùt, elle axait 
oes daugel'S. Elle anaenai, vu le l.and n»ml,l.e des ln,,ines et 
la libéralit6 des rois. une prédombance e.ccessfi'e de la propriété 
ecclésiastique. Ce n'est pas tin tu«q'l'it'r ph'ilt de c«mvoitises, 
jaloux des superbes dtablissements b6nddctins qui jette l'alarme. 
C'est moins encore un clerc courtisan. C'est Bède lui-mblue. 
Il n'hésite pas à qualiti.r certaines donations de « sottises »,  
stultissim,e donotioues.  Comme religqeux, il tl6trit los 
crites, moilt.s seulement par l'habit, menant j,»yeuse ie à l'al,ri 
de leur ch',ture, au milieu de d,,lnain,.s accord6s sans diseern,-- 
meld. !1 frappe l»icn :iuste, car. daltS leurs chansons à boire, ces 
tux moines le traitent d'h6rdtique. Comme Alth»-Saxou, il 
phls loin encore. Les vrais et trw.tts moines sont investis 
tr,_,p nolnbreux dolnaines, et CO1111 ils ne peuvent l»oild 
ter les iii'nies, COllIln leurs terres connlnuuiqueut la nt,me im- 
muuité à lents tenancievs, ils font pr6judice à la d6feuse 
tionale. « 5bus decotts précoir ce qui «st utile à ,otre patrie 
selou Dieu et selon le siCie. N,»us devons empècher que le uom- 
bre des guerriers Cal»al»les ,le d6fendre 1. sol hall, mal çolltl'. 
l'iuvasiou dtrançere ne diminue. Co" on nanue absolument d« 
place pour l'établissement de nos jeuttes nobles Ott lS de br,tces 
9uerriers... (tisifs. sans foyer malrd l'à.c qui les pi'esse, il 
, I  Green, 1. 35. 
, Mo«acs d'Oc«id«.l, . Appendice, ll. 
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pasen! la nier et abandonnenl un pa.s qu'ils d«.vraiell! défen- 
dl'. !). » I.a «pestion d l'émigration mouastique louchait donc 
aux inldr/.ts nationaux les plus é¥idcnls. I.es prémisses posées 
,i Iovalement par Bède Calent iudiscntables. Les moines pre- 
naient t',-q» de place Stll' tin sol encore' h'op peu a'a'ni de ces 
familles ;ricol,.s si aptes à d6fendr«, la let're. L«.s .jeunes gens 
u«n héritiprs, au li«'u d'ach«v,-r la colonisati«m de l'ih., s'exi- 
laient. Il faut douc que l,.s moines renoncent h fonder de nou- 
,laç«.r" social. 

..|o1'.. «,11 ;mi.rera Yers l'elran.<."er? I.u droite raison dwait 
1 conclure; mais ëlait-il si aisé, pour le moine anglo-saxon. 
.le s';riT;le'h/q" ail Sol tt;llional 
11 v eut d,,nc Iille sot'if, dt' lasSt'iil«'lit i];IllS les l()8;ISt6t'/'S " oit 
Silll l'Ci'. 
I'e llliI'l ll]ll 7l'alllle fil[ faile à l,t clllllrt, illtellecle«elle. Wil- 
fri«l d'Y,,l'k i B«.noil t, lsc ,p. fui.més «.ux-ul«mes dans les écoles 
,le II,_ni«.. «,uvrirelll larg«'mell ce li«»ll-eau tlél»»uché. Ils avaient, 
à l»lusi«.urs i'ept'ises, l'al,pe, ri6 d'llalie ou d«.s Gaules d«'s ouvra- 
.es uliles 5 l'iush'uclion du clerc'W" auleurs auciens, Pères de 
1 Eh.,., r«.cueils canolliques, acies d«'s sahlls, ouvrages de li- 
lui'i, oit de nlllSiq«lc saci-ée; lotis ces maililscrits furent com- 
muniqll6S. .Cc, Ti6s , éiudiés, c,miment6s dans les monastères 
:ln;l;lis t). Wilfl.id dY,,rk reard;lit l'organisali¢,n ,les bil,lio- 
ih/.,Im.s comme Uli re:te «.sellti«.l th. ses f«ndali«ms monasliqu«'s. 
I',ur /ui in;luuscl'it rare., ilu al»bd de Vearm,,uih alla mèlne 
.illsqu'i cDdel" l»hisieUl'S llounes hidcs eu plein /'apport I 
L',,l'/ll't' uloualiqlle Atait-il donc près. Cil Anleterre, d'unir 
à s«.s m«,ines s6d«.ni«lir.s et lal»oul'cllrs les m«,ines savants, les 
l,VOtFscu's et i,'s pl'6dicat,urs du lype irlandais, toujours en route 
't vivaut dallUl',ll«.s? l>cut-ètl.e le conseil en fut-il donn6 par 
/'es %',,l'lhuml»rieus tiroirtés en ll'l;inde enh'e 1150 el li61, pour 
I ll.d., l"pisl, od Eybci'li«m.  Jloiles d'Occide«lt. V, çs. 
 Moiies d'O«'¢'ideH, 1¥. 
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y compléter leurs éludes. La plupart. «qwès avoir vNilé successi- 
vemeu[ les maitr«.s ]o.s plus en re*ri,m, après aroir vécu 
oés d'aum6nes quotidiennes (I), étaient revenus enseigner dan 
les m,nastèv, s auh,-saxons. Si 1. conseil fut donué, il fut in- 
praticable, morne au plus spéeulatif do leurs moines. 
Nous eomlaissons,  autant qu'une àme peu ëire ctnuue. 
-- l'rime du pins eand de ces le[trés, l.ui-m,"me. ,laus ses iot- 
tres intimes, dans les prét'aees «,u les dédieaees d,. ses 
s't rév616 avec aulaut de tim.sse que de catulem'. I}u de, inc* 
qu'il s'ait encore du Vélléralde Bèd,'. I;e tin d'un tOlmll«.ier 
inoines de Vearm,uth, env-vé tout enf;mt p«rmi tes folMatetlrS 
de 'arrow, épll'g'll6 seul avec uu vieillard par Ulle él,idélnie 
meurtribre, »odan avec ce vieillard tout le p,,ids des 
ces monastiques, des études ci d.s travaux mamu.ls, «.st le l,lus 
beau type dn moine lettré anylo-sa.ron. Ians une' earrii.re 
s0ixante-deux «tus (ç3-7:15), il l.éuuit et mit eu ,-:uvre l,'s nlat- 
riaux d'mie larg'e eueyelol,édie des eannaissancesju.ëes par lui 
néeessaires au prblre. 11 recueillait, dans les livres de lanliqmlb. 
des notions g-rammatieales, liltérail.OS; malhématique, phil«,- 
s,phiques, musicales, asll'«»nomiqu«.s; d«ns ceux des Pbres 
l'Ëlise, l'inspiration do ses homéli«.s «-t la subs[:tne«, de ses o,»- 
nleuiaires sur l'Ëerim'e; dan les trmlitions, s«gement cl'iliquëes. 
«!, sa patrie et les archives p,,nlilicales de Ilome. l,.s 
de s«,n llis[tfiro eccléiasliqe. Quaranle-cim I ,,nvrages. «.ltm il 
fui maintes f,,is i,. e«,l,N[e, all«.stbl'ent sa puissance de travail. 
liais, qu'«,lt u«" s'im«tgine pas ce tllb«»loicn relirë dans la 
d«ur de ses al»siraelions ci il'oit St»l'laut à grml,l'lwine citée 
nlOllter eu chaire. I)n'on ne s'im:t:«illC pa cet llil,,rie ue eon- 
xersanl qu'avee des ln,n'ls. 11 e«,rrespond trbs aetixemcnt avec 
évoques et h.s r,fis : s'il éerit l'hit,»il'e eu ulaitre, il la fait dans 
société civile eomln," dals lÉlie. En ln¢me temps, il se ren,I. 
au mili,.u de ses intimes, le tém,,ig-nage de ll'aw,ir ,, jamais rom- 
pu ,,, qu«.ll,.s que ftlsSOnI ses multildeS occupations, ,, la h'ame s,.r- 
rée de ses servitudes mtmastiques ,,. Il et. au milieu des luoim.s 

(1) Bëde, 111. 27. 
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de Wearmouth-Yarrow ravis de ses doetes leçons, fidèle anx 
hum|,les devoirs de ces abbës-laboureurs dont il a si bien 
exalté le mérite. Il faut que ce savant remue et fëconde éa- 
lemont le sol et les "ames. L'étude lui est un moyen; l'action 
«h,moure son but. Ses travaux les plus spéculatifs ont enx- 
mèmes un caractère pratique. Son Histoire ecclésiastique des 
Anvles, il la dédie au roi Ceolfrid, comnle un monument des 
traditions reli.,_"ieuses du pays. Ses Commentaires de l'Écriture 
serveur de thèmes aux instructions des missionnaires. Toute son 
,euvre est la somme des connaissances particulièrement n@essaires 
au prétre de son temps et de son paris (I). 
Est-ce quc cet homme, est-ce que h.s hommes formé à son 
Acol,. étaient faits pour vivre de thèses daus une école ou de 
recherches dans une I»ibliotheque? La joie de connaitre mieux 
ci davanta$'e fortifiait en eux l'énergique volonté de mieux 
agir. La vie co»templative des savants irlandais «.ùt laissé, elle 
aussi, la partie dominante de leur truie dans l'oisiveté. 
Terrible mal que devaient redouter les saints fondal«.urs des 
monastbres. Ils connaissaient la sentence du patriarche saint 
Benoit : Otiositas inimica attim;e (-). Ou se la commentait avec 
ces séveres paroles de Bede : « 11  a d'innombrables endroits 
parés du titre de monastères, mais qui n'ont rien de monasti- 
que... Ils ne s«.rveut de rien, ni k Dieu, ni aux hommes (3) ». 
.iais, terrible crise que celle où l'oisiveté semblait poursuivre 
ces moiues si aclifs, jusque dans les derniers recoins d'un pays 
et de monastères trop renTlis! n ue pouvait mème pas songer 
;'t renforcer le personnel des petits monasteres qui servaient 
de p, roisses. Le pcrsonuel en excès cùt dépassé les exigences 
,h,s populations. La multiplication des charges, n'eut fait que 
m:dtiplier l'oisiveté. Pour sauver son ame de l'ennemi ter- 
ril,le, il fidlait, coùte que coùte, l'émigration d l'ëtranger. 
N,ms avons analvsé et suivi, dans leur jeu naturel, les dt- 

(I) Bède. Epist. ad E9berh«m ; lti.sl.. V. 5.  .lloh,es d'Occideut, V, 70 et sui¢. 
-- Greea, I, 
(2) Reg. S. Bened., 48. 
(3) Bëde, Episl. ad EgberDon. 



verses causes (le cette émigration. N'oublions pas (lu'elles pou- 
vaient, sur un point donné, agir simullanément; sur des points 
divers, progresser phts ou moins vite. )lais, de 6(;0, date de la 
première fondation monastique anglo-saxonne, jusqu'à, la fin du 
siècle et au de, l'A, dos moines anglo-saxons, incapables de trou- 
ver matëriellement et moralement du travail dans leur pays, 
se demandent, en regardant au (lcl' de l'lcéan : ,, fft irons- 
UOUS .9 » 
Ils ne le savent pas encore; ils tàtonucnL I]S vont sur 
continent, à Rome. en Palestine, iusqu'au bout du Inonde connu 
et chrélien. Ils cherchent .... quoi? [n endroit où ils puisseu! 
satisfaire h toutes les aspirations (le leur active nature et de ]el' 
vertu. Une pensée, héroïque pour des homnaes aussi allachés au 
sol natal, s'emparo de leurs tmes. Iéfiantsjustement de leurs 
attaches, désireux d'une vie sainte, utile, puissant,_', ils s« 
promettent de s'exiler à jamais : Peregrinatiods amore succensu.% 
dit Alcuin, à propos de saint Willibrord. La religieuse d'lleide,- 
heim parle de mème de ses deux parents, les pèlerins Willi- 
bald et Wunnibald (I). Ils s'cntlammaicnt d'amour pour la 
terre étrangère, incolmuc encore, qu'ils étaient d6cidés à cher- 
cher par/ou!, pour y installer les grandes fondations bénédic- 
lines. Eu dëfinitive, ils s'imposaient, dans la vie religieuse, un 
sacritice auquel les plus chères habitudes nationales donnaient 
une matière abondante. Comme leurs je,ries cont,maporains en- 
gagés dans un parti de colonisateurs, ils (lisaient adieu au sol 
natal. Ils laissaient tout, pour avoir 1, courage de gagner tout; 
leur marche en avant, allégée (le toute entrave, ne connaissait 
plus d'obstacles: leur ,tablissement nouveau, dégagé de toutu 
dépendance, devenait l'unique objet de leurs soins. C'est av,c d,.s 
hommes de cette trempe, que l'Église apporte détinitivcmcnt 
vérité aux peuldeS qui l'i'norent; c'est au milieu d'eux, sur 
terres les plus ingrates, qu'elle asseoir d'une manière inébran- 
lable ses instihltions et sa hiérarchie. 
Ils ignoraient cependant cette oeuvre «' laqu,lle Dieu les pré- 

(I) ..loto« 5S., die Vil f«bruarii, lil« S. Wittib«ddi. 



d«.stinait. Détachés du sol national, attacllés passiollnémeat 
|CUl » «»cation, ils erraient désol'icntés. 
[n homne exceptionnel sorti «le leurs ranffs allait leur ouvrir 
I« terre promise et ses m«,rcilleux horizons. 
I'n jeune Northu.brien nommé Villibrord, de. race saxonne,, 
«le c«,nditiou noble, 6led entl'O cinq et vinfft ans à Ripo,, quitta 
l'al»bav en 678. pour « chercher à lëtraner une vie plus 
p;r fMt,, ». A l'étrug'er, il avait fait son cl«,ix. Choix sin'ulier. 
que p,,uvaient critiquer l«'s anciens du monastère; choix de 
jeu,e h,mme, Tri brae les difficultds où onl succombd les 
ho,mmes lUùrs; lnais, en tout cas. choix hdroique aulorisé par 
un hér«,ïquc ex,.mph.. Laissons parler le vieil hag'i%raphe, 
Mcuin l6-mbme : « çillibrord était stimulë par les exemples 
fa,,'ux, l,r[out rat,niAs, dt, certains hommes vraim,nt saints. 
'.'éiai,.n[ surtotfl le vdnçrable père .t 6v¢.que Ebel't, sui'nommé 
l, Saint: c'ét,it eucor«, h" vénérable prùtre Wigbcrt. Tous deux. 
pour l'amour de la patrie céleste, avaient q,itlé ici-bas pa- 
trie, patrimoine et 1)«,rcnté. ci s'étaient retirds Ch ]rlande. 
pouill6s s,lan 1«" noude, riches sclr, n Dieu. ils se rassasiaient 
chatte jour des plus d«mx fruits de la cout,qnplation et de la 
s«,lilude, l)sireux d'imiler leur vertu, h. bienheureux jeune 
h«»mmo passa l'al)idelent en Irlande, d,t consentement de son 
abl»é et de ses fi'ères, et «utt'a dans l'intimitd des exilC... !! 
v dem«.ura d,,uzo ans. au miliou ds mailres l«.s plus dminent 
de l;t vic reliieuse «'t de la sci«.n«'e s, cr6e.  i)ans sa trente- 
tcoisièm,- an,de, la flamme de la foi .ml,rasa tellement 1«. c,»ur 
«1«. C¢ gl'alld ho»mme, «lu'il lui sembla peu de chose de ne faire 
qu«, s,n salut l)ersonn«'l dans la ¥ie reliieuse, s'il ne travail- 
lait 1,,int à celui «h.s autrespar la prédiclion xl). ,, 
Enfin. les éVdllCm«.nts 'd,draux (h. la crise monastique et la 
l.«nco/ttl'C person,cll,  d'Eb,q't ,t de XVillibrord avaient fait 
l,euvre de la lq'o¥idence UAugle. tout pdntrd de l'idéal apos- 
t,,liq,,' irlandais, aYait communiqué sa flamme au Saxon orga- 
nisateur, to,t pdnétl'é des habitudes locales de la patrie. Car 
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c'Cait bien 1«, prédication apostolique ,lU,  oulait désormais 
Willibrord; non [»lus l'honélie hel»,l,»lnadairc du pasteur aux 
fidèles, mais la parole qui convertit les imm/idèles et multiplie 
les clir6tientés. Au r6cil lamentalde des hsucc6s éprouvés 
I,.s premiers missi, mnaires. Ebert se consolait dans la pensbe 
des futurs travaux du jeune ol'ffaltisleur. Il l'entretenait lon- 
guement des missions h fond,.r. ,, Williln.«»rd enteudail ra«ont,'r 
quo la moisson allait riche et les ouvri,.rs rares dans les con- 
trées du Nord... Bien conscient de ses d,;sirs, mais encore in,,- 
tant de la volonté divin,., il p,.nsait mettre h la voih. l»,mr ces 
rivuges, et, si Ifieu 1. l»erm«.l/Ml, apporter la lumibr« 6clal«nt«. 
de l'Éanile h leurs l»,,pul«di«,n ,'ll, l,»l'llliPs dan tllll' intidé- 
lit6 s6culaire 1) ». 
Ainsi, denx honintes. :«rand par la nature, h6roïques par 
ver'lu, COlnmecb'«»l[ l'«puvre des mission an»-lo-saxonn,.s. I'un 
a l'inspiration, l'autre apporte les moyens l»ralhlu«, lts 
de ces homm,.s ,-xtraordinaires ,lui «q»paraisent dans 
semblables à leurs COlflemporains par l,.s halfitud,.s du milieu 
social, mais uniques doues une p,.usée. ,lm une acti«»lt, imp,,s- 
sibles aux esprils de niveau ordinaire, aux v«»h»nlé d,. 
slature, qu'aucune falalité ne fa«.«mne, mais que la l'rovid«.nce 
crée et répartit « son ré. communiq«ent de leur $randcur 
innée ou surnaturelle à l'éducaiion et fi toul«.s les autres in- 
tlm.ees qu'elles recoivenl du milieu social. C,. s, mt elle alor 
qui, souv,.nt, moditient h. développemet «.t h. j,.u des institu- 
tions estantes, ouvrent de nouveaux «halnpS ,l'a«tion aux forces 
SUl'abondantes qui s'usent, faut,, d'empl,,i util,:, dans les 
Ce s, mt les rands hommes «réés l»«»ur ui, h.r. au mil/eu 
crises d« l'hist«,ire, les -randes masse humaines. Celles-ci. 
«essairement bornécs au terre à terre de la diftieult6 l»ré«,nh .. 
cherchent parfois ,'n rai» le r,.m6de à leurs 
aitations. L'ordre monustiqu,, débordant d,- sèe et d," 
ne trouve plus de terres à transformer, ni d'àmcs à cultiver. 
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dans l'Angleterre partout couverte de domaines et de parois- 
ses. Tout le monde souffre, tout le monde sent qu'il faut un 
débouché aux essaims de moines jeuues, actifs, zélés, pr¢ts "a 
partir de chaque monastère... Personne ne sait où aller ni quoi 
fait't,. Seuls, E.,_.bcrt et Willibrord voient le remède à c6té de 
la crise, la rouie au delà de l'obstacle. C'est qu'ils voient de 
haut: c'cs qu'ils ont la main assez ferme pour tracer, devan! 
les y,ux de tous, cette roule, jusque-hi, visible pour eux seuls. 
;.s .,_'Tands bonnn«'s «»nf su exprim«.r m.tteluent et vouloir ef- 
ticaccm,.nt ce que tous. autour d'eux, entrevoyaient vague- 
ment et désiraient sans pouvoir le saisir. I.es premiers, ils on! 
franchi l',»bstacle : "h leur su!le vont désormais passer les masses. 

ll. 

A la su!le de Willibrord les missionnaires accoururent et les 
missi«,ns firent un pas. D'abord, te, premier 9rot«pe de mission- 
,ca!res se forma au[our de lui, comprenant onze relig'ieux. C'é- 
tait le chiffre traditionnel des essaims apos!«,liques de l'lrlande. 
.';aint Eolumba l»ar!i! prècher aux Sco!s et aux Pic/es, saint Colum- 
ban, aux peuples de la Germanie, à la tè!e «le 'roupes sem- 
I»lables : pieux souvenir évangélique bien approprié à la situa- 
!ic»n dês missionnaires. Mais. si le cadre était irlandais, le 
rêcrutement était au.'_"lo-saxon. Il suffit d'entendre la liste qu'en 
a (h, nnéel'un des partants. ,, Après Willibrord venaient.%witl)ert. 
.'«.ca, Vi'bert, Wilh.bald, Wunnil»ald, Lcbxvin. les deux llexvald, 
Werenfri,.d et moi, le dernier de tous, Marcbelm 1)... "l'ous 
Alatent prëtres. Un diacre de très sa!uie vie nommé Adelbert 
,:t tils du roi de la lelra » complétait l'expédition. A J'origine 
pUl.Cment an-lo-saxonne, les onze missi«mnaires, contempo- 
rains de la génération de Willibrord. ajoutaient la formation 
m,_«,as!ique et sacerdotale de leur pays. Ce n'était donc pas une 
troupe aventureuse, sacrifiée d'avance, comme les deux pre- 
miers Ewahl, comme ces contemporains de la $énération d'Eg- 
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ert. qui, depuis deux ailS, s'Crisaient à prècher aux Frisons. 
,e nouveau 'roupe possédait tottes les forces du clerc'L risWet organisateur de l'Heptatvhie. 
Par lfi, il ofli'ail un exemple [acilement imitable aux jeunes re- 
igieux anëlo-saxons qui cherchaient eà et là du travail et une 
carre. Lorsque, plus tard, Willibrord, parvenu à une extrème 
deillesoe, achevait glorieusement sa carrière épis«pal.- d;ns sou 
liocèse modèle dTtrecht, Iède. du fond de son monastère de 
iarvov, où il écrivait l'Histoire ecclési«stique des Angles. décri- 
tait, avec une exactitude minuli,-use et un charme intini, les 
3vemiers essais du vi,.ux missionnaire (1). n en avait don," 
[onguement parlé dans les monastères anlais: on s'Cait tenu 
tvee soin au courant de ses travnux; on regardait l',.uvre des 
issions germaniques comme uue «m re nati,,nale. D6srmais, 
Les oeations apostoliques, assurées d'un but précis et réalisable, 
flluèvent autour de Willibrord. L'émis'ration véulière des moines 
fllail enfanter des Églises, comme l'émig'ration régulière des 
ieunes ens avait enfanté des peuples. 
Ces Églises toutefois ne furent point eonslituées d'emblée. Il v 
,ut d'abord des làtonnement et des insuccès. 11 était plus faeih' 
le fonder une colonie saxonn,, que d'.rêauiser une ehvélienlé. 
1uand le vikin3" avait débarqué aec ses ho,mmes, ou bien la 
»lace élnit libre., o bien on la faisait libre par la ruse, h, fiw et 
e feu. Quand Willibvord débaxltm'pr+ d'Ulrechl avec ses onz,, 
:ompa'nous, il lvouva le pays oecupé par des populations dnt 
I fallait étudier les eoutumes et le caractère. S'oraniser enlre 
oi n'étail pas tout : il fidlait se (aire accepter dans le pays. sans 
mtres awues que 1 persuasion. 
w. la Frise proprement dite, , se cant,mna Willibrord. 
.hysiquemenl et moralement un pays inaborduble. « La Frise, 
;efivait un nfissionnaive ,lu huitième siècle, esl divisée, par un 
mehevètvement d'eaux stauantes, en canions remplis de 
umbreuses exploilalions agricoles. Elle prend de la toutes 
;ovtes de noms locaux, bien qu'elle puise se dire un seul corps 
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«le ation (I) >,. Le x'ieu missionnaire reconnaitrait sfirenlenl; 
dans les descripfions des vo)'ageurs modernes cette Frise qu'il a 
si bien vue. Ce qu'il nomme, d'un mot qui est tout un tableau, 
aquosa Freson«m arra, il le relrouxerait dans ce que . de Lave- 
love ppelle « h,s lerr«.s basses et tourbuses », où les Frisons s'6- 
lai«'lt établis de pr6f6rence. On renc«mlre ces te'trains das la 
l»resqn'ih« de tlollande, dans la Drenlhe «t la Fris actuelles. 
L'ancien lac Flvo, s'ouvrant une issu vers la mer, est devenu 
le Zuydcrzée; p«,ur t,,ut le res[e, l'aspec du pays n'a point 
ess«.ntiêllemcnt chantC Les anciennes colonies fi'isonnes sont 
bien r«'conmissahl% non s«.ulement au sol qu'elles occupent, 
le seul capal»h, d'UlW Oll[uro intense «.t continue,  non seulenlen 
au parti qu',.lh's t»nt tirë du sol ; mais surlout à leur installation, 
dont un excmph, sut'rira. « uand on se dirige de Zwolle vers la 
Frise (;ctuelle), on rencontre, aprbs aw»ir franchi le Vech/et le 
Dedenswaart, une interminable tile de fermes qui occupe un es- 
pace. de plus d,. deux lieues. Ces trmes e se touchent pas. Elles 
«,t assis«.s chacune au miliPu d'une 6h'oite bande de terrain 
qui se lwol,»nffe d«'rribr elles à perte de vue. Des fossés tou 
remplis de planles aquafi,lus b's entourent, et de plantureux 
Imuquels d'aunes, de lwupliers et de saulcs les couvrent d'un 
épais ,nd»ra.se 2, ». C'est i'is«l,menl du Ho/saxon; c'es/la pré- 
cnce exclusive de l; petite propri6t6, caractéristique du domaine 
rural sax,m; c'est le t)-po saxon dans toute sa puretd, sans 
langue d'aristocralio terribwiale. 'est lt. type saxon, renf,rc6 par 
une ri,. plus rude encorP ql« celle, des landes de la Vieille-Saxe; 
par la c,«qu«.t« du ierrain arraché d'année en ann6e, motte 
par moite, à t'll[»S dP b/'ch', « d'on c6té sur l," marais, de l'autre 
sur I:, bruy6re (31. » 
Willibrord se [l'ouxe de,ne, dbs son délJarquement, Pli prdsence 
d'hommes puissal,l,tcnt rctranchés dans leurs lradilions locales, 
d6fiants de lout ce qui l«,ur esl n«mveau ou é[ranger. I.a sittmfion 

(1) V¢illib«ddus, lï/, S. Bo»+ifacii, c. ),1. Il ° 3+]. 
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ries deux Ewald se reproduit, plus accentuée encore. Nous 
l'obset','erons tout à loisir, car les nfissionnait'cs semblent avoir 
fait porter lem's plus. pe_rsévérauts efforts sur les populations ré- 
panducs et, tre les bom'l, es du Rhin et le »tord du lac Flero (1). 
C'étaient là ces purs Frisons ,lui s'Caient m,'.lés aux ,';axons con- 
quéranls ,le la Bretane. Nous allons d,mc, sur tttt terr«in d'ob- 
serr,ttion sembl,tble, faire la différence entre l'apost,»lat irlandais 
des &'ux Ew,,ld et l'apostolat an.-lo-saxon de Willibrord. 
D'abord, celui-ci eut pour hti tout l'avanta.'-_"e : h.s missionuaircs 
firent respecter leur vie et leur liber'té. 
Sit6t débarqués, ils parcour,.ut le pays s«»t se récl,tmer des 
pouroirs publics. Le comm,.rc«" fréquent des Frisons avec 
terre avait d6 les instl'uirc sur c,.tte société .',ans hiérarchi,., où 
da«uu sïsolait jalouscment dans sa laborieuse ind'.p,.»dance. 
Ils ne commeltent donc pas la faute commise pr h.s deux E ald. 
Ils se ti«.nn,.nt ainsi a l'ab.i du s,»up«.'on; ils'profitc,t de la lib,.rté 
laissée à l,ms, daus ce pays «,ù chacun s'occupe I en souveraiu 
ses propres affaires et d'elles seltles. Nous voyons, par le récit 
d'Alcuin, Willibr,,rd lion s«.ulemont parcourir la Frise citéri.urc, 
entre le lhin et 1« lac Flevo, mais visiter les lies ,lui bordent le 
rivage mariliule, de.puis Walcher«.n jusqu' llcl,,land, et t,,ujoul's 
établir un campe.rueur qui se suffit à lui-mème, l»al  ia chasse, 
pèche, la recherche des eaux pot«bl«s. Willibrot'd n,  commet- 
lait donc pas l'imprudence de se confier à l'hospitalit6 fl'isonne; 
il sa',ait demeurer ind:pend,ttt et se fidr«' des ressources. C'est tin 
Irait «lu'an observe en d'autres vies de pèlerins et «le mission- 
nattes an'lo-saxons. Ils part«.nt en vrais vikinss : ils ont 
barcations, nlatëriel de campement, provisions, ar.enl. Ils st»n| 
réulil.remcu/ st, uteuus l»«r les subsides d«' leurs abbay«.s-ntères. 
Ils sont une émigraticn ot'ganisée pour" les installatious délinitives, 
mais que la souche de la famille se fait ul dev,,ir d'aider jusqu'au 
jour oil elle sera en pl,'ine possession des ressources de sa nou- 
velle pairie ,2). Aux veux des Frisons, ils rcntr«.ut, pour ainsi 

(1) S, lcuin, ptt.«sim.  Bède, ¥, 11. 
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dire, dals le droit commm des émigrants du Nord, qui s'installen{ 
sur les terres di.ponibles de leur pah'ie; ils ne demandent rien 
à lwrs«nne, ils ne conspirent avec personne, on peut los laisr 
libre,s. Dans le fond, peut-ètve, on les survenir d'aussi près que 
les d,,ux Exvald. ,nais on ne trouve pas de préexte à les 
lester. 
La lihel.té les enhardit. Ils eommelleèrent à prèeher; mais, 
témoisuage de Marchehn, « saus succès ,,. Le bon missionnairo 
trace lllënle dl. ses audit,urs un portrait assez peu tIatl6. « Les 
Fl'ions 6bdeni des g»tr.s indrmptables, à la cervelle dure, à l'es- 
prit frm6, l,r6f6rant 1 service de leurs idoles à la foi du 
I;l.it i) ,,. Deux [faits essentiels du cal'aet+re fi'ison ressolqenl 
d« cette esquisse poussée au noir. Cervelles dures, esprits fermbs. 
natures indoml»[al»h's, les Frisons ne reconnaissent point la puissaace 
de la parole p«btique, lls ne sont pas. comme les Irlandais sans 
h»yer, t«uj,ulrs m;.lés aux intrig'ues politiques, toujours passant 
de diseussi«,ns l»ubliqu.s aux prises d'armes, et réeiproquenen[. 
n discute une fiis l'an dans toute la Frise, lorsque les délégués 
des cantons vont. en de rapides sëanees, avrang'er les quelques in- 
[6r6ls gén@;,ux (h. la fedération. Le reste d, temps, chaque lihre 
Frison ,h.mcure mailv«, ci s,.igneur ch,.z soi. 11 lutte, enh'e les 
,lUalre fi»ssés qui c,ignent s,,n petit royaume domesliquc, contre 
la terre, l'eau et le clin,al. Il ne se soucie pas. faute de temps. 
f;,utc (le goùt. faute d'habitude, d'aller prbter son altention aux 
discours d'un dh'an«.r. C'est bon pour les loisirs de la vie irlan- 
daise, o, les esp,'its comme les maisons sont toujours ouverts 
q,,i veut «.ntrer. En Frise, l'esprit est fermd, le c«»uv dur, l'ame 
ind-mplablc aux a,'litices de la parole. 
Les missi,,nnaires ne se ddcouragent l,oint encore. Leur parole. 
qui est la par,le d« Dit.u, n'est-elle pas la semence vivante de 
foi? C'est par la et'tu de la parole entendue que l'on croit, il 
ri, ni doue. à tnnl prix, la.faire entendre. Hdlas. les missionnairc 
,ux-mèmes h. constatent, la parole entendue est rejetC, puisque 
« les Frisons prdf6r,:nt le service des idolcs à la foi du Ehrist ,,. 
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C'est qu'il faut ;.ire préparé pour g'o'ter et admettre « la foi dln 
Christ ». 
!1 faut. avant tout. s'intéresser sérieusement aux problèmes de 
la vie future. Cet int6rèt avait pr6par6 les Anslo-Saxons à la 
gr«lce de la foi. Leur srande aristocratie non oisive, mais riche 
de loisirs, avait trouv6 le temps et le g«.,ùt de médit«.r sur le 
traditions odiniTtes et de se poser lys pr, blèmcs d'o,tre-tombe. 
ltans l'assembl6e des Sag'es, en réponse au missionnaire l'aulin, 
un colderman n«,rthumbricn pouvait dire, aux acclamations 
de ses pairs et du peuple : « Voici. , roi, ce qu'il me semble 
de la vi«. présente des.hommes, par rapporl à l'incertitude ch. 
leur vie future. Tandis que tu es à souper le soir. avec les theg,s 
et tes eoldermen : que le feu flamboie au milieu d,: la salle ; pen- 
dant qu'au dehors l'ouraan fait [ourzovez" la pluie" ou la neig% 
un passereau entre par mat. porte «.t sort 1,r l'autre à lire-d'aile. 
urant ce rapide trajet, il est à l'abri de la emp,.te; mais après 
ce doux et fug'itif instant il disparl. De l'hiver il est retourné fi 
l'hiver. Ce polit inslant, a m«.s yeux, c'«sl la vit. humaine. Ce qui 
pl.écbde et ce qui la suil. nous l'ig-norons COml»l;qement. Si donc 
celle doctrine, naturelle, que l'on nous app,,rt«, l»eul nous en ap- 
preudre quelque che,se de certain, elle ntdrile d'ètre suivie (1). » 
,, Ce sentiment du mystbl'e lu'of, md et impdn6tra]»le qui euvi- 
tonne l'homme el l« monde ç, ,,. ce bes,,in d,. lumière et de cer- 
titude que ne satisfont pas les fabl«.s païennes sur l'avenir (h.s 
braves, ne se retrouvent p,int chez le pasan frison. C'est pour- 
quoi les ndssionnaires, alnèroment d6çus, no peuvent le toucher 
par les récits de l'lncarnati, m et de la Rddcmption. I.e Frison n'a 
pas dïdéal dans FUme : car. scion le proverbe, ,, la Frise ne chante 
pas ». Ele ne chanle pas, parce qu'elle ne l,.nse pas: parce qu'elle 
émerge pdniblement de ses marais el de s«.s lourbières; l»ar«.e 
que sa vie est trop occupée à lutter COlltr. les mille eau»es de 
destruction qui l'environnent : parce qu'elle est trop attimale. I'.ette 
xie s'impooe à tous saus exception sur l'dtroit domaine, quïls ar- 
ra,'hent au sol misérable :ils n'ont pas. c,mme h.s Ang'lo-Saxons, 
(i) Bi.de, II, 13. 
t) Green, I. 30. 
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d'aristc»eratie naturelle pour patronner le travail et garder les 
traditions élev6es de la rcliçion, les prin,.ipes de la loi morale. 
ies héros divinisés suffisent à leur esprit lr, urd et routinier. Ils 
leur conviemenl mieux, dans l'épanouissement de leur force 
l»['utale, avec le marteau, l'épée, ou le [onnerre en main, que le 
Dieu «rueifié ,lans son ciel peuplé de purs esprits et d'cimes paei- 
tiques. Ira'doctrine ehvétienne, avec ses vues divines sur la des- 
tin@ humaine, devait leurpar«itl'e aussi vain,' qu'un s,,nge. Ils 
faisaient d'alemen[ peu de cas de ses m,.naees ci (h' ses pro- 
messes. « .l'aime mieux aller en enfer avec mes $'lorieux ancèlres, 
 disait un Frison,- qu'au ciel avec un ram;ssis de mendiants 
ehrétiens ». Voilà pourquoi, au témoig'na.'e de )lar'helm. « les 
Frisons j[ient un arroant mépris sur lps prédi,'ateurs et sur 
d,,etrine,  arroga,ter a.«pernab,nt,r ». C'Cait. e définitive, le 
mçl»ris de l'inint«llience l,lu[/,t que celui de l'orgueil; mais. 
quel qu'il frit. la prédi(.ation n';rrivait pas à l'entamer. Lts Fil- 
s«,ns s'exasp61-aient de Yobstination de ces 1,rètres à vouloir les 
end(»ch'iner : « ils les melacbrent de lu mort et des plus h,,rribles 
[,MlrlllPBs ». 
Il falluit ,l,,nc renonc«.r h t,,ucher ,lirectement par la sublimité 
de la foi ces ¢,mos. en quelque s,,vte matérialisées. 11 fillail dé- 
couvrir le mox-en de leur rendre la vérité chrétienue tangible 
plu lan'il,le que les dieux d. pierre ou de mét,l qui prol@eaient 
leur dur lravail. !1 fidlait ,lUe les av;,ntnes de la reliçion, appr¢- 
ciables pour c'es paysans, fussent victurieusement démontrés par 
des ri,ils, plus eneor,. ,lue p;,r des av'umeuts. Alors, l,.ur rime 
serail vraiment louehée. Si peu relev6 que frit s«»n premier poilfl 
d,' contact av,-e le ehristiauismo, celui-ci, du m«,is, pourrait 
d;tllS la suite lui cotnnluniqupr sn propre élévati,»n. I.,'s missio,- 
naires se retirèrent donc au delh du Rhin. sur le territoire des 
Vram's. I.'expérien,-,. pénible quïls veuaienl de faire n'était pas 
infi'uclueuse, puis, lu'ils reeommisient, par h.ur retraite, l'inef- 
ticaeité de la pl'bieation ira médiate, la técessit/d',ne prëparatiwt 
en rai,port avec l'Cai d'cime des fulurs né,,phyl,.s. 
Nous relr,uVel'OnS dans le développemenl des missions alllo- 
s;,'¢,,nnes cet art de s,. rt.tir,.r à propos. !1 fail l,arti,, du courage 



auront que de la prudence, mais d,- ce c«,urage «lui sui»il des an- 
nées dÏnsuccès e de tàlounemcn parce qu'il veut le succ6s final. 
C'est le couraffe au-lo-saxon : c'est le courage auquel on s'excrcail 
dès l'enfance eu vue de l'in6vitable émistalion et du d,maine «lUe 
l'on aurait h tbnder. Etinl«»ns à sa valeur celt«, fl»rce maih'ess, d'el- 
lc-ntëme qui re tette.tope et se d6vehTpe jusqu,, dans ses dfaites. 

l'edanl h' sd.i«,ur de ,Villibrord chez h.s Francs. h.s missi,,ns 
anglo-saxonn«.s tirenl un llOlle«lll pas ,.n avant, ttu d6c«,uvrit 
plus exacte.ment le lerrain et les condilions «fit d,.vai,'nl s'«.xercev 
les premiers eflk,rts des missionnaires. 
Uu h«_,mme tenait «dors en maiu la dir«.elic, n des fi»vc«.s l,,,li- 
tiques de la nation fl'anque. Par ses v«st«.s l«,ssessions, par ses 
anlécédents, par son catnct6i'e, il élait le plus haut z'el,résentant 
de l'aristocratie lerritoriale, puissante au milieu d" s«.s do- 
maines et iml,atienl«, de. louh. autorité s,uv«.raine. Il comptait 
un nombre considéral,le de tid6h's, qui r,.levaient de lui par 
concession d'immonses bi,.ns a-lom6rés enl.e Louvain et 
Muse, Toul «.t C«l«».'ne. I.«'s Auslrasiens, pt'opriétaires lil»r«.s 
b6n,çti«iers de. la couronne, h.s Neuslri«.ns nierai, sc. ré«'lamaient 
de son l,att'ona'e, pour battre en I,r6che «'«.lui de I,.m" 
roi. D,' roi. il n'y en avait plus que de. n«,m «.n u«/t'asic. 
puis longuesannées. Par l'6t«.ndu«, de ses domahtes et le 
de ses hommes, ce lmissant seigneur disposait plus que 
ds inlluences ln'ivéc cA publique qui sc. m61aienl dans la 
cidt6 franque, ttu I« vê.ïardail, au d«.l des fr«,nti6res d«.s t;auh.s, 
comme le véritald«, arhih'e « du l»artae d'ttccid«.nl ». I.es rois 
I«,ml»ard et les califes lui ,.nv«,vb',.n/des attt}»assad«.s, et. tout 
affectant ch. ne" p«,rle' que le titre de M,dre dit Palais. il h'ailail 
dire«lem«.nt avec l«.s eml,.reurs «le Bvzance. Il s'apl.'l;dl l'dpin 
d'll@istal 1 . 
Un 'ravc inl@6 polilique lui conseillail de prèl«.r son appui 
aux missi«»nnaires et de melh.e à protil b.m' influe.rite spirituelle. 
!1 manda Villil»rord au l'alais et lui «.Xl,OS s,.s vues sur l'évan- 
(I) Darest', Hisloirc ,1« Fran«c. I. 1. I. Diot. Hislo;»« «ltt rot«nm«. 
sie. IV, 1«t7-108. 
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ffélisation (les peuples germaniques d'outre-Rhin, et des Frisons 
en particulier. 
Les Frisons, qui cherchaient toujours à étendre leurs colonies 
vers le sud, dans le bassin de l'Escaut, avaient ét6 pacifique- 
ment admis par les Francs à y occuper des terres, sous condi- 
tion d'un tribut anuuel versd au Palais d'Austrasie. La condition 
fut acceptée, car les fortercsses franques répandues sur le 
c,,urs du Rhin, entre Cologne et Utrecht, suffisaient à la faire 
respecb'r. lais. Ch fi87, pendant que la Neustrie, la Bouroëne 
et l'.quitaiue causaient de graves embarras à Pépin. les tribu- 
lattes de l'Austrasie. Alamans, Thuringiens, Bavarois, Frisons, 
mirent à refitser le tribut. Les cantons de toute la Frise prirent 
les armes, et s'établirenl sur le pied de guerre ax:ec un H«r:o 9. 
celui que les chroniqueurs et ha-iogTaphes francs appellent « le 
duc Radbod ». l'6pin réunit, en isg. l'armée des trois royaumes 
francs, occupa la Frise citdrieure, imposa d. nouveau le trilmi à 
a«lbod .l pariaea les terres du p;ys entre ses hommes ri). 
M,is la f,,i des lrait6s et la terr«.ur des arm,,s ne suffisaienl 
pas à le rassurer contre un n«,uveau soulbvemenl. Vaincus. hu- 
miliés par l'amoindrissement de h.ur territoire et de leur liberté 
nationale, les Frisons devaient ink611iblemeni préparer leur re- 
vanche; il /MIMi donc vaincre aussi leurs resseutiments. Quelle 
serait la puissance morale c«qmblê d'une telle victoire? 
Pépin n'en doutait pas : cëtait la loi. 
il suivait avec halfileté ladil»«tion politique et relig'icuse donnëe 
aux ambitious conquérantes de Clovis par le pape Anaslasc 11. 
Le n6ol»h)te de saint Remi et ses descendants, ffrace au bonheur 
des ciro,ustances et à la volonté du Pontife» se reffardaient, dans 
la nouvelle t'amille des peuples chrdtiens comme les aihC, 
fcnseurs lwivil@i6s de leur mère l'glise. Ils avaient à 
d6fendve conlre les violences de ses fils révolt6s, leurs frèr 
al.ivns de race germanique, les Wisig'oths el les Burgondes. Ils 
avaient iX repousser les Saxons, les Frisons, les Danois, les Nor- 
xv@iens, lous ces païens dont les émigrations iucessanles mas- 

l) Date.sic, I, 1. IV, ,x\.-- Dig«l, IV, 95 et sui. 
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sa«'aiet, t les populations, to'turaient les clercs et les moines, 
tra.,__"eaient les rcli¢ie«ses, profanaient les reliques ci les élises. 
La conqu6te ft'anque s'avancait doncA son tour au dcll du Rhin 
et 'es le Nord, rem jours acconpa¢-nde de la prédication évan- 
gélique. Dans celle marche commune, l'É$li el }o.s Francs unis- 
saient é'alement k.urs buts et leurs ef[orls. Toule pleine 
des souvenirs san¢lanls de l'anci.n elnpiçe, t«,ut effravée en 
présence des nations nouvell«.s l»rétiques, ou barbares, l'Éz-lise 
se réfu-iail dans l'iddal d'un empire catholique où le Pouvoir 
et la Loi fussent d'accord avec l'Évan-ile. Iu mond,- occidental 
encore en voie de rénovation, ell,. voulail, par un acte. de. foi 
hardie et de politique u'andiose, faire la chr,;tienté. Applés les 
prenier à seconder l'«»uvre d«.s cio.res, des m«dn«.s, des évèques 
t,t du Pape. les Francs la servirent de toute leur arubiti, m. Dès 
1o, les missionnaires qui s'avatraienl en Gernanie l,rotd-ds 
par le pt-eslige, les victoires, ou la suzerainetd ,les Francs firent 
mtettrre comple.re, politique et r,,ligieu.e. I.eur but princip«l, 
leurs moyens d'action demeuraient puremenl reli=ieux : ils 
ênaient les peuples A l'unit6 de la fo,i. par la l,l'édication et le 
ffouvernement spirituel. Mais. en mème lelllpS, ils 6taienl les pr«,- 
t6gés des Francs, les uuxiliaires de leur domination, les l»acitica - 
leurs dês esprits irritds par 1,.s violences de la con,luètc, lan 
les instilution fondamentales des peuples s«,umis. Thurine. Ba- 
i6re. Alamamlic. ils faisaienl vivre, l'esprit chrétien qui avait 
ti le l»hl utile parti des l,ris salique et ripuaire. Ls cotunes 
lales des peuples d'outre-Rhin conm«.waielti à se p6nett'cr 
certaines disl»ositions d«»uces, fraternelles, mis6ric,rdicuses :!» 
dureté d«.s Ales se tempé,'ait, l'esprit chrEtiet pritWet ptblic 
moett dge se [otdait en Occidett. 
Celle ««vre, sans nul doute, ddpassait les visées p«,litiques 
des Francs, car elle r6pondait  la pensée propre de l'Ëlise. 
Elle n'en rëp«,ndail pas moins à l'ambilion de l'pin, et aux 
n6cessil6s de sa situalion au milieu d«.s tributaires rdvollds 
i'Austrasie. Le clergé franc, divisé el dérganisd par les intri9ues 
des hommes de guerre et de cour que le Palais lui imposait sou- 
[cnl p«,ur chefs, n'avait juqu'al«,rs qu'imparthitement servi 
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lmcification morale de la Germanie. !1 comptait d'léroïques mis- 
si,mnaires, mais is«,lés, en petit nombre et sans action bien 6ten- 
«lue. Enlt.e i'tO et 50, saint Éloi avait parcouru le pays flamand 
t't'isou, dopuis Courtraijusqu' Anvers. 5Iais où Calent. en 690. les 
«hrdtiens snseités par sa prddication? Personne n'avail continub 
s,,c ,euxre t I  On comprend la j,,ie de l'dpin, lorsqu'il vit autour 
,!o Willibrord un groupe dëlile comptant bien sur les l'cnforts 
,h. la pairie, au jour oh les r6sultats de la prddieation auraien 
pvouvé st,n opportunilé pr,videnlielle. Les missionnaires 
l'h,,mm« d'État marchèrent dbsornmis d'accord, l.'apostolat anglo- 
saxon deveuail, par eonséqn,.n, social aussi bieu que religieuz , 
«,- ,1«i allait m-diti,.r nécessuit'ement sou terrain et ses moyens 
d'a,'tiou au.riliaires. 
Mais si le Irai sï.lavgisait, on allait, comme loujouvs, tfitonner 
à la i'eeherehe des moyens. 
On allait essayer d'al,oral, en d,' nouvelles conditious, d'agir 
sur les p,mcoirs publics et l,ar eux. 
l'Cin, holnme d'E/al all,,-fi'ane ét r,,manisé, eseomplait sur- 
l,ut, art poild de vue social, ce pll'e «l'aclion. A ses yeux, lad- 
I,,,d. le héros ch. l'indépendance frisonne, r61,ondait de 
nouxelh.menl slipulëe. Il lui fil d,,ne l»rom«.ttre, l,our les mis- 
sionnait'os, pleine liber/Wde s'enzaaer au nord du lac Flevo, 
lansla Frise indépendante, et d" S pvècher en le,us lieux sans gtre 
itquiélés ',2). 
Ls lnissionnair,'s, chaneanl p,,ul" ainsi dire leur front de 
I,«laille, send,len avoir aceeplé pleinement les vues do Pépil. 
Comment cet ho, mme. en qui s'incarnait la résislanee nationale, 
ce vaincu lovi«.ux el lml, ulaire, n'turail-il pas été tout-puis- 
-ant u" l'esl,ril du peuple? Willil,rord pouvait bien lui sup- 
l»«,ser autan d'itht«nce slr ses coml»a.,mns d'armes, que 
les p.inces l«»rthun]»l'iens ou saxons das leurs l'ovalnles 
respectifs. L'histoire d'kidan el d'Oswald allait-elle se renou- 
xeler? A l,arlir de le,u" relour en Frise Qi[t5 OU tilfi), les mission- 

kl &ud,»t, aus, I7l«« l.'li91i, il. I-III. -- t»zanam. I,¢t Cirilisalioa chrlietla«e chez Ics 
l'rttnïs. I'. 8".. 



,aires réullirent doltc tous leurs effol'|S pour convertir ladbod. 
C'était. malgré la sit«atio, excepiiomwlle Me celui-ci, une er- 
reur. Radbod n'Cait qu'un chef natio,al ticlif, appvlé vainement 
par les Francs. « r«»i des Frisons 1" ». !1 n'avait, en st, mme, dans 
10 gouvernen)(.t inléricur de sa nation, pas plus d'intlnence que 
lou[ autre n«,ble. !1 s'efforeait. ;) la v6rilé, d'acqué'ir celte pré- 
pondéranee donl le tdoulable « duc des Francs ,, lui «,t'frait l'i- 
mage tenlatrice. L'historien d,,ain/Liud'er le préscnte, 
comme trailres a['ti«h:s aux Fraucs. ,l'autres lnembres intltwuts 
la noblesso /1- Il se faisait atll'ibue/ leurs bieus confisquds: un 
domaine 1,i«.n arr,,ndi, où l'm lwut thir, vivre de 
clients, n'6tait-il pas la base 6«essaire de ¢,utv d,,miuaii,,n 
lais les libres Frison demauraieut au.i souverains sur leul' 
polits domaines qu,. Ihdb«.l sur ses terres mal a,'quies : un seul 
homme ne l»(,uvaii pas arriv«.r à ««ndiluvr les mille ci mill,. 
souverainetés domostiques et locales de la nation. Radbod 
ait doue, malré s(,n preslie militaire et ses intriues politiques, 
aucune influence morale sur la vie priv6e des Frisous. 11 dlait seu- 
le.ment uu pr-pri6laire plu riclw qu'un anlro, ct. pour d,' 
b,mnos raisons, qu,.hlue peu sur»ill6. Se t'dre 
l'Tlmi des missionnaives eùt ;4é la pire. nmladr,.se : on leùt 
re$ard6 comm,, u lrailre vendu aux Fraucs, aspiranl à la lv- 
ranniepour prix de a rahis,,n. Efin. u," avait-il pas. d'aprbs 
la loi ft'ismme, que t,,ut acW injurieux aux aneieus dieux ,1,.- 
rait ètre puni par l',:t,,uff.m«mi «le s«m autene dans les 
]¢llr qu'il dovint l'auxili;fire de Willibt',,M. il eit fallu un vrai 
miracle d 
I;e miracle- n'arl.iva jamais, nlaluré l'61,,qnenee pvrsuasivv 
de Willibr«,rd. I.es raIpolqs du missionuaire atec lo «luc 
au contraire, nlietlx ress,,rlir une nouvv[]e ré.islanc,, de la so- 
cidlé frisonne à l'Év«mgil.. Ité.ii. dans s,,n exl»l,,rati,,n 
Frise «.itdrieure. ¥illibr,n'd s'dlai hcurl6 à l'vsprit lourd, aux 
SUlWrstitions lraditionlwlles du peuple, la,lbod, lui, repr6sentc 
le type arisiocratique dr la nation, les brailles d -anu dOdil ; 
 I. Alcnin, l'I« l'illibro»'di !1. 
() Vita S. Li»dçeri , l«t .s.s.. I. I!1. marlii. «;3 . 
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les hérificrs de FintelliGence déliéc, des connaissances utiles, 
d,.s raditions lnilitais apportées par le héros divinisé, l'erson- 
nellcment, le duc a fl'ayé avec les Francs, traité de puissance 
à puissance avec Pépin : il n'est pots borné dans ses vues, 
roulini«q" dans la coutulne, comme la masse du pt.uple. 
l,t.«uv6 par scs tentatives desuprématie politique. Il egtime, à 
cc p,,int d« . vue, les traditions reli9'ieuscs nationales, lien puis- 
sant de la c,mf6ddration frisonne en face des Francs chrétiens; 
mais l,eU lui importe leur vérit6 spéculativc[ Les audaces im- 
puni«.s de, Willib.ord h lëgard des dicux nc le t/oui»lent point: 
qu'esl-ce que l«'s dieux? Le missionnaire abords un jour avec 
ses disciples dans l'ile sacrde de Fositelaud Heloland), oh 
lrouvait alors Radl»od. Trente jeunes cal6chum6nesdanois débar- 
,l@re,t avec lui. l'out se nourrir, h's voyageurs luèrent sans scru- 
pule quehlu,.s-uns des animaux sael'6S qui erraieut libvcment dans 
lïlc. L'eau des soin.ces sacrées s,'rvit de mème aux usag'es les 
plus communs, 1.  sacrilège l,lus révoltanl encore pour les 
l,aï«'ns,  ces sources, dont l,.s dévots n'approchaient que dans 
le pin« profi»nd silence, enlendirenl h:s ex¢,rcismes et les paroles 
du I,aplème lomber sr 1,. front d,.s Danois. Le peuple en fureur 
,l,'manda la tçt«. des étvan','rs, dans l'assemhlde judiciaire pr6- 
sid6e par Radbod. Celui-ci trouva moyen de surseoir à l'appli- 
cation éi,l.nlo de la loi. Il consulta les sorts, c'est-à-dire les 
dieux eu p,.rsonn«.. Par trois fois, l«.s sorts,  mèlés ci lus par 
lui-mOrne.  furenl favorables à Yillibrovd. Mais enfin, pour 
la f,-,vme, il lhllait I»i.n admonester les coupables. Willibrord 
ne s'y mdl,rit aucunement. Aux objurgations du duc il v6plique 
par de, mordantes ironies eotltr,, les di«'ux : le duc lëcoute 
san« inlerr,»mpre. L'ap6tre résume avec tbrce e clarld le svm- 
I,o1,. d,' la ff»i, et. entin, l»r«.nal à partie le sceptique : « 
me mdprises quand je t'enseigne la voie du salut, sache et ne 
doute point qut. tu auvas à supporter dëternels tourments avec 
le démon ton maitre et ton dieu. ,,  C'est bien la menace 
supreme de la foi au sceplicisme indiffdrent et railleur. Le scep- 
licisme, cette fois encore, admira le coura8"e et ne voulut point 
se convaincre. « Tu ne rcdoutes pas nos meiaces, dil Rad- 



b«d; -- je' vois que tes acles sont d'accord avec tes paroles. » 
Et, sous bonne brarde, les missionnai,'es furent reconduits en 
saret .jusq,,'à la ti'ontière des Francs (1). 
Routine superstitieuse dans un peuple grossier, indiff6rence 
sceptique dans un chef san influence morale ni sociale, cet 
6rat d'ime de la nation frisonne rendait impossible. -- sous 
quelque tbrme que ce fùt.  la prddication imm6diat,. ,le 
foi. Les autoritds pul»liques,  ou du moins ce que les Francs 
regardaient comm,, telles,  ne pouvaient ni accel,t,«" ni pro- 
pag,'r l'Évangile. Fallait-il donc re,,onc,.r, pour le ri,ornent, 
l'évangélisation des 6ern,ai,,s dt Nord? 
Les missionnaires, vaincus par l'évidence, durent bien l'ad- 
mettre, car une nouvelle expdrien«e échoua de mème, lmrmi les 
Ianois et sur leur « duc ». Sauf les trenle jeunes néç, l»hy[es. 
s'exilret, t avec lui, XVilliln',n'd ne lit «cun prosdl}te daus 1:, 
p6niusule. Comment s'en 6t,»nner? N'était-il pas au deli, dê l'Ev- 
der, le long de ces baies et de ces fjords de la mer d,, Nord. 
qu'il c6lovait avec son équipag'e aposlolique, sur le premier 
lerrai» ,le fo'mati«m d,'s s«»cidt6s du [}pe sax,»l et 
Là, il rencontrait, s,.l«m h, moi d'Ah.uin, des popt,latiots i,ttraita- 
bles. 11 trouvail, comm,, en Frise, un chef mililaire indittë- 
rent en religion. ,, ['ngend, plus cruel que t,ms les fauv,.s. 
plus dur ,lut' tous les rocs, -- dit encore Alcuin, -- lrait,, p;,r la 
permission de Dieu. h.s missionnaires avec honneur..liais Wil- 
librord se heurlait à l'obstination de son caractère et ne voyait 
poindre aucune eSl)drance pour 1;, h,i .,, 
Décid6ment, les populations du Nord 6{aient inacc,'ssil»l,.s aux 
efforts directs de la prédication. Leurs n,»bles, leurs chet 
li[aires n'avaient aucune disl»ositi«m pour l'action morale et so- 
ciale qu'en attendaient les Francs et les missiol,naires. Ceux-ci 
devaient, ,l l'aide de ceux-lA, tr«,sporter aillet, rs lettr champ 
d'action. Ils en étaient si bien e, mvaincus, qu'ils se laissèrent, 
sans rdsistancc, reconduire chez les Fran,'s comme des hommes 
d,,nt l',,.uvre n'est pas encore faite. L'heure du ma,'tvre, si fa- 
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pidoment al'rivéo pour les Irlandais, leur semblait ne devoir 
venir «lu'après l'heure des résultats. 
Ces résultats ne se firent pas attendre. 
Les missionnair,.s, une fois ramené_s sur le territoire franc, fu- 
rent, là, tout d'abord e[[icacement aidés par les potwoirs publics. 
P6pin. racon|e Alcuiu, « ue xoulut pas prieer sa ntion d'un Ici 
«h»ch.ur " ch conséquence, il lui d6si..3na des territoires convena- 
bles dans le t.o.vaume, pou,' en extirper les ronces de l'idol«l- 
trie ». Les missionnaires ont donc à eux, au point de vue spi- 
rituel, un domdne oit ils st,tt installés en maltres. 
Pé_pin les protège eflicacement, à l'aide de ses comtes et de 
s«.s aulres r«.présenlants, « contre la violence et la barbarie des 
halitants ,,. !1 proie.fie de m6me les néophytos, qu'il Itraite avec 
,, une bienv«.illance marquée ». Cont,uus par la crainte, les 
païens olslinés hissent , les conversions s'opérer librement, et. 
avec la gràcc de Itieu. celles-ci ne lardent pas à se multiplier 1/» 
dans la Frise citériure ,4 la T«,xandrie. 
La seule crainle ,le Pépin ne produisait pas ces conversions. 
Car. si 1,' duc ,l,'s Francs l»r,»té.'._"eait missionnaires et convertis, 
il ne m«,h.slait poin! les païens. Willibrord avait |re,l» l'esprit 
des véril«,l»les al,«',h'es pour demander à la force publique autre 
chose que la sécurité d,: ses démarches. Les iustrum,:nts hu- 
m;,ius et sociaux de s,,n ministbre tendaienl, au contraire, à 
rendre sa l,arole plus persu:tsive pour les Frisons. 
Il ,cceptait volontiers les donations territoriales de Pépin, de 
sa famille et d,.s principaux propriétaires francs «le la Toxau- 
drie ci des ih:s. Tous hfi ott'l'aient à t«.nir des d,,maines en plein 
rapp,,r! qui, ch. suit,', assul'6ret les moyens d'existence, la 
pleine indépendance et le prcslige social des missionnaires. 
Tant6t c'est un noble de la Toxandrie, Enghilbert, «lui dé- 
lache de ses terres palrimofiales le domaine complet d'Alfheim. 
,, Les lois et Iv droit permelten|, -- ëcrit le donateur,  et 
C'est la convenance des Francs, que chacun puisse disposer de 
ses biens comme il l'entend... Moi donc, Eughilber/, pour le 

Iii.de. V. i0. 
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rachat de mon àme et s«,n salut éternel, j'ai dècidé de faire 
quehlue donation en faveur de toi, mon sei8"neur e père, l'évèque 
Willibrord. Dans le pa)s de Toxandfie, au lieu nommé Alfleim. 
dans l'héritage que .ie tiens légitimement du droit pat«.rnel, je 
te laisse onze t«.n,res avec l,abitation de ntaitre et domaine 
complet. --: que jusqu'à prdsent j'ai possédd au su d" tous,-- 
y compris lem" personnel et son pécule enti«.r. A partir de ce" 
jour, je te cède et transmcts lous ces biens intégralement et 
avec tout ce qui en dépend : bàtiments, jardins, forèts, cl,amps, 
prairies, p«iturages, terres laboural»l,.s, eaux courantes «.t dor- 
mantes, meubles et imm.ul,les, produits et renlrées et piscine 
de réserve (1). » Les fanfilles ot se pratiquait le l»arta.'_"« ", rivait- 
salent d' .,_"énérosit,: avec les autres. Une religieuse du nom &" 
Bertilcnde donne à Villil»rord ,, cinq tenta'es avec la inaison et 
le domaine qu'elle tient de sa mère, y compris cinq serfs, l,.urs 
femmes et leurs efant; ('), ». 
Voilà ,ft ubou/issai! pour Xillibrord l'influencc d,'s aut,rite'.s 
publiques. Elle lui ouvrait b.s ran$os de l'aristocratie; les l,a- 
tro,s partageaient leurs vastes domaines avec les mc, ines. Sain/ 
Xidan eùt frémi à l'énumèration des terres «.t &.s servitudes 
dénombrées dons ces l,ar«llentiusl il eùt vendu h:s terres pour 
affran«l,ir les serfs, il eùt seulem,:nt dcmandé à l'u,a d't,u, ,aa 
coin de sa chaumière. Willibrord acceptait les terres, les s,.r- 
vitudes et les teuan,'icrs avec reconnaissance. Partout «,;t il pourra 
trouver d,.s priuces «.t d.s .._.-rands propriétaires favorabl,.s à l'É- 
glise, il en recevra vol,,nti«.rs qtwlque charte .,-.éuéreusemeut 
dressée. Jusque daus ses courses rapides en Hesse et c,« Thuriu._o'e,  
il aura le temps de se laisser coustilucr des domaines, d,«tt saiu! 
Boniface retrouva plus tard les titres et la possêssion. A s,»t p«,i,tt 
de vue, la propriété êc,.lésiastique tixait, daus le sol et dans les 
foyers, l'empreinte pro, fonde de Dieu et du christianis»te. 
Sur ces domaiues, au mili'u des paysans «lui sont ,I;.s lo,'s 
ses hommes, sa l'ttmille, -- c'était le mot alors en usage, -- 

(I) 19iplomata od ,'i. Willibrordum. col ttb eo «.ollata (Migne, Patrol. lot.. 
LXXXlX, 538-575, dipl. YI, col. 5i2. 
(2) Diplomoto, YII. 54:1. 



Willihrord é{ablit des moaastères bnédictias u type anglais: 
près de Trves, Eternach; dans 
Emoat; au pays de Jliers prs e la 
Ro.r, noa loin d Rhi, Werea. Les S'rands propriéaires francs 
les pe{ifs coloris frisons ou vieux-saxons observent avec étonne- 
ment ces hommes de la prière et de la solitude, qui mettent 
6neriquemcnt la main  la charrue, ils sont une puissance  le 
sillon creus6 par leur soc sera plus fécond que la fronti6rc trae 
par l'6p6e franque ne sera durable. 
Saxons et Frisons le reconnaissent eUX-ln6mes : la vie de ces 
moines m6ritc l'admiration. Ce qu'eux-m6mes, au nombre det 
lout au plus. arrivent 8 faire péniblement sur un lambeau de terre, 
el pour lcnr seul« famille, la COlnmunaut6 des moines le fait, 
semble-t-il, en se jouant. Là, on oh6it, on s'entend, on organise le 
trava de chacun et de tous avec une sagesoe et une compétence 
démontrées par les résultats. On a pu mépriser le moine Crah- 
ier, I»rècheur nomade; on admire le moitte-paystm. 
)lais ce moine est encore patron. 11 n'exploite pas durement ses 
tenacicrs; bi«.nt6t le proverbe dira dans tous les idiomes ger- 
maniques  (, I,a viv est douce sous la crosse ». llest large sur les 
redvvances daus les ann6es difficiles; il tient compte des ch6- 
maffcs accidenlels; il soigne les malades, il pleure les deuils de 
famille. Entre le maitre laïque, parfois dur. ci le tenancier par- 
lois pressuré, il rail apparaitre son exemple; il intcl'pooe d'un 
c«',t6 ses reproches, de l'antre ses consolations, il devient le modèle 
du vrai l)ah'on, d6voud par charité, plus encore que par infért, 
 au bien de ses h'availleurs. On avait admir6 sa force, on l'aime 
pour sa i»onlé. Comment ne pas aimer le Chrish lorsque ses ser- 
viteurs sont si aima bits ? 
t;omment surtout balancer «.lllre la Croix et les idoles? Le paga- 
nisme des Frisons. semblable par ses traditions principales au 
paganisme des auh'es peuples germaniques, dtait, dans l'me de 
ses adeples, u»te religion d'agriculteurs. Religion toute orientée veto 
les intérèts matél'iels, car. pour le travailleur frison, la rdcolte 
n'est pas seulement la vie, mais l'ind6pendance et la joie du foyer. 
La vinil. quelle qu'en soit la personnification, est le pouvdr 



supérieur qui assiste Oll entrave l'homme dans ses travaux de tous 
les jours. Avant d'aller en voyage, ou aux champs, on cidre 
l'étable observer l'éternuement des bestiaux; on rarde, de sa 
porte, le vol des oiseaux, parce que les dieux favorables réxblent 
par ce moyen lespérils de la journée. Daus l«,s champs, aux car- 
refours des che, tains, s'Alèvent de petits édifies d'od l«.s moines 
dieux prot;g'ent les passants et les travailleurs. |)11 )' allume dts 
lampes, on y suspend des offrandes votivcs. Les sources, h.s 
bres, le feu du foyer familial, tout ce qui peut servir aux usa.es 
de la vie domestique, ou du tra ail, est entoul.é d," la m6me 
nération superstitieuse (1). Quand une gerbe de plus vient r6- 
compenser l'«'q»re labeur du Frison. il en rend..Tàces a»x dietx 
bienveillants; dans les années mavaises, il tSchc d'apaiser les 
dieu: irrités. 
Les missionnail'es comprir«.nt sans peine cette reliy__"ion intdressée. 
0n retrouvait chez les «'hréticns an-lo-saxons, mal.ré les 
du clergé, des superstitions analogues (')). D'ailleurs, e,',t-il été 
juste, -- tout en I»l;'nant ces superstitious,  «le méc«muaitre 
la croyance profonde à la Provid«.nce cachée sou, ces f)l'llleS 
grossières? Les lnissionnaires se .g'ardaicnt bien «le domander aux 
Frisons une religion élbérée, désintéressée, lelle qu'un slolcien. 
dans le luxe asialique «le sa villa, au milieu de ses troupeau\ 
d'esclaves, l'cri! inv«.ntée p,,ur la conscience ci'une hullmnité al»s- 
traite. Puisque ces holnmes ne vovai«qat dans la divinité quo 
Providence des choses matérielles, il fallait h'ur moutrer les d«»ns 
visibles et ffénéreux de. la Providence aux chrétiens, llcapa[»[cs 
d'aller au chrislianisme par la noble auxi6t6 de: l'autre, vie, h's 
Frisons v vicndr«m! s6r«.meut par les intérbts de celle-ci. 
La prospérité &.s cultures molastiques sera pour eux lepréam- 
btle de la loi. Les moines, loin d'adorer les «lieux, leur jettent h. 
mépris. Ils les traitent (le démons ou de fables, l),'s qu'uu COil 
de terre leur est accordé, ils metlent en pi;_'«.es l«'s statues et les 
(1) D'aprës tan Sermon de sain! Ëloi, prgch6 au cours dt. ses missions en Frise. -- Au- 
doenus, Vita Eli9ii , I1, 16.  DAchery..picile9., V. Paris, 1661 (215-219). 
(2) Egberti Eboracensis Excerptio,es, CXLVIII-C'(LIX. Liber IV, passim (Migne, 
Ptttrol., LXXXIX). 
T. x. 32 



 LA bLINCE OCIALE. 
symboles traditioJ,els. A leur place, ils 6lèvent la Croix, sur la- 
quelle ils adorent hqtt' Di«'u. Et les dieux irritds ne se vengent 
l»oint La Croix triomphante,, au contraire, semble apporter au- 
tour d'elle une vie et une richesse ex[raordimdres. A de certains 
.jours, les moines la l»r[ent solennellement en pro»cession, chan- 
lant d,s hymnes, pour çl»l«.uir les fruits d,: la terre. Et ces cul- 
fui'es bdnies ci visitdcs par la Ct'«,ix sont l«'s plus ho.lies ci les plus 
fdcondcs du pays. Les di«.ux n'en tbnt pas lant, pour leurs adora- 
teurs lidi.les depuis des si6«les, que la Croix pour ces moines 
dtal»lis d'hier ! l:e Di«.u de la Croixcst visillcment le plus géu6oeux 
pour s«'s ad,,r«,t«'urs : c'est & lui qu'il faut «.roire. 
Oui, h.s moiu«' affricul[eurs ont trouvé le vrai motif de cr,;di- 
bilit; n6cessair,, aux p,,pul«ti,ms ari«.oles de la Germanie. Ils 
l'ont tr«,u6 pat'ce que l«.ur zbl«., cotttr«,rid d;tusses hautes aspira- 
fions pat' la du/.v[d des rimes, s'est huml,h.m,.nt s«,umis aux leçons 
de l'xl,6rien«o. L'cxpdrioncc h'ur a montrd qu'il fitllait faire, de 
leurs aptitudes naturelles pour la cokmisatiot rurale, l'iustru- 
ment «i,. leur q,ostol,t. ','est la ,.harrue monastique qui a d6ra- 
«ind du sol et des /mcs le paganisme frison. 
Les missi«,nnaires n'ont «lbs lors qu'A ouvrir la bouche : lesp 
l,ulations les écoutent avec respect et smpathic. XVillibrord 
avance de' plus en plus « v«'rs le Nord ,, dans la Frise ci[drieure, 
,, daus un pays oit la rarctd d,.s doct«.m's et la duretd des habi- 
lattis ». eit mi«jcurc plu'tic i"ris«ms purs, « ne laisse  la foi qu'mt 
f«dl»h, rayonnemcnt ; 1)». Pendant ¢h'ux années surtout (698-700), 
l'ap,',tre l»r««h, . au milieu de ces t'«millcs nag'u6re hostilcs et dé- 
daineus«.s, acc uit merveillcux succès. Les dmaines les plus 
isoles, l,.s cantons h.s mieux rc[rauchés dans leurs coutumes 
h,cal«.s, s«mt envahis par lt lbi. Toute la Frise citdrieure est di- 
vis6e ch cinquante d,.ux paroisses, p,»ul'vues d'édifices .cligieux, 
de terres et d« prëtrcs; l'une des plus importantes est celle d,' 
Duers[adt. C'est 1 que, dcl»uis hmg[cmps, ddbal'quaient les 
pat'ris d'émig'rants cnus du Nord pour remonter le cou du 
Rhin. Les missiomaires s'y [rouvaicnt donc comme dans un 
poslc avancé «1«" lÉëlise. «tt fae dt-s envahisseurs paiens. 



Prot«:g'és Par le voisina'e d'Ftrecht, place forte importante 
solidement occupée par les Francs. ils montraient en toute 
«fritWh.ur grands établissements a.gl'içoles on n«,uvea« 
colons, l'out ceux-ci, la première iml»r.ssi«,n qu'ils recevaient 
,le l'Ë'lise était donc une impressi«m de ffvandeur. Lëta]»lisse- 
ment de Duerstadt h,t-mème était enl,,urd de cinquatte-deux 
« congrdgations », ou par«»issos, pourvu«.s de revets et d'd,li- 
fiers, et se parta-ant le territ«»it',- ««tior d,. la Frise «il,rieure. 
Les t«.mples dos dieux fut'«.nt chads en dliscs, et, au 
deux an, il n'3 eul plus, des Imu«h«s du Rhin au n,»rd du lac, 
un seul païen. 
La conversion avait 6t6 rapide, comm sa prdparation lenl,. 
et pènible. Mais aussi h.s àmcs fur,.nt retraces «laits let [bi, comme 
elles l'avaient 6té dans la i'dsistance; 
religieux, l'avantage de ces socidtés el'maniqu,s du N,»rd, si sta- 
bles dans leurs fol'mes et daus h-ul's lraditi,ms. La '«.lii,,n jolait 
de proibndcs racines dans ces d-maines t'ris«»ns, «,ù h.s gdndra- 
ri-ris se succédai«.nt, fidèles ci cultiv«q" lhèrilag«, matél'icl 
rai des anCètl'eS : « Témoin,  s¥crie Alcuin avec enthou- 
siasme, près d'un siècle après la cone.si,m de la Frise cilC 
fleure,  t6moin, jusqu';i nos j,,urs, l«.s i,cplcs des villes, 
des cant,,ns et des d«,maincs, amends à la fi»i par les pi,.uses 
exh«n'tations «!,: 'illibv,»l'd; tdmoin le églis«.s qu'il a pal't«»ut 
consacrées  iti«.u, les mon«stèr«s n«nd»reux qu'il a fonds 
remplis. » A l'ép«que où les paï«.ns du lilto'«d frison et des plaint.s 
ax.nncs, entre l'Ems et l'EIl»e, s, mlcvaient contl» 
le dernier efforl «le leur lil»erld nationale, «'c tdm«»ignae aail 
sa valeur, i.es calcnl p«litiqu«s de' I»dpin 
lolique de Villibrord portaient leur fruil d;tn la lid61ité chrè- 
tienne de la Frise citéri,'urc. 
5lais, en mème loml»s que les n,uvellcs Églises fris«,nnes 
s'affermissaient dans leur ri," local,', elles n'v dcnwurai,mt p,,int 
isolècs, l.'esprit de hiérarchic des missionnair«.s passa d,ns 
peuple. Dès le comnencemcnt ch. ses travaux. Willibrord était 
ailA A lomc prendre les instructi.ns du P;T" Sergius et faire 
confirmer ses pouvoil's. ,, uclques anndes aptes, raconl,- 



I»re figfi). 
solidemon! 
Wiilil»rord, 
dité. 

Bde,- le duc l»6pin, se rendant aux v,»ux unanimes des 
clercs et des laIques, envoya Willibrord à Rome, avec des lt- 
tres qui le demandaient au pape Sergius comme'archevëque 
«les Frisons. » Le missionnaire, sacré par le Pape en personne 
dans la basilique de, alnte-Cecde, en recut le nom de Clément, 
qu'avait porté le disciple l»ien-aimé de saint Pierre (25 novem- l',e jour-la, l'édifice de la hiérarchie catholique, 
t'«,ndé sur le sol et dans l'ame du Frison par 
recul, avec son c»|lronnenlcnt une llO|lVe]le soli- 

La société an5lo-saxonne, telle que l'avaient faite, naturelle- 
ment, les condili,ms de son établissement en Augleterre,  mora- 
lcnwnt, i'al»,,.tolat r,,main et irlandais, venait «le satisfaire pleine- 
ment a sa ve,cation surnaturelle. L'essai x ict«»rieux de Willibrord 
allait d,és,,rmais app,.ler «le nombreux imi/ateurs. 
l:«'t essai avait l»mlrtant ses c6tds faibl's, l'ne catastrophe facile 
' prév0,ir, longeml,S rcd,,utéc, devai fral»p.r les belles chrétien- 
tés de la Frise citérienrc. C'était la revanche des Frisons païens. 
EII arrixa en 716, al»l'bS vint-cinq ans de prospérité t-ujours 
croissante! Toutes les eglises furent dr||ites par les bandes de 
Iadbod comme soumises à l'empire des Francs (1) 

(;r?we a Itieu, 1«' désastre eut pour témoin un observateur in- 
comparable, qui sut en demëler 6galemenl les causes et les re- 
mèdes, l'el,laut que Radbo,1 ravaffeait le pays, saint Boniface 
l'61udiait. Il o,mlnencait la sévic de Décourertes qui prdparèrent 
le plan détiniiif et le succès complet de l'apostolat anglo-saxon. 
Au prochain at.lich., l'exprès6 de ces D@ouvertes. 
Fr. M.-B. SCI[WALM, 
ries Frëres Prë£heurs, 
(! Ilïlliblad. , I I, ci. 6Il, B. 

Le Dit'ecleur-Géranl : Edmond DE.XlOLI.'S. 

Typographie Firmitt-Didot. -- blesnil tt?are 



QUESTIONS DU JOUB. 

LE ,, CAI,NOTISME 

A PROPOS DU VOYAGE DU PRÉSIDENT DE LA 
RËPUBLIQUE. 

Le l'résident de la République vient ,l'entreprendre une série 
de voyages à h'ax ets la France, dont le plus récent. --qtli n'est sans 
doute pas le dernier, -- a eu lieu ces jours-ci. Ces royal-es sont 
peut-ètre encore plus int,bl'essants pour l'observat,«n" ,lui les suit 
de loin, comlne nous, que polir l,-s populati,ms qui .,e pressent sur 
les pas du cortège pl'ésid«.nticl. 
Ils tradnisellt aux xcu'¢ le caractère al,ratinant de notre Arat s,»- 
cial. Ils accusent, avec intensité, l'action prépondérante d,- l'État 
en France, et,  ce «lui est, plus signiticatif.- la place énorme 
que lient, en dépit de la Constitution, la 1,ersonne mèine du cllef 
d,. l'État. 
Il est évident qu,- la France cherche uu homme, -- dis,ms le 
mot,- qn'elle cherche un maitr-. Remarquez bien que je ne 
m'en étonne pas, car on a expliqué, dans cette levue, par quelle 
série d'évolutions notre pays en était veuu à ètre or.'="anisé unique- 
ment en vue de la dictature, en vue du pouvoir lWrsonncl, 1). Il 

Tome V. Livraison de mai 188S, p. 373. 
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n'y a donc pas à s'étonner qu'il descende la pente où on l'a placé, 
où il s'est placd lui-mme. 
Cette tendance à chercher un maitre doit paraître d'autant plus 
irrésistible, qu'elle semi»le ici moins justifiée. 
E offet, l'homme qui est l'objet de cet entrainement, de ce 
 érilable enthousiasme, ne se pl'éSellte plus aux t'oules. -- comme 
le fa'ori d'hier, -- moitié sur un beai cheval noir et avoe un 
Irillant costume «le Uénél'al. Il ost complètement dépmlrvu de 
panacl,e. Il est d'une uature cahue,  ses discours et son attitude 
en f, mt foi; -- son coslume est sévère,- c'est le lugubre habit 
noir; -- il est fi'oid, raide, C,»lll»assé ; il parait peu propre à sou- 
l«v«.r l'enthousi«sme ; il ne semi»le mème pas le désirer. 11 est ab- 
solument correct : on lui a alloué une indemnité de vo3age; il la 
dépense. !1 ferait un excellent roi d'Anleterre, dans ce pays où 
le v61e «lu s,uverain est "A peu près passif. 11 serait mmore un 
parfait présidpnt «les États-Inis. 
31«ds il est pn Frauce : le milieu est dittël'e],t : lemilieu est plus 
firt que l'homme: il le pausse; il est en train de le transformer. 
N, ms avous éc.it, ici mèlne, que si le général loulaner échouait, 
cm n« t,r, lerait pas  acclamer un autre chef.  Le voil«i ; il ne 
s'est pas fait attendre. 
lieux qui ont engagé le l'résident I;arnot,5 entr,.pl'endre cette 
Sçl'it¢ 1112 voyages connaissaient hi«n le caractère francais (je veux 
«lire 1,: caraclëre que ri,ms ont fait Louis XIV. la Révolution et 
l'Empire. «lui s«mt bien.  si on me pardonue l'expression. -- 
trois rotes daus le m6m«- l,o.nct) ; ils ont compris que le Boulan- 
.,_.isme ll"éhil qu,. la m,nifest«tion de l'impérieux besoin tin'ont les 
Fr;m«.tis de. se jeter enlre les bras d'uu s«uveur. Ils ont compris 
qu«m ne pom'rait les détourner d'un fétiche qu'en leur en présen- 
tant un «utre. Le moyeu n'ost pas nouveau : je l'emploie jour- 
tellement avec me. enfants, lorsque je veux leur enlever un joujou 
dan.'_",.reux, sans les faire crier. 
Ml,ms! le lIoulangisme n'est pas mort, puisque nous avons. je 
rique le mot, -- h, Carnolisme. 
Et pourquoi ne se consolerait-on pas du changement de per- 
SOlm«.'-'.e? il est vrai que le général Boulans'er était plus décora- 



tif mais il n'avait pas de passé; en dépit des efforts de ses par- 
tisans, on ne pouvait élever son séjour en Tunisie à la hauteur 
d'une campag'ne d'Eg'ypte. 
Le Présid«.nt Carnot, lui du moins, a un passé ; il est vrai que 
c'est un passé éloig_"né et qui lui cci peu p,rsonnel ; mais vous ou- 
bliez toujours que nous appartenons au peupl,, le plus monarchiste 
«lui exisle (je prends ce mot dans le mauvais sens, dans le sens 
que lui c, ni donné trois siècl,s de pouvt,ir a}»sclu, de pouvoir dé- 
sorganisaleur). Or, dans un pays ainsi fat2,nnë , on lire plus de 
presti.'."e de ses ancètres que d,î soi-m,'.me : nous estimons plus les 
pe«ils-fils des grands ht,mmc.s que l,'s grands llomtleS eux-mémes. 
.lb! si les .,._"rands hommes étaient l,.ut's pe.lits-fils! 
.le n'apprends  personne que le Président Caruot est 1«. petit- 
fils d'un 'rand homme. Commcn! pourrait-on l'i.norer? En a- 
t-on assez joué, en joue-t-on encore assez de « l',»rganisat«.ur de 
la Vict,fire ,, ? .I«. comm,.nce à croire «lUt. l;t plus belle victoire ,lu'il 
ait jamais -rganisée est celle «le son petit-tils. 
tr. ce«le série de royales nous luiCesse, préciséncnt parce 
qu'elle peut avoir pour résultat de prél,,rer celle victoire, t que. 
-- tout au moins.  elle nous permet de conslater exacl,-'m«.ut le 
singulier état d'esprit du peuple fran«'ais. 

La première manifestation «le cet étal d'esprit est l'empr,.ss«.- 
ment extra,,rdinaire avec l,.,lu«.l chaque d6parlem,'nt, chaqu,' 
ville réclam«, la faveur d'une, visite 1,résidetlielle. n se ,lisput«., 
on s'arrache litléralement celle faveur insi.n,. tn est jal,-,ux, ou 
on lriomphc, de la ville voisine, Tri l'a obtenue, ou qui ne l'a l,aS 
obtenue. 
EI n'allez pas croire que cette jalousie est puérile ci ridi«'ul,., 
qu'elle n'est qu'un en-ouement, qu'elle n'a pas d« raism d'èlre. 
Rien u'est plus sérieu,c, rien n'est plus .,__"rave, rien ne 
inlérèls plus vilat.x. 
Vous all,'z le comprendre. 
J'userai de l'apolo.g'ue antique. Je suppose que ous appreniez. 



tout d'un coup, que l'Arbitre souverain des biens et des maux va 
venir soh,nnelh'nent visiter la téston que vous habitez, et qu'il se 
pr,»pose dc combler de ses faveurs ceux qui se trouveront sur sa 
route pour le saluer ' son passage, t..))ui de vous. à une pareille nou- 
velle, ne s'empresserait au-devant de lui et ne ferait tout au monde 
pour l'attirer à soi? 
.)tlelle comparaison est-ce là, me direz-vous   Elle n'est pas 
si loin du vrai qu'elle en a l'ail'. 
L'État u'est-il pas le dieu d,,nt nous dépendons tous?. EnFrancc. 
c'est de l'État qtic nous vient la plus rande somme de bien ct de 
mal  tout 1«. mondc compte plus ou moins sur ses faveurs. Vous 
pênsez donc que l'arrivée du che[ de cet Étai est une bonne for- 
tune que ch;«un convoite et s'ettbrce de disputer à son v,»isin. 
I.a classe innombrable des fonctionnaires ) ve,il nn mo.ven de 
sc. mett'e en évi«h,nce et d'obtenir ainsi un avancement phis ra- 
pide, ou la alAce»ration, si enviée par les Francais. tn n'iffnore pas 
quc chaque voyaffe présidentiel est l'occasion d'une pluie de dé- 
«.«,rations. dont les journaux nous donnent coml»laisamment la 
liste. 
Mais les foncti,,mmircs ne sont pas seuls alléchés dans cctte 
circonstauce; la masse de la popultion l'est @alement. 
Dans les l»ays lil»'es, quand on a besoin d'une route, d'un 
canal, d'un chemin de. fer, d'un coll'.'e, d'un port. d'un hos- 
pice. etc., les populati,,ns iutéressëes le construisent cllês-mèmes, 
à l'aide ch." ress,,urces locales. En France. l'État a drainé à lui 
la plus .'î'Tande partie de ces ressourccs locales: celles mème qui 
s,,nt laissées à la disposition des cotnnlunes et des alCarlements 
ne p,.uv,'nt ètre cmplox.'écs «lu'avec l'aTément de l'État, sous 
la dir«.cti,m et sous 1«  c«,ntr«;le de ses fonctionnaires. Voilà pOUl'-- 
qioi h's Frau«ais en sont réduits à réclamer de la bien-eillance 
,le l'État la moindre «.uvre d,. bien public. 
 Vous devez maintenant vous expliquer quel espoir suscite la 
i;erspective d'une isite du chef de l'État. Nous allons d'ailleurs 
le constater. 

)!. Carn«,t a d'abord visité le Midi; écoutez le cri .'énéral des 



populations - « En présenlant au Présid«.nt le conseil municipal 
de .lontélimar, (lit le correspondant du Temps, le maire, 
'd. Louht.t, a exprimé un v«.u en faveur de l'acitèxenwnt 
canaux «lu hhme. i)u reste, c'est tin x'ffq que nous entendons 
souvent répéb'r, et l'on peu( dire que nous parcourons cette 
vallée au cri de  « Vive les canaux du llh6ne! », que tous les 
riverains s'empr«.ssent de pousser avant, ou :pr6s celui de 
,, Vive Carnet ,,. 
A Avi.3non, mème anticnne  ,, Le maire.  comme, tous les 
orateurs que IlflllS iIVOnS entendus et SilllS ¢l,,tlt«. comme |OliS 
cêuI que noiis eiltt.iidl.ollS.  a coiw|li en ré«.lamatfl ios canaux 
du l-',h6nê, l'autorisati«,n de la culture du labac et la proscril,lion 
des raisins secs ,,..t..lontpellier, ce sont encot.e l:.s canari,, 
llh6ne que réclal.«, la p,,puhdion massée sur le passa.'-"c du l'ré- 
sident" c'est en poussant ce cri quc les mair«.s d61ilont d«.vanl 
.I. Carnot. 
.le ne connais pas de si,«_'ctaci«" plus allrislant l, our le patrio- 
tisme. Tic ce'lui de ces vaillantês et l:l,ori«,tts«.s pol»ulaliols , «lui. 
au pl'i, d'un' htlte acharnée, viennent de. repousser 1,. phyllox.r«, 
et de reconstituer leurs mag-nifiqttt.s vi.,.:.-ilobl«.s, et «pli en S«,ld 
réduites ,-I réclatuet., à nwladi,w, depltis «le ioltg,t«.s années. 
malhenreux canaux «lu |lh«',ne. Et remarquez que ces Callatlx 
lêur sont in,_lispelsal,les pour prévenir, par d:s irt.i.'-"ations 
riodiques, le retour dtt terrible insecte; ils s«mt pour elles une 
question de vie ou tic mort. caa' ces pa3s vivet «.s«.nticllemeo| 
de la vi.'-"ne. 
!1 est bien à craindre cel,endatfl que ces «.ux ne soit.nt pas 
plus écoulés ceth. fois qte les l»t'écé«h.nt«.s, car ne,Ire énorme 
budg.et, qui de»il stffire à brut. en arrive à ètre insuffisant! l,ottr 
tout. fin s'en tirera ctlcore avec quelques I»,nnes pal',,les, quel- 
ques promesses vaues, queiqu,s comm«qtc«.ments «i«: l,rojots 
d'Arudes, destin6s ",t faire pati«qder les p,pulations, sur|c, ul alik 
Ce, ques d'élections. 
Les in.'-"énieurs ,_les ponts et chaus¢.ês s«,nt passés maitres dans 
l'art de ces pro,jets, qui n'arrivent jam«is à ètrc cxécutds; dans 
l'arl d'employer dix ans à ce qti pottrrail «'.ire fat| «.n dix 



dans l'art de multiplier indéfiniment les ïovmalités inutiles et 
el)ù|euses; dans l'a't, en un mot, de ne pas aboutir. Le eorp« 
des l)onls et ehaussées, 
es! un de ceux dans les(iu«'ls il serait le plus ur'ent de porter 
én«.rqtemen! la co$'née. 
. er sujet, je n'oublierai jamais un fait ¢lu'il m'a Cé donné_ 
d'ol»sorvev dans une autre partie de la France. C'était dans les 
marrais «inc forme la Sbvve au-dessous de Nier!; ces marais ont 
Cé e«nalisés au siècle dernier et sont aujouvd'hni livrés à la 
culture. l;lheureus«,ment. faute de certains travaux complémen- 
!aires, le pays est !onjouvs exposé aux crues sub!tes. Cest ainsi 
qce, d«ns la «ocv!«' période, de 185" à i59, trois inondations 
dévas!èrent le )l«wais et anéan!ivent complètement les réeol!es. 
Lês eulti,,ateurs, par groupes, par communes, exposèrent alors 
Il.tri" détresse à l'adminis!ration, comme viennent de le faire les 
riverains «lu lihç, ne à !. Carnet. 
[levant ces plaintes unanimes, l'administration tini par s'é- 
mouvoir' " lïngéni(«r en chef de la Sèvre, I. Sallebert, fit un 
ral»l»,rt sur lês eaus«.s des irJt,ndatit»ns et sur h.s moyens de les 
préveuiv. Le r«ppOl't venait d'ètve terre!né, lorsque son au|eur 
fut envové dans un autre post', pour cause d'avneement. Toutes 
l.s études furent donc à recommencer, car, naturellement, le 
nonwl ingénieuv rot'usa dê se rallier au projet de son prédéees- 
s:n., l'endan! ce ferai)s, les malheureuses 1)«,pulations conti- 
nuaient à è!ve inon(ldcs. lu s'expli[luera d'ailleurs les lenteuvs 
et les con!vadic!ions de l'administration, quand on saura, que, 
dans l'«.space d  vin.t-qu;!r«, ans. onze in$énieurs ont été sue- 
c(,ssivemen! charités 1 service de la Sbw'e. Cêl; fait, pour chcun, 
n .séjour moxen d'environ deux ans, |emps ' p'ine nécessaive 
pcur étudier les questions, mais insuffisant pour exécuter les 
!ravatx. 
.l'«i d,«« quelques raisons de craindre lue les ]'iverains du 
llh,;ne, eux aussi, n'ttenden! encore p«ndan! long'temps l,s 
naux qu'ils réelament de l'administration des ptnts et ehaussées 
.t de l'État. 
i seule solution, celle qui donnerai! les meilleurs et les plus va- 



pides résultats, serait qu'on autorislt la constituti«»n d'une so('iété 
locale, chargée d'entreprendre le travail à ses frais; elle ren- 
trerait dans ses avances au mo)-cn de droits per('us sur ceu' (lui 
se serviraient de ces canaux, ou «lui en utilise.raient les eaux. 
1"out le monde y ga.nerait : les riverains auraient rapidement 
les eaux dont ils ont besoin et seraient aflYanchis des lenteurs et 
de l'ing'érence administratives; l'État ne grëverait point son bud- 
get pour des travaux que l'initiative privée et locale peut faire 
plus vite, mieux et plus économiquement que lui. Mais cette 
lution si simple n'a aucune chance dëtre adoptée, parce qu'elle 
porterait Dréjudi(.e ail monop»le que s'est arrgé l'adnfinitration 
francaisc. 

Montpcllier Cait le principal «,i»jectif de ce voyage dans le 
Midi : M. Carn«,t «levait .- présider les fetes données ,à l'occa- 
sion du sixième centeuaire «le l'Université de cette ville. 
Malheureusement, la lourde main de l'État s'est appesantie 
sur toutes les institutions de ce 8"ente, slil" tout ce qui avai! uue 
xi«. propre et spontanée, l.'Université de .Xl,,ntpellier a partasé 
le sort commun :ell,. n'a plus actuellement que Ici  te en,prnntéc 
et factice que lui confère l'État; elh n'est plus qu'un simple 
rona.e de la .rosse machin«, administrMive dont le moteur 
central et au ministère de l'instructi«,n l»ul»li,lu« ,. Aussi 
participé à la d6cadeuce général«, q,,i a frai»pA si profond,'ment 
tout notre système d',.nsei.'nement ,_.t qu les gr«,nds chefs 
l'Uniersité commencent cux-mëmes à avouer.  car il est 
vérités qui deviennent trop évider,tes p,,ur pouvoir ,tre niAes. 
L'Université de Montpelli.r eu «'st donc réduit«. à célél»rer son 
passé ffl,»rieux, contus«, ces vi«.illesgcus «lui aiment à raconter les 
histoires de leur jeunesse pour se faire" illusi,,n sur l,'ul" décré- 
pitude. 
Cep,.ndant elle 11t a parait pas av,,ir complètement pris SOli 
parti de la situation qui lui est faite et de la décad,.nce ,lui Ici 
frappe. Elle senti)le vouloir en revenir. Aussi a-t-«.lb, saisi avec 
empressement l'occasion de cet anniversaire pour demander au 
chef de l'État et au ministre de l'instruclion publique de venir 



honorer de leur présence la solennité qui se préparair. Elle a pensé 
que ces hauls fonctionnaires seraient favorablement impressionnés 
par tant et de si ,a-lot!eux souvenirs historiques. Elle aussi, «,lle 
a voulu adresser son humlfle requCte l l'Étal, au ïrand dieu, 
qui nous lient tous dans sa main. 
[Dh elle l'a fait avec toutes sortes de circonlocutions, comme 
il convient aux pe!ils, quand ils se, permettent de s'adresser au 
grands; comme il convict -h ceux qui ne peuvent rien par eux- 
m'.mes, quand ils s'adressent à ceux qui peuren! tout. Son grand 
acte de courage a été d'oser s'intituler officiellement, dans cette 
solcnni(é et à la barbe du ministt'c de lïnstruction publique : 
,, Université de M«,ntpellier ». Cela vous parait peu de chose, er 
cep(,ndant ce seul mot est une, protestation audacieuse contre Fins- 
titution m:mc de l'[niersité de France. qui a tué roules les Uni- 
ver.,it,s provinciah.s, qui les a toutes réduit,.s au rang de simples 
facultés, et los professeurs au rang de simples fonctionnaires de 
l'État. 
Bans h. discours qu'il a prononcé à l'occasion du centenaile. 
le recteur de Monlpcllicr a traduit le scntilnent général des pro- 
fosseut.s..'pr;.s avoir salué le l'résident de la B.épublique et 
I',.prés«ntanls des l'hivers!tés des deux mondes, il a rappelé habi- 
lement les décl'ets de 1885 «lui, en émalCil, ant les Facultés d'une 
tutelle trop étroite, en créant leurs conseils énéraux, leur ont 
permis ,lo reprendre, en partie, conscience d¥11es-mèm«.s. « Elles 
ont c«,mmençé, a-t-il dit, par exhumer leurs titres d,: noblesse, 
comme notls le faisons en ce m,ment. De là. ces le!es univer- 
sitaires doigt le spectacle est si nouveau dans notre pays. et qui 
donnaient nagubre faut «le lustt.e au.,. universités d'Upsal, d'E- 
dimbourff, d'tl¢.idelberg et de Bolotc. » 
11 était diflicile d'invit,r plus finement le Gouvernement à 
imiter l'ex«.mple quc lui (lonnen( les pays étrangers, où les Uni- 
versités «,lt conservé leur éclat avec leur attonomit.. 
.Ju'a r,:pondu lo Gouvernement? Il a répondu, par la bouche 
de 31. Bourgeois, ministre (le l'instrucfiol publique. La réponse, 
je le reconnais, etait délicate à faire, car il s'agissait de ne pas 
s'en.ager, tout en ayant l'air de promettre quelqle chose. Vous 



souvenez-vous de cette veuve du répertoire de Labichc, (lui 
commande ,"t une modiste un chapeau de deuil, mais, ajoute- 
t-elle aussitèt, d'une nuance.., qui ne décourag'e pas? Le discours 
do M. Bourg"eois est de la mèm«. nuance. 
« ... Ces six siècles d'activité toujours jeune «.1 parfois rayon- 
nante, dit-il, que M. le Recteur rappelait tout à l'heure 61oquem- 
ment. ont laiss6 dans l'eprit des honames d'6tude des souvenirs 
profonds, et c'es vraiment justi,.o qu'on s«,it venu d t«,ul,-.s parts 
rendre hommage ««lX ralde mém,,ires de l'Université de Monl- 
pellier. ,, 
Le Ministre n'a donc l»U s'emp6ch«.r, lui aussi, dans un pareil 
milieu, de làcher le grand mot d"., t'niersitd de .l,,ntp,:llier ,,. 
!1 )" insiste mème : « J'ai dit. liessieurs, l'Univ«.rsit6 de 
pellier..le n'ignore pas «inc ce mot n'a aujourd'hui q'une 
historique et qu,', IJffalcment, ce quc nous axous dvvant nous. 
c'est un groupe «h Facuitès. Mais ce grand nom d'lniversitd est 
ici sur toutesh.s li.vres, comme il dt;dt, l'an dernier. à lt 
sur celle de Iëmiueut recteur de Paris. comme, hier, il était. 
h I.yon, sur celh.s d'un de mes plus illustres pr6d,;cesseurs... 
Aussi. M«.ssieurs. ls. ninistre de l'instruction publique n'hdsitc- 
t-il pas à pr«,non«er ce nom. nloillS encre eOmlne un ]C»lllllae 
an pasé que eOlllle lle i)ronless pOl' lin très prochain av,.nir. 
Et il n'a pas cru qu'il pùt r,'nconlvev meilleure, o«'casi,,n que cell,.- 
ci pour annoncer sa rds«-,lution de. smmettre aux Chanl],res 
projet de lc,i sr les I'niversitéx. » 
Je suis s6r qu'à ce p¢ssas«. ,lu discours les c« eurs Montpelliél'ains 
ont baltu très fort; les professeurs ont d6 penser qu'ils avaient 
onfin gain d,  cause, qu'ils allaient entin assister au relèvement 
de leur vieilh, institution, qu'elle ne le cédovait I,ient,',t plus en 
idépcndance aux Universités 
Mais ce n'était lA que la nuance destinée h ne pas découra2er. 
La suite du discours a d6 leur prouver quïls pouvaient 
prendre le deuil de leur Univcrité. 
.1. Bourgeois poursuit en effet ainsi : « n a exprimé cet.laines 
craintes au suet des Universités [nalurcllement. comme au sujet 
de /out ce qui se permet de réclamer sa pla,-e au soleil) : on 



dit que, dans le passé, elles avaient, par leurs privilèges (voilà 
le trait perfide lancé), créé des difficultés "3 l'Ëtat et que ces 
diflicultés pourraient renaltre. Messieurs, la R6publique ne les 
redoute pas (respirons). Dans uotre sociéi6 démocrafique, il ne 
peut plus s'agir de' privilèges, et nul ne songe à l'établir (prenons 
g'ardo) ces corps fermés à juridiction particulière, enclos dans 
leurs murailles et fo'man des villes dans les villes et des Étais 
dans l'État. (iu'est-ce que vous allez donc bien leur concéder? 
Écou«z.) L'indépendance qu'il s'agit de donne.r, c'est simph.ment 
lïnd6pendancc scientifique.. » 
L'ind6pendance scientiliquc «lu'est-ce que cela veut dire? 
V,ms croyez, peut-ëtre, qu,. cela veut dire qu,' l'on rendra aux 
maitres la direction dos dtudes, et qu'au moins, au point de vue 
intolh.«tu«.l, au point, de vue scientifique, ils seront ind6pendants. 
t tu ces deux luots n'ont pas de sens, ou ils si'nitient cela. Eh bien, 
c'es deux mots n'ont pas de sens; vousallez en.juger tout de suite. 
Elt effet, le Ministre continue ainsi  « I,'enseignement publie à 
tous les degl'6S d, fit ves[«'r nn enseinement national. Les maltres 
d,,ivent Cire des citoyens et n« ddpendre que de IËtat (!). Il tut 
qtw, dans les l'niversitds «le demain, Colnme dans les Faeultés 
d'aujourd'hui, l'État continue à n«,mmt, r les maltres, A approu- 
ver les dépenses et  garder sur les Cudes cette haute direction 
qui est un de ses devoirs. » 
Ainsi celle 'rande rdforme si pompeusement annoncée par le 
minislre se }mrneva, en somme, à appeler l'niversit6 ce que l'on 
appelait Faeultd, et les ch«ses continueront comme devant. 
Tant il est vrai qu'en France la chose la plus difficile, c'est d'a- 
men«.r l'État à renoncer  un de ces pr6lendus droits qui ne sont 
pas aulre chose que les droits qu'il a enlevés aux eiloyens. 
Mais ce discours du Ministre pavailra encore plus extraordi- 
naire, si l'cm dégag'e ce qui se cache sous ce nom pompeux de 
l'Étal. Lorsque l'on dit l«'s droils de l'État, cela en impose tou- 
.i«mrs quelque peu. }lais en rdalité, l'État, qu'esl-ee que c'est? Au 
point de vue de l'ensei$-uement, c'est tout simplement M. Bour- 
geois, l;'ét;,it hier M. Jules Ferry ou i. Duruy, ce sera demain 
M. Pierre, ou M. Paul. 



En sorte que, lorsque .1. Bour.3"eois proclame qu'il ne faut pas 
laisser réduire les droits de l'État, cela veut dire tout simplement 
qu'il ne faut pas dilninuer l'ingérence de M. Bour'eois dans 
les choses de l'instruction publique; ccl«, veut dire que M. Bour- 
geois est plus comp6t«.nt fi lui seul que le corps des professeurs 
de toutes les Facult6s prises ensemble, qu'il a, à un plus haul de- 
gr6, le souci des intérèts universitaires. 
Voilà à quoi aboutit cette fameuse doctrine de l'omnip,,t.nce 
de l'État, qui fascine, si malheureusemelt les Français; et cerf,: 
cons6quence paraitra plus grave encore si l',,n veut bien consi- 
d6rer que nos midslrcs ne sont que les hommes d'un jour; 
caprice ou une c;d»al«, parlementaire l«.s a faits et qu'un caprice 
o11 une cal,aie pad«'mentairc p,'ut les ddfaire ; qu'ils sc. succbdent 
avec une telle rapiditd qu'aucuu d'eux ne peut entr,l,rendre une 
,ruvre de lon-ue haleine et que le phls souvent h. successeur dé- 
truira ce qa'a fait son préddcesseur. Il rdsulte de cela que l'État 
est non seulement le maitl.e le plus at'bih'aire, mais encore le plus 
changeant; que ce qu'il décrète aujourd'hui vérité, sera delta:tin 
ddcrétd erreur. V,,ilà un sinffuli«'r régime p,,ur la g'es/i,»n ,le si 
grands intdrèts, qui ,,rit essentiell,.ment besoin de stabilit6. 
Mais n'exa6l'ons rielt : il y a quehpw che, se, en eff,.t, qui vient 
contrebalancer l'instal»ilit6 des luinistrcs ci ,.mp6cher ,lU,  tout n,. 
soit p6riodiqu«.ment d6truit, ou remis en qucsli,n, par ces pachas 
d'un jour : c'est le pouvoir occulte des bureaux. Ce p,mvoir 
le résultat direct et fatal d,: lïnslabilité ,les ministres. Les minis- 
tres passent ci les bureaux restent : ils se s,nt don,_" ddvel,,ppds, 
comme tout ce qui reste, au dëtrimenl de ce qui pass,'. 
En sorte qu'en dernière analyse, l'Ëtat, ce le sot[ pas les 
ministres, mais h-s bul.êaux. 
r, ce nouveau lnaitre est pire que le l,l'emicr. 
C'est le pouvoir le plus irresponsal,le, h-. plus l'ouliuier, le plus 
horué qui ait jamais dtWconslituë parmi les hommes. Le régime 
du rond de cuir bureaucratique représente le dernier derd de 
l'abdication d'un peuple. Soyez bien convaincu que, si M. Bour- 
ffcois avait qu,.lque velléit6 de rendre à l'Universit6 une oral,re 
d'inddpendance, les bureaux v me/traient tant d',-,btacles que 



beau projet serait enterré comme tant d'autres, qui portaient ora- 
l»rafle à l'omnip«tencc des bureaux. 
I.a me, raie de cette histoire, c'est qu'il ne ihut jamais parler 
«les droits de l'État, mais des droits «les citoyens, et les citoyens 
n'crut de droits effectifs que ceux qu'ils exercent eux-mmes 
dans la famille, dans la commune et dans la province; il n'y a pax 
d'autres dr,its que ceux-là, ttn ne tient bien, en effet, on n'exerce 
bien que les droits que l'on tient, que l'ou exerce soi-mëme. 

II. 

Ire l,,ntl,elli«.r , le l'résident «le la Rëpublique s'est rctdu à Be- 
sance,n. Là encore, nous r«.trouwns la manifestation du scn6men/ 
qui. part,,ul, p,rtc les p,,pulations à s'adresser à l'État, comme 
x la seule «iix inilé capable de pourvoir à leurs m«,indres besoins. 
C'es/le maire, ,lui, dans sou discours au Président de la R6pu- 
bliquc, s'est fait l'interprble du vu g'6uéral. Il a appel6 l'atten- 
tion de )1. Carnot sur une question ,lui pr6,»ccupe au plus haut 
degré la ville d« Besancon : le relèvement de lïndustvic h«,rloffère. 
Les hal»ilan/s estiment que le seul m«»yeu de relever cette indus- 
tri,. est ,l',d,teuir de lÉtat la conversion de l'Éc,»le municipale 
d'horlogerie Ch École prt, fessi,,nnelh- nati,,nale 
V¢,il donc une ille qui possède une école d'horlogerie, mais 
cette école n'a pas l'estampille de l'État: «,n n'v sent pas assez 
la main de l'État, et c'est lb ce qui fait pdricliler l'industrie horlo- 
èt'c 1 si l'cm pouvait inscrire sur le fronton de cet Arai»lisse- 
ment : « Éc,,le nati,male. » immddiatemenl, et par le seul fitil 
de la verlu mvslérieuse qni s'attache h tout. ce que patronne I'É- 
lai, la fM»rication seruit améliorée, les dél»,»uehés s'ouvriraient 
d'eux-mèmes, comme par enchantement; tout le m«,nde ne vou- 
dt'ai/ plus avoir que des montres thbriquées à iesançon  Ce serait 
une. mode. un enlrainement irrésistible  .le pense que M. Carn«t. 
qui. au fond. n'est pas un méehaut homme, ne voudra pas priver 
cetle malheureuse viii,, d'une prospérité aussi éelatante 
Parlons sérieusement. Comment h.s r,.présentants de la ville de 
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Besanç«n ne se sont-ils pas encore aperçus «inc l'estampilh" de 
l'État n'est nullement une garantie de bonne gestion «.t de prospé- 
rit6, pas plus pour une 6cole que pour autre chose9 comment n'ont- 
ils pas encore constat6 qu'au contraire la plupart des entre.prises 
de l'État p6riclitent, et que le plus sùr et h- plus honorable 
«.noere de dirigcr soi-mème les institutions locales et de les sous- 
traire aux caprices et aux tluctuaU,ms des p,uv«@s publics? 
Eombin les professeurs d. l'lniversit6 de M,mtpcllier étaient 
mieux inspirds, en ne demandant à l'État que de leur rendre lent 
ind6pendauce «'t leur autonomie'. Voil5 un lanae plus lier. un 
langae plus dine d'hommes qui se sentent capal,h.s de se tirer 
d'affaire eux-mèmes. 
Le voyae du l'r6sident de la 16publique à Bcsan,'on 
motiv6 par h. concours des 5ociétt:s de 9y»,tastique : elles avaieul 
demand6,  comm,  une faveur.  d'cx6cuter leurs exercic«'s de- 
vant le ch«.f de l'Ëtat, et «'«lui-ci a acc,.pt6 avec d'autant plus 
d'emprcssolnenl quc ces socidlés sont aujourd'hui un r,mase po- 
litique; elles ont ét6 élcv6«.s à la hauteur d'un moyen de =-,,uver- 
uement '. 
Vous vous rappelez comment le S-énéral Boulanger avait trans- 
form6 la Ligtte des P«ttriotes eu un v6ritable corps de janissairt's. 
car en France n,«lS no savons rien fail'e sans 3 lla6h:r la shtpid,. 
politique. Le Gouv,.rnemcnt rdussit à d;.tacher une partie 
Ligueurs et l les transformer d, mème en janissaires du 
;ouverncment, sou le fallacieux prétete de 
musculaire..le n',_.xag6r,, rien. car, dans le discours qu'il hqu" 
a adress6 h Besan«on, M. Conslans.  qui. lui aus», dtait du 
cort6g'e.  a déclar6 que les sociétds d. S-ymnaslique Caie.ni 
tachées at ministdre de l'intériettr et qu'ell,.s dtaint pr,:squc d.s 
collaboratettrs pour lui. Ce sont ses prt,pres expressions. 
Ainsi. on ne p«.ut plus faire du trap6ze en Fl'mce s;ms 
rattach6 au Gouvernement, sans 6h'c des cç, llaboratcurs du 
vernem«.nt. Il esl déciddment adnil'able ce G,-ux ornement  il sait 
tout. il s'occul,e de toul; rien ne lui est étrançer. Il r6.le 
mouvements des gymnasIes, comme les prog'ramnes de l'ensei- 
cnement scolaire; il est le père du c,,mmercc, de l'a.ricultm.e 



de l'industrie et des beaux-arts; rien ne se fait sur le territoire 
francais sas ses conseils, je veux dire sans ses ordres souverains. 
car il ne donne pas des conseils, mais des ordres, tuand l'État 
a parlé, les pouplos s'inclinent, admirent et obéissent. Comme 
cm doit rire. daus les bureaux des ministbres de l'aplalissemen 
du peuple francais M;is non. on ne rit m6me pas, car la 
roaucratie se prend au sérieux. Au fait. puisque nous la prenons 
nous-nt6mes au s6rit.ux 
[e Besanc, m, le l'r6si,lent est ailWfi Belfot't. Savez-vous quelle 
re,luèe lui a adress6c le maire ,1,. cette ille? !1 a réclamé la 
consfruction de cit6s ouri6res Voila maintenant l'État charffé 
de nous l-'er  
A t;haumont, r,quèt,s analogues. Le [»'6sident du conseil 
géttdral a ,lemandd au ;,,uveruemvnt d'org'aniser l'assistance 
publique dans les Caml, a'n«'s uaud je vous dis que le t;ou- 
vernemvnt «.st une l'r«»vidvnce : ,, Aux petits des oiseaux, il 
«lonnv la I»àtur«. et sa bontd sëtond sur toute la natm'e ». 
ne serais pas étonné que ce préside,t du conseil çénéral[soit 
un dr c-es innoml»rables propriçtaires qui out désert6 la cam- 
pagne, qui laissent ainsi sans protecti,,n les populations rurales, 
et qui drainent daus les vilh.s l'arachi qu'ils retirent de la 
culturo. 
Mais. ln,,n b,m M,,usiêur. c'est aux propriétaires ruraux d'as- 
sister les paysaus; ce sont eux qui sont les banquiers donnes 
par la nature, et n,,n pas l'Étal, qui n'a d'autre argent que ce- 
lui qu'il prend dans nos p,ches. kuelle sin$uli6re idée vous 
tktitês-xotts donc du ]md;et? Yous ne vous apercevez donc pas 
,lu, ce burin-et, enflé d6mesurément et gr,,ssissant d'«mnée en 
année d'uno fa«on inquidtalite, menuce dëclatcr. Il vous faut 
d,,n« la catastt',,phe l»OUt ' vous ouvrir les yeux? 
Le ln6m,_, personn,.e a réclamé l'ach6vement rapide du canal 
de la )larue  la Sa6ne. 11 parait qu'ils ne marchent pas vite 
les tf;oraux entrepris par le Gouvernement : nos bons fonction- 
naires ne sonf pas pressés; les populations peuvent ttendre; 
et puis ce budget dans lequel tout le monde puise n'est pas le 
Pact,,le. tt a t,,ut commencé simultanément pour ne" pas 



contenter lëlecleur et on est partout arrèté faule d'arffent. C'est 
que tout le monde demande  la fois des dé,'rèvements et des 
travaux publics, suivant la célèbre formul, : llemauder moins 
aux contribuables et davantas'e au bud:-"et C'est llt quadrature 
du cercle. 
Cette con«idération n'a pas arrèté le présid,.i,t de la chambre 
de commerce de Saint-Dizier. !1 a d'abord d;elal'é que ses col- 
lègues Caient tous sincèremênt allachés à llt lépuldi(lue. C'Cail 
un exorde par insinualion. Est-ce que, sous tous les 
mes, le bud.'-'et n'appartient pas de droit aux amis (lu Gouvet'- 
nement? est-ce qu'il n'est pas leur chose? Après cela, il a de- 
mandé le concours du Gouvernement pour le rel;.vemenl ,le 
l'indush'ie haut-marn;,ise dont tous les hauts fourncaux aux bois 
ont disparu. 
!1 est eerlainement reg"rettable, l»«mr la réffiol,, que les hauls 
fourneaux au bois aicltt disparu;mais .i e ,e vois pas bien ce 
que le Gouvernement peut faire à cela. Cette dispuritio est due 
à la découverte et "a l'exploilati,m ,le la houille, qui fournit un 
Colnhustible plus abondant et à meilleur marché que le bois. 
Veut-on que le I;ouverlaement interdise l'extraction de la houille? 
.lais alors ce seraient les propriétaires de mines e! toutes les 
induslries «lui x ivent «le la houille qui jeth.raiut les hauls cris. 
Ce sont là les évoluti,ms fatales de l'iltdustrie moderne ; personne 
n'y peut rien et le Gouvel'neued Iuoius que persienne..le Ille 
lrompe, il p,,url'ait faire quehlue chose, m, is ce n'est pas en 
intervenald; c'est au contraire en s'al»steltant. On a, en effet, 
montré, dans cette Revue, commelt n«flre I;odp civil a empiré 
la situation des pr,,pl'iétair,'s «le fol'èts et «le loutes l,s indus- 
tries qui vivent du bois, 1). 
L'intervention du I;ouvernelllnt a d'ailleurs élé pr,sque par- 
ton! déph, rahlc; presque partout elle a compromis les intër,:ts; 
toujours, elle a eu p,utr résultat d'atr«q»llier les initiatives in- 
dividuelles et locales, et de nous rendre incapahles d,. t«,ute 
aclion personnelle. 
(I) Tome VI, p. 26 et suiv. L'art «les fordls sous l« rëyi»te «le la Prorince ct de 
IERt, par M. Edmond Demolins. 
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()ui, il faut adresser des requètos  l'État, non pas pour lui 
demander son intervention, mais son abstention. Dans tout ce 
voyage, le seul v,Ju véritablement patriotique qu'ait entendu 
.!. Cal'hOt est celui du corps des protsseurs de )lon[pellier. 
Voilà le cri qu'il faudrait faire retentir d'un bout de la France 
à l'autre. I)e toutes parts, il faudrait crb.r au (;ouvernement: 
« Laissoz-nous la paix: laissez-nous faire uos affaires nous-ln 
llleS. 'OHS II'V entendez rien ; vous l'avez surabondamm,nl prouvé 
dans tout ce que vous avez entrepris. (;onstatez, une fois pour 
totdes, voire ]»anquevou(e et déposez votre bilan. Si un eom- 
nwrcanl aw, it adlniuistvé ses propres aflhires comme lés (;ouver- 
lwmenls qui se sueebdcld depuis deux siècles ont administré celles 
du pays, on l'illel'dirai[. Nous vous interdisons donc de vous 
«,ceuper de nos attires. T;iehez seulem«nl dWmaintenir l'ovdoe 
dans la rue e( de ne pas ILttlS ail'o faire une trop pileuse 
tiure en EUl'Op'. ,, 
)lais 51. Cavno[ ne. pavail pas plus disposé h entendre ce lan- 
ga.e patrioliquc, que les Frau«ais à le tenir. 11 a dcou(é toutes 
l,.s «lclnall«hs qui lui 6taiont atlressdes, avec le s6rieux qui ne 
l'abandonne jalnais, l'avtout, il a rdpoudu invarial,h.ment qu'il 
lwenail bonne, n,»(o d.s requètes: que le Gouvévnelnent de la 
ilépubli,lue Cait s,,ucieux de tous les in[érbts, et qu'il s'effof 
«erail le donner salist3e[ion c/ tous le besoins des pc, pulations. 

Et w»il«i c«Jmment le Carm»tisme succède trauquillclnent au 
Boulanilne. 
A quel ma]Ire n'irait-on pas, quand on ne sait plus faire ses 
;ltti'«s soi-m.me ? 
J. )lotStlr:. 



LETTRES D'AMERIQUE. 

II. 

POURQUOI LA PRËPONDÉRANCE APPARTIENT, 
EN AMÉRIQUE, AUX ÉMIGRANTS DU NORD DE L'EUROPE. 

Sain[-Paul .Minnesota", le I0 mai 1890. 

Mon cher ami. 
Dt'puis la dernière hlh'e que je vous ai adresséc, j'ai vécu u,»i- 
quemenl dans l'Ouest et presque toujours dans de h'ès pelilos 
villes, à portée des exploflalions ag'ricoles que .iv ddsirais visiter; 
j'ai parcouru ainsi le Kansas. la jennê colonie de l'llkl,»hama, 
Colorado, le Nel»rasl«, les deux Dacoahs et le Minnesoa" j'ai 
pénétré aussi un peu dans l'lowa, o6 je dois fidre enc«,re un petit 
sçiour ; je suis donc en mesure de répondre attjourd'hui à la ques- 
tion que je me posais l'auh'e jour " Comment dt'vil'ni-on 
cain? 
Vons savez, en effet, qu«. j'avais d0 me l,orncr à faire des hypo- 
thèses, tant que mon itinéraire m'avait conduit dans les villes de 
l'Et. Là, tant de phénomènes divers s'enlrechoquaien, qu'il en 
résultait dans mon esprit une in6vitable confusion, tout au moins 
une sorte d'incertitude. L'observation des campag'nes de l'tues, 
en me mettant sous les yeux d,'s or'anisations simples, iolëes, a 
dissipé mes hésitations el contirmé les hypothèscs que je vous in- 
diquais dans mon premier courrier. 
 . x. 31 
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ui, le véritable Américain, celui qui donne aux États-['nis leur 
mamifique développement actuel, celui qui assurera leur prov 
p6ri6 future, est le r6sultat d'une sélection, «.t cette s61eetion s'o- 
pbre aussi bien stlr l'ancien que sur le nouveau eOl[illen[ : cons- 
ttlttlUell[, l'Amél.iquc va prendre à certaines parties de l'Europe 
les él6ments nécessaires  sa vie, constamment aussi elle renvoie 
 nos grandes xilles ceux qui ne répondent plus A ses besoins. 
AtlsSib'd qtle nous pénétrons dans les calnpagnes du Kansas, 
le %it éelate à nos veux. il )" a deux clases bien disliuctes de 
fi, rmers, c'est-à-dire de cultivateurs, la pretuièl'e eoniposée de tous 
v.llx qui ont encore leur rog'll'd roui'né vers l'Atlautique et vers 
l,' Viett.r pa?lS, c«,nlme ou dit ici. la secoude comprenant au con- 
traire les vrais settlers, ceux q«i se sont rdellelnenl attachés  la 
/erre qui les nourl'it, i.es premiers ne sont Am6ricains que de 
nom; un. s6ric de b,,nnesrëc«,ltes venaut grossir le chiffre de leur 
crédit  lu I,anque voisine, une sp6culation heureuse sur des ter- 
tains de ville, uu boom subit faisant illOlltVr la aleur de leurs 
terres er leur fournissant l'occasion d'une vente avantageuse, sub 
lire,lé à lvtlr thire repasser l'ltc6an. Ce qui les maintiont, c'est 
uniquement cette considérati«m 6conomique que la terre r«pporte 
ici lin intdrOt I,eaucoup plus haut qu'en Europe. et que, par suite, 
vendre ici pour achctor là-bas constitué une mau aise opération. 
Leur l»atrio/isme est simple atlhire de calcul et peut ;.ire andanti 
par le moindre chaltgement dans les prix de vente ou de main- 
d'«lqlVl'O. 
L«.s sec,mds, au contraire,  et ce sont de beaucoup les plus 
nombreux,  déclareut spontanément qu'ils sont ici pour y vivre 
ci 1 mourir, l.'idée de reIourn«.r en Europe, autrement que pour 
un voyag'e, leur p;rait mème tellement bizarre quïls vous regar- 
dent avec stupéfaction quand on la leur suççère. L'autre jour, 
causant avec un Danois venu dans le Kansas, il v a une quinzaine 
d'altoAos, sans aucun cpi/al, et propri6taire aujourd'hui d'une 
terre de six cents acres, je me hasardai à lui demander si le désir 
,le retourner dans son pays natal, maintenant qu'il avait fait une 
petite forlulle, ne lui venait pas quelquefois. Sans aucun doute, 
ce brave homme m'a pris pour un crand sot et nl'a répondu par 
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nn éclat de rire qui si.ënifiait clah'em«.nt  ,, Ëtes-vous f,»u, ou 
voulez-vous plaisanter? » 
Et maintenant, si vous désirez savoir la rais«,n de cote diffé- 
renée, je vais vous l'indiquer de suite : I.es colons du premier 
tylw sont ceux qui n'acceptent qu'à c«mtre-c«ur la vie simple. 
laborieuse et isolée des fermes anadricaincs; hs col,ms du second 
type sont ceux auxquels les grands chat'mes de celte vie ind61,en- 
dante paraissent plus que suffisants pour en COml,.nscr les inc«,n- 
v6nienls. 
Je crois que, sans l'influence des fimmes, le second de ces t yp,:s 
deviendrait assez rapidem«.nt le seul ; mais les ri.mmes ,,nf toujours 
coml,16 p«»ur beaucou l, dans les att)fil'«'s humaines. ,:t la vie 
pèse h phtsiours dYntrc «'lies. L,- mari occup6 tout le j,mr à sa 
culture, ou au soin de ses animaux es{ CCldent de iI'oUVe[', ilnl' 
fois le soir venu. un bon souper et une maison bien ehaut[ëe ; il 
ne réelamc gubre dt' distraeti«ms et s'en va se eoe]wr d'ut e,,.ur 
légev, pourvu que les r6ec, ltes aient bonne apparenee et qu,. 1,' 
bëtailse rende bien. La femme ne manque pasnon plus d'oecu- 
parions sur une fei.me amérieaine : la plupart d, temps, m6mc 
chez les pvopri6tairos aisds, les soins du na6na«, tombent eoml,[;.- 
lement à sa eharg'e; la basse-cour, le jardin potaer rdelam,.nt 
6galement sou t,.mps, et, pour peu qu'elle ait des ,.nfimts, clic 
risque pas de croupir dans l'oisiveté; seul,', sa lanue ch;,m,. 
d'un eh6mase ehroniquc, car les voisiues s«mt 61,,ig-n6es, oeeu 
elles aussi, souvent d'«,riine diltër«.nt,., et le emlu,.ta,, n,' 
rait trouv«.r sa place, lb. grd ,u de force, il tkmt d,mc sc. priver de 
ces bonnes et lonues conversati,,ns tentws au ,';u'refour d,. deux 
ehemins, pendant que l'on fricote, que l'on ravau¢h, h.s panlalt, ns 
du mari et que l'on ddchire les ]»,nnes ami,.s du xoisinage: il 
rivre sur soi-mëme. 
Or, suivant la tbrmation pr«.nlière «lU'Une fi.rdnle a r%'ue, riea 
ne lui est aussi odieux ou rien ne lui est aussi indispensal,le 
les eaneans ; eela se voit à tous les échel,,ns d- la soei6té, au vil- 
lage comme  la ffrande viii,., comme 5 la cour. dans les pays où 
on a encore mie cour. Supp,,sez une I»,nue tçmme de 
une jeune mondaine de l'aris, ou une ffrandc dame «le la e,»uv 
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d'Autviche obligées de vivre sur un domaine isolé du Dacotah; 
elles seront malheureuses, tr6s malheureuses. Cependant j'ai ren- 
c«,nlré, dans de modestes « homesteads » de li0 actes ou sur de 
.rrandes exploitaIions de 5.000 actes, des femmes scandinaves. 
aln61"icaincs, une Parisienne lnème, mais élevée sérienscment, des 
Anglaises. parfaitement heureuses et conservant, au lnilicu de l'i- 
s«,l.ment où elles vivent, leur bonne humeur très entière. 
Je dirai mème qu'on peu! trouver, au beau milieu d'un ranch 
«le l'Ouest, des femmes aussi distiu:_'uées de manières, niais mille 
f,-,is plus instruitcs et plus intéressantes que la plupart des femmes 
d'Eur,,pe. J'ai passé, il x a envir6n deux semaines, toute une 
j,,urnée sur une -rande ferme de Nebraska, où l'ou en.,__.-raisse mo- 
dest,.ment cinq ou six milles hèles à cornes par an. Le proprié- 
taire a construit sa demeure au centre de son exploitation, comme 
il omxient à un h,,nnue qui entend surveiller ses affaires, et je 
v,,us prie de cr,,ire que les v,,isius ne sont pas gènants. Cepen- 
dant. quand est venu,: l'heure du diner et que nous avons été 
présentés à Mistres X'", nous llOUS sommes trouvés en présence 
de la l,ers,,nne la plus aimable qu'on puisse imaginer: nous avons 
«au.-6 «le mille ch-ses, de l'Eul',,pt., qu'elle a visiIëe, de la liftC 
rature franç.aise, qu'elle o,nnait d'une manière surprenante pour 
une Américaine. du T«.,as et «lu XX omin.,__.- «,fi elle a vécu plusieurs 
années, dans un is«,lement bien plus êrand encore quïci; bref, 
nous av,,ns .,_',,ùté t,,us les clmrmes qu'une femme instruite et dis- 
tin.'.:uée sait d,,uner à sa o,n-ersation. [te plus, n,,us n'av«ms 
participé ni l,rèté FOl'cille à aucune lnédisance; quand on s'ac- 
o,mm«,tle de vire au Tcxas. sur la linfitc du territc, ire Indien, 
c'est qu'évidenuuent «,n n'a pas l'hal,itude de s'intéresser beau- 
e«,up aux faits et gestes de ses v,,isins. 
!1 v ci d,,nc une condition essentielle pour s'installer solide- 
recul daus h.s campagnes de l'uest, et cette condition c'est 
d'ètre f,,rmé par avance "A la vie de famille en simple m,;nage sur 
un de»urine rural isolé. C'est pourquoi, à mesure que l'on s'en- 
fonce davantaë'e daus l'0uest, on ne trouve plus guère que des 
Américains d'ori'ine, des Allemands du Nord et des .';canhnaves, 
accoutumés depuis lonteml,S à ce genre d'existence. Le Fran- 
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çais, l'Irlandais, restent plus olontiers dans les villes : le Fran- 
cals dans les villes de France, l'Irlandais dans les villes d'AraCi- 
que; les caract,ves sont tellement tranchés que tout le monde les 
saisit facilement, bien que la vraie raison soit généralement peu 
connue. Combien do fois n'ai-je pas entendu dire : « h les 
Irlandais sont trop sociables pour aller se perdre ainsi au milieu 
de llt l'rairie ! » En eftt, ils sont socittbles; ils aime,t la fi'éqUl- 
talion de leurs seml»lables, la eauserie gaie autour d'une bouoille 
de wiskey, les chansons, les réunions de toutes sorles. Ils ) I,vil- 
lent par leur esprit mobile et ardent, mais la solifude leur 
elle pbse aussi à leurs folllUleS et ils la fuient. En Ttittalt 1,:uv 
patrie, ilsont cmporté avec eux les qualités et l,.s ,léfauts inhé- 
vents  leur f«,rmation sociale, à l'«,rganis, li,,n cotilnlunact- 
taire. 
Maintenant, si vous voulez bion admettre, c,: q«," je n'ai l,:s 
le temps de vous prouver attjourd'hui, savoir, qte les vill.s 
l'0uest, telles que Kansas-City, Omaha, Saint-Paul, Minneap,,lis, 
l;hicago mème, ne doivent leur origine et leur prospévité «lu'au 
peuplcment des camlm5qes environnanies, dout elles s,mt les 
centres d'iq»provisionnement et de marché; si, d'autre par.l, vont 
vous rendez compte que l,.s villes de l'El, soit ,luelles vivent 
presquo uttiquemen du comtuerce, comme New-¥,rl« soit qu,l - 
les dëvelopl».nt mevv,ilh.usem,.nt leur industrie comme l'hila- 
delphie et l'ittsburgh, ne p,:uvent vandir lu'«n r«ison de ['au.- 
mentation constante de leurs d61»ouchés pal' la colonisation d," 
l'0uest, vous iwrivcvez à cette c«mclusiou que la v-aiç riehes.e 
des États-Unis est dans les terres de l'tuest et que, pal' suite. 
premiers auteurs de leur puissance, les vrais fondateurs ,le o-tre 
race nouvelle, les v@ital,les Américains, en somme, sont l,récis,- 
ment les colons capables de mettre ces t,q'rês ch vah.ur. 
Tout cela est bien en raccourci, niais je d6pass,:rais les b,»vues 
permises d'uue simple lettre si j'eutvcprenais de v,»us dém,m- 
trer ce que j'avauce. Au surplus, j'ai mes preuves toutes 
et je ne compte l»oiu! en faire mystère. ..tu'il vous suffise 
d'but de savoir que, d'après l'Cort actuel de lUe.,; ol,serati,ns, 
l'Amérique n'a atteint son d,veloppcment extra,,v,linaire qu'e 
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raison de la prédominance des émigrants à famille-souche issus 
du nord de l'Eropt-. 
Le mot de [',t»fflle-sottche va peut-ètre vous faire dresser l'oreille, 
mou cher ami. et révolter voire bonne volonté conlre mon der- 
nier posttd«tttm. 11 est certain, t.n effet, que ce qe nous savous 
eu 'Pndral d,. l'Amdrique nous l»réparc assez mal à v rencontrer 
la famillt,-s«mche, et luoi-m6me, j'ai longtemps résist6 avC¿ de 
me rendre  lëvidence des faits..l'é/ais d'aillem's excusC¿¤, car 
«.11, se dissimule avec m soin jaloux dans ce pays-ci. On dit 
c,mramment et non sans vdrit6 : ,, ,;ratiez le lusse et vous trou- 
verez le Cosaque. » on pol'rait dire aussi : ,, l;ratlcz l'Amdricain 
et vous trouverez la famille-souche, » seulement il v faut une 
certaine p,-'rsdvérancc. 
T«mt d'al)ol'd, sa prdsence se manifeste par deux indices : vous 
connaissez h' premier par !,. commencement de' cette lettre, c'est 
l'aptitude, à vi re en ménaff,' sépar6 sur un domaine rural isold. 
Vous oenn«dss«.z aussi h, second, que je vous signalais la dernière 
f»is, c'est lu manière dont s'établisset les jeunes 'ens : on ne 
compte- pas ici sur la fortune de ses parenls, mais on s'arrange 
de. bonne heure pom" ffanr de l'arffent d'une manière ou d'une 
autrt., pour xivre sur st's propres ressources; quand ces ressour- 
,-«.s devi,.nnent suffisantes pour subveuir aux besoins d'une 
tmiille, on se marie et on a des enfants ,lui recommencent la 
mème op@ali,,n. 
Il est de toute 6vidence qu,, cette manière de s'dtal»lir est ma 
quée au ce,lu de la familhî-smche; un jeune AnFlais, un jeune 
Scandinave t un jeune Amdricain ont. en somme, sur ce point 
des iddes semi»lai»les, toutes dittrentes de celles d'un jeune 
Fran«ais, d'un j-une. Espanol, ou d'ut jeune ltali.n. 
Vilà qui va bien ; mais là où la diff6r«nce 6clate, c'est en ce qui 
,'oncern,, la lransmission des biens, la pt.rpdtuil6 de lëlablisse- 
ment de familh-. Un Amdricain n'a aucune idde de cela, et nous 
se»mmes habitu6s à considérer cette coutume comme le fonde.- 
ment mgme de la famille-souche. Si le foyer se vend, si le do- 
maine se partC'e, que devient, en effet, cette uche f6coade? 
Ïelle est la gsse objection à laquelle je me suis lonfftemps 



eurlé. Vous vouerez qu'elle avait son pdds et, quand je ren- 
contrais sur mon chemin une maison en train de déménager, 
car ici les maisons se promènent parfois dans les rues pour ,-ban- 
ger de place,  quand j'entendais des gens me dire : « Je suis 
n6 dans la l'ensyh'anie, je suis ailWd'abord dans le Wisconsiu, 
puis dans le I,acotah; man père est lui-mème dans le Kansas, » 
j'dtais lentWd'abandonner absolument t,,ute hypofl;.se d,. famille- 
souche et dëcrire en grosses l,.t/res sur mon cahier de notes : 
Ddcidément, les Américains sont en familles instablcs. 
Puis, le lendemain, ou tout de suite après, d'autres fiits dé- 
nontaient hautement cette puissante formalion de la famille- 
souche que la famille instable est si radicalement incapable 
donner, l'n soir, par eXelnph., j'arrive chez une jeune femme 
laquelle on m'avait recommaudd; nous causons un momeut et 
elle m'apprend que son mari est extrèmem.nl occupd depuis 
quelques mois, avant dù se sdparer d'un associ6 négligent et 
malhonnëte. Bien entendu, l'attdre marchait mal et }1. X. v a 
peulu une somme assez imp«,rtante, mais, ajoute sa f,«nme. 
« Ire bas le«rned his lessot : il a appris sa lccon, et ctte aventm',. 
lui a donné autant d'expériençe qu. soixante ans d'a.'e, » 
Ira&ris littéra}ement ici la phrase anglais,- dont elle s'est servie. 
pour lui conserver toute sa force.  Ne trouvez-vous pas admi- 
rable et bien caractéristiqne cette manière &. prendre un revers 
de for/unc Et remarquez bien que la jeune fetnme dont je vou« 
parle n'est pas une héroïn,, de r,,man, unê individualité excq- 
tionnclle; c'est tout simplement une Amdricaine qui consid@e 
la vie comme une lutte et estime qu'une perte d'argent peu/ 
fort bien ètre compensdc par l'cxpdrienee acquise, l'arg«.nt 
l'expdrience étant également utiles pour sout,'nir celle lutte. 
Comparez «eh, je vous prie. aux plaintes, aux ré,'riminali,,ns 
que ne manqceaient pas de faire en pareil cas quatre-vingt-dix- 
neuf Fran,?aises sur cent Ces plaintes et ces ré«rimiualions sont 
d'ailleurs naturelles; elles résultent de la fi,rmatian que 
recevons tous. Les pères et mères fran«ais poursuivent constam- 
ment, et souvent avec une rare énergie, la solution de l'impos- 
sible problème que voici : « Étant donné que l'homme doit 



gauer son pain " la sueur de son front, constituer sa famille 
de [elle fa«on que ses ruerai»res soient mis à l'abri de cette né- 
eessilé. » Et, à la poursuite de ce rève, on aceumul,, des éeo- 
nomies, on limite sysi6mafiquement le nombre de ses euthnls; 
mais la Providence. se jouaut de ces vains etïors, dérui[ par 
des dvénem«.nts inattendus les calculs les plus laborieux et les 
plus 1,rudcmmcnt 6tablis. Quelle d6cepti»n ulors Quelle ehute 
n avait tout «md»inWpour une «,xistence douce, tranquille, et 
voilà que la lutte, s'impose Évidemment, les iufortunés et rares 
rej«,lons d'une ferraille francaise aux prises avec ces déboires 
se trouvenl dans les plus mauvaises condilious pour la bataille 
do la vie; ,n ne les y a pas l,r61,ar6s, on les a leurr6s d'assurances 
d6cevant«,s. t c'est parfois au moment où l'«e ambne la dimi- 
nuti-n ,les forces physiques, quand on a d6)h charge de famille 
soi-m6me, que le bandeau tombe tout d'un coup t 
Ces rdtlexi«»ns et ces comparaisous, qu'une foule de petits faits 
sugg'6rent à chaque instant quand on voya'e aux États-Unis, me 
ramenaient donc sans cesse ve.es l'hypothèse de la famille-souche, 
et. «haquê fiis au,si, d'autres t)fils, en apparence contradictoires. 
faisaient revivre les mmes objecti,ms. 11 v avait là, pour mon 
esprit, c-mme une sorte d'-I»sessi,m continuelle et d'autaut plus 
tyrannique que l'intensité des phénomènês contraires semblait 
cr«,i/re en m,.me le.reps, dt. manibre à produire t,,uj«-,urs un équi- 
Iii»re parfait : plus j'avan«ais à l'tuest, plus lënergie se manifes- 
tait clairement ch,.z les [trmers que je visitais, plus aussi l'ins- 
/abili/6 semi»lait 6vidcnte. Itaus l'Okolhama, me promenant  
cheval au milieu des Settlements qui entourent la jeune ville 
de. ;ulhrie. j'aperçois une vieille femme assise devant une misé- 
rai»l,, demelre construite en mortes de ffaz«m ; je m'avance pour 
lui parler, pensant bien qu'il n'va pas besoin d'une présentation 
en r.gl«, pour faire connaissance dans l'Okolhama, et nous voila 
«.n train decauser. Or, celle vieille femme venait de l'(Ihio : elle s'é- 
lail rendlw avec sa famille sur la limite du territoire indien au mo- 
ment de l'ouverture de la nouvelle colonie et avait pu s'assur 
les l,O actes qui cntoltren/sa pauvre maison..le ne pouvais pas 
me défendre d'un sentiment d'admiration pour elle en voyant  
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figure ridée, en pensant aux fafiues du lonff voyage en chariot 
qu'il hfi avait fallu subir, en eaminant cette cbane primitive 
où la pluie du bon Dieu entrait comme chez elle. et .e m. disais 
ou bas quïl fallai une vavo énevffie pour enrepvendre une 
pareille aventure. Puis. t«,ut A coup, l'idée me veuait quo cette 
[braille n'avait pas de foyer, que, si j'avais tird que/ques dollars 
de ma poc]w pour lui acheter son claire, la x'ieil]e femme aurait 
mis son lit, s«,n i,o61e et sa casserole dans s«,n ,'açgon, attelé ses 
deux chevaux, et serait partie, suivie des quohples animaux qu'ell,. 
poss6dait, k la recherche ci'une nouvelle installati,-,n. Ëlait-ce 
donc lk la familh.-s«u«ho? 
l'outrant, c'est de ces exemples cxtr61nes dïlstabilité que m'est 
venue, en fin de compte, l'explication que .ic cherchais. 
suis souvenu que, lorsque les Normands écumaient la mer aux 
premiers sibcl«s du moyen ie, a la recherche d'une terro, ils 
n'offraieut pas le spectacle d'une race d6finifivoment 6tal,lie. et 
pourtant ils portaient avec eux ce qu'il falloir pour conslituer 
famille-sou«lw, puisque, l,arlout o6 ils se sont Çxës. nous la trou- 
vons avec tous ses 
Les Alnéricais i'antref,,is ne sorti pas êncore tixés el ne peu- 
veat pas l'ètre; ils ont devant eux, I,,ur y ch,-,isir uu 
ment, non plus les rivales de la mer, mais i'immcnsit,', d'un,. 
terre vierge et vacante. Dçs lors, ils se traltsportent toujour 
avant, cherchant des terres plus fertil«,s et des occasions meillc'cs. 
Comment, dans ces conditions, pourraieut-ils sono-er  traumettre 
fi l'un de leurs enfants la situation qu'eux-nlèmes ne se, nf pas 
décidés A conserver? 
E. d'autre part, quell,, consi,lërati«,n pourra, les eml»6chet" de 
garder intact leur homestead, quaud l'dtat de l,eul,lem,'nt de 
l'Am6rique les aura définitivcm,.nt allachs à hli? Se croiront-ils 
obligés de le partager ou de le liciler, pour en douner uit lambeau 
à chacun de leurs enfants, eux qui les habituent Iotts à se tirer 
d'affaire par eUX-luènws? Nullement. Ce ,lui caructérise essentielle- 
ment la falniile instable, c'est que chacun de ses membres vit des 
débris de la génération pr6c6dente; il faut donc de toute néccssitë 
qu'k chaque génération une liquidation én6ral, ait lieu, sons 
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une forme ou sous une autre. Tout autre est la caractéristique de la 
famille américaine, dans laquelle chaque membre se fait une 
situation, sans s'inquiéter de savoir s'il aura ou s'il n'aura pas à 
attendre plus tard qu«'lquc chose de ses parents. Non seulement 
ce n'est pas le méme t.vpe, mais c'est le type absolument contraire, 
seulement c'est un tgpe en formations, possédant les qualités essen- 
tielles et constitutives qui lui permettront de se déx-elopper plus 
tard. ,nais n'avant pas encourt atteint le dernier degré de son 
évolution. 
En d'autres termes, c'est l'abondunce «lu sol dispoible qui s'est 
«,p]msée jusquïci à la c,utume de la transmission intéffralc. Les 
Américains sont. « ce point de vue, des enfants ff'tés. Dès qu'une 
terre réclame des soins un peu compliqués, dës que la fécondité 
première commence à diminuer par suite (les traitements barbares 
qu'«,n lui fat! subir, ils se détournent d'elle et vont chercher quel- 
qm part, dans l'lm.st, un s«,l tout neuf. l)ans la ¥ir.,_"inie et la 
l'cnsylva nie, j'ai vu d'excellentes/erres presque abandonnées, et 
cepemlant, chaquo annéo, le l'résident ouvre . la colouisation de 
nouvelles réserves d'ledit.us off les émiffrants aftlcent aussi/,;/. En 
étudi«m[ le caractère américain, on déc«,uvre une foule de traits 
résultan[ de cuite grande abondance de terres. Elle a produit, en 
«.fie/. dans tontes les branches d'activité une étonnante facilité 
d'étM,lissement et, dans l'usa,« de toutes choses, des habitudes 
oxtra,,rdinaires de gaspillag'e. Avec ce que jette un Américain, il y 
aurait ,le ,lu«,i faire la fortune ,l'un Auvergnat. C'est là mëme, il 
faut le rec,,nnailre, nue inféri«,rité véritable des Américains d'ori- 
g'ine sur les colores du nord de l'Eur«Te, les Mlemauds et les 
Scandinaves surtout; ceux=ci viennent souvent se fixer et faire 
fortune sur des terres qu'un Américain considère comme ne 
payaut linS. Un de nos paysans français, économe et rang'C y 
vivrai! aussi fort  l'aise, s'il était capable de quitter son pays; 
j'ai vu. prës de Kansas-Cit', un jardinier venu du département 
du t;ard, sans un sou vaillant, et qui, au bout de dix ans. se 
tr,uvai! déjà à la tète d'un joli petit avoir..ialheureusement ces 
exemples sont rares chez nous, vous savez pourquoi, et c'est, en 
somme, -A ces mëmes races du N«»rd, qui formèrent jadis l'Eu= 
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rope féodale, que les États-Unis doivent au.iourd'hui leurs meil- 
leurs 6miçrants. 
Ce qui est assez curieux, c'est que, parmi ces races du Nord. il 
n'v en a guère (lu'une seule qui envoie des col,,us pourvus ,h. 
capitaux et d'6ducation supdrieur«., la race anglaise. Les Scandi- 
naves n'ont pas d'a.islocralie chez eux et la police maritime n'au- 
torise plus aujourd'hui l'institution des rois de mer, qui leur tbur- 
hissait une. p6pinière d'hommes habituds à commander et ,.n 
poession d'un pouvoir réel. Les Allclnands de la classe élev6e sont 
@néralement absorbds par les fonctions administratifes ou le 
service militaire; restent les Anglais assez heureux pour 6chapper 
à la fois à la bureaucratie et à la conscription..kusxi est-ce en 
g6n6ral h d«.s coh,ns de cette nati,»n, ou  des Am,;t'icains. qu'appar- 
tiennent les animaux ch. choix, au m,vcn dcsqu,.ls on am61i,»re 
faces primitiv«.s de chevaux et de l»estiaux ; ce SOltt eux qui appor- 
tent de l'arg'ont, montent les 'ran,les expl,,itations et. quand 
Am6ricain veut se débarrasser d',in -b.iet d« 1,rix, exige;ult ,l,.s 
soins, c'est, toujours dans un jeune Anglais qu'il luet s,,n esp-ir. 
pense que la prddominance de la lang'ue anëlaise n'est l,aS due 
à autre chose qu'h la supévioritd d«.s dldm,,nts fimrnis attj«,urd'hui 
à l'Ouest par l'Angh.terrc, l'Ecosse et. les États de la nouvell,. 
Anglelerre. !1 serait m«me curieux de voir comment les Allema mis. 
qui se rdunissent parfois extrèmetnent nombreux dans le 
rayon,- cent cinquante mille par exemple à Ciucinnati,  sont 
promptement absarbés et assimil6s, nmlg'r6 leurs tendances sépa- 
ratistes..t la seconde g-dnçrati, m. les enfants ne savent plus la 
lang'u«.. 
.le vous quille, lnon ch«.r ami. parce que .i e n'en tinirais pas 
si j'entamais ce nouveau su.ici «'t que ma h.tlre esl d;..ii bien 
long-ue. Dans six semain«'s environ, ne,us p«mrrons repr«.ndve 
conversation à Paris, ce qui sera phts agréable h tous dg'avals. 

l'aul de 



CORPORATIONS OUVRIÈRES. 

LES CIRCONSTANCES 0UI ONT PRÉPARÉ LÉTABLISSEMENT 
DU RÉGIME CORPORATIF AU MOYEN AGE. 

I.a suite naturelle de nos études sut" la Fabricatio/t, 1 nous 
alllbne à traiter une question qui ne' manque pas d'actualité. Le 
régime corp,,ralif, qui a group6, au moxen àe, les arlisans des 
divêrs méi,.rs, est présent6, par c«,raines pers,,nnes, comme 1«, 
milleur moyen d'«,rffaniser actuellement la classe cuvri6re et de 
p,,rter remède aux crises de l'industrie. Quelques efforts ont mème 
dlé tentés dans ce sens par l'initiative privée, mais ils ont doé 
lWU de ré»ull«ds; attssi COmlnence-t-on. de divers c«t6s, à récIa- 
m«,r l'int,rvontiolt de l'État  on lui demand- de promulguer une 
16islation du travail. «.t mème une législation internationale. 
11 c'st donc l,ar/iculibrcment intdressant et/out h fait opportun 
,le se l'Cndl'e c,,mpie, par une analyse minutie, use, de ce qu'ont 
étd x-6ritabl«mentles corporations au moyen à-e,dcscirconstances 
qui l«.s ont fait naitre, des diverses phases qu'elles ont parcourues, 
des ré3ultats qu'elles ont donn6, etlfit des causes qui ont amen6 
l«ur chute dans tç, us les gtats de l'Occident. 

l,'observateur qui passe d')rient eu Occident. est étonné de tons- 

Voir les livrai.ons de septetabre et d'oc[obre 1889 et davril 
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tarer A quel point les conditions de la Fabrication diffèrent dans 
ces deux parties du monde. 
Ce qui caractérise la Fabrication en IMcnt, ainsi que nous l'a- 
vons vu, c'est son faible développement. 
Ele parvient difficilement à se déga.-..rer des fi, l'mes les plus 
simples d'ateliers. Les doux types dominantssolll la Fabrication 
ménagère, c'est-l'a-dire celh. qui est faite par la faluille et p,-,ur 
les seuls besoius dtl ;,aét,a.'_"e, et la F;,brication accessoire, q{ti est 
simplement une extension de cette dernière, en ce qu«. l'ex«édeu! 
des produits ainsi fabriqués est veudu au dehors et fournil par li 
une ressource «tccessoire. 
Les fo,mies plus in{ensesde la Fabricatiot,, la Fabrication priu- 
cipalo, c'est-à-dirc qui constitue le pri;,cipal moyen d'existence 
la famille, la Fabricatiou en petit Atelier patronal, la Fabl'iqu. 
collective et le .,-"rand A/«.li«r. prel,nent peu de développentents. 
et restent voués à la routine. 
Nous avons montré t I comment ce caractère l,-U pr,.'_"ressif 
é!ait dù à. l'essence lllème de la t'mille l»atl'ial'cale. Ce type d. 
fanlille, en inaintenant les tiens sous le réime de la coml,uuauté, 
favorise peu le dével«,ppclnent de l'initiative individuelle; chacun 
est porté  compter I,cauc«,up phls sur les autres que sur soi- 
nènle, 't travailler le moins possibh-, puisque le travail «le chacun 
profite t't tous et que nul n'a le produit intégral de son travail. I.a 
communauté est un oreiller cotulnode pour la paresse et l,tUl' 
routiue. C'est le régime de la eOl]nllunauté de famille qui a consti- 
tué « l'itnm«bil«- Orient ». 
El pénétrant en IIccident, l,»us allons assister à un spcctach. 
bielt différent. 
Ici,  lloslecteul's le savent,  11011..4 ...;oi.toll.'.; du domaine d," 
famille lmtriarcale, pour entrer dans celui de la famille-s,,uchc. 
qui a été le type dou,.inant de cette partie de l'Eul',pe, au m,,ins 
pendant la plus grande partie du moyen 
La famille-souche, en fl'actioln,aut les COlmnunautés pari'latter- 
les eu simples méuaffes, a créé à la Fabricatio d'autres destinées. 

:t) Voir la livraison d'avril 1890, p. 329. 
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Elle a mis chacun en demeure de se fade à lui-mème sa situation. 
,.lle a fait de chacun le seul artisan de sa bonne ou de sa mamaise 
forlune; par là. elle a développd au plus haut degré l'initiative 
persounelle, elle a poussé 6nergiquement les plus capables dans la 
voie du progrPs d«.s mdthodes. Elle a ainsi imprimd à la Fabrica- 
lion une impulsi,,n que l'lrient n'a pas connue; elle est la cause 
de la diflërenee immense qui existe cuire 1" trient et l'Occident. 
.kussi, tamlisqu'en lrient la Fabrication se nmintient surtout 
dans les formes intëri«uresd'a/eliers et ne s'Cève qu'excepti«»nnel- 
lement et imparfidlem,.nt aux formes supérieures,  en Occident, 
au «,,nlraire, la Fabrication ménag6re et la Fabrication accessoire 
s,,ni bienl,',t insuffisantes i répondre aux besoins des populations, 
et l'on v«»it s. constituer et graudir rapidement d'abord la Fabri- 
cali,,n principale, plus tard la Fabrication en 8rand Atelier, en 
passani par les formes int,.vinClaites. 
Voilà pourquoi l'lleeident a assist6 de bonne heure à l'essc»r du 
type de l'arlisan, c'est-a-dire de l'homme qui s'ad¢,nne exclusive- 
meut à la Fabrication, qui lui demande ses principaux moyens 
d'existence, l;e type y a pris un d6veloplwmed immense, il y a 
ti»emd [rbs rapidement d.s eroupes n«,mbrt.ux, puissanls, atttono- 
mes et se réffissant eux-m6mes. 
Mais les artisaus n' sont pas arrivés tout d'un cinq» fi ces hautes 
destinées, ils ont dfi traverser une lonue période préparatoire, 
p,.udant laquelle ils se sorti ffroupés à part. dans des conditions 
qui devaient assurer tout d'abord leur indépendance. 
CYs[ fi cette première phase de lur év,,lution que nous allt,ns 
assister ajourd'hui. 

l',»ur s'expliquer uue évolution si différente «le celle qui a éié 
l»arcouru . par l's a.,'fisans de 1" rienl, il faul, awmt [out, se rendre 
compte des o,nditions dissembl«bles dans lesquelles les uns et les 
autres ont pris naNsance. 
)u'avons-nous constaté en Orient? 
Nous avons consaté que les artisans étaient groupés dans des 



t.illes d'ét«pes, c'est--dire dans des centres urbains dtablis pour 
offrir aux voyageurs et aux marchands un abri et des vivres. 
C'est qu'en effet, en Orient, les villes sont surtout des villes dë- 
lapes; elles on un caractère essentiellement cosmop,}lit : elles 
sont mèmc d'autant plus tlorissant«.s qu'eli«.s sont pins c«}sn(,po- 
lites; ce sont d'immenses bazars, oit se rencontrent, se cr,,isent. 
des gensde toutes races, al»l»ortant et eml»or/an des marchandises. 
tn es  l'atYOt des marchands; aussi la Bihle nous montre-t-,lh  
les habitants passant leur j,-»urnée à la « porte ,, de la vilh., car 
cëtait 1 que se traitait.ni totttes les atthires. C'est m»nc de 
qu'est venue l'habihtde de désig'nerle gouvernement Ott«man sous 
le nom de ,, Sui»lime Porte ». 
Le d6vel«}ppemenl do ces vilh.s d'd/«q»os est la consdquence de 
lëloi'nemcnt des }rientaux pour tout h'avail l,;nible, ci dt. le:n- 
tendance à se contenter de p,.u. Les }rientaux ont d'ailleurs 
proverbe qui exprime énerffiqu«.meut cet Arat d'esprit : ,, !1 vatt 
mieux ètre assis que debout, cou,-h6 qu'asis, m,,/'t que cou«h6. ,, 
Comme on sent bien que l'on est dms le pays de la siesl., des 
lonffs oepos et des lonss l«»isirs, chez des populations qui «»ni ét, 
form6es directement par les tcil,.s occupations de la vie past,,- 
raie  
ttn comprend trbs bien que ces ffens-lA 6prouvent l»«.u d'altraits 
pour les tracaux pdnibles de la Culture et de la l:Mri«ati,,n, et qu'ils 
leur l»r6fèrent de beaucoup les faciles et lucratives occupations du 
Commerce. l.e Juif. qui est un I }riental d-aré dans 1"/«cid-n/. peut 
d'ailleurs nous aid«'r à comprendre cet Cai d'esprit. 
Si l't}riental s'enrichit, il ne le droit Sénéralement p;s h son 
travail, mais aux tluc/ua/ions du «ommerc, l»rs,lue celh.s-ci, par 
une s6ric de cir«onstauc(.s, le plus souvent inddl»en,I;m/es d, ht 
volonté et mère,, de toutes 1,.s prdvisions, produisent la 
Le commerce est en effet le .'enrc de h-avail qli p,_.ut 
mamum de richesse avec le minimum de travail. Il ,.si d,m,. par- 
liculièrcmen accommod6 au g6nie orienlal; aussi les 
sont-ils essentiellement c»mmerçanls : ils ont cnt'aut6 hs typ's 
sup6rieurs du Phénicien, du t;rec, du Juif, de l'Armdnicn, du 
Clfinois, de l'Arabe, du T«»uareff, etc. Cela sut'lirail à expliquer la 
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résistance actuelle de l'Arabe "/t l'abolition de la traite, commerce 
qui lui fournit sans grand effort un revenu considérable (1). 
Les artisans out donc été tout naturellement amenés  s'établir 
dans ces villes d'tapes, où ils trouvaient  exploiter une nom- 
breuse clieutèle de marchauds et de voyaEcurs. 
Le. spectacle que nous observons ch Occident est bien dië- 
reut. 
L, les artisans ne se sont pas établis dans des villes d'étapes, 
daus des lieux de passag'e, mais dans des centres puremeut lo- 
caux, dans des villes uniquement destinées  approvisionner les 
séd«»a«ires du voisbm9e. 
l'out s'«.xpliquer cette d6rence, il faut se rappeler ce que 
nous disions plus haut, que la tmille-souche d6veloppe autant 
l'inilialive individuelle que la famille patriarcale la comprime; 
qu'elle porte l'homme A demander ses moyens d'existence au 
travail personnel et éner'ique. 
Aussi, dès l'origine du moyen ige, ¥oyons-nous la culture se 
développer avec intensif6, la vie rurale prendre déciddment le pas 
sur la vie urbainc. La d,»mim/ion, qui, sous les Romains, appar- 
t,'nai/ aux villes, passe d6cid6ment aux campaues dans la per- 
s,,nne des rands pr-pri6taires, qui dcvieunen[ les fitmeux sei- 
/ueurs féodaux. C'est la révolution la plus radicale qui se soil 
faite dans l'histoire de l'humanitd. 
Ce[[e révolution est si prolbnde qu'elle se lradui/immddiate- 
ment par la disparition des grandes  oies commerciales : chacun 
 it sur soi des produits de son domaine, ou des produits du pays; 
il u'y a plus guère d'autres transactions que les transactions de voi- 
sinoge. 
Telle'est pr6cisçment l'cxplicali-n de ce que l'on a appel6 « la 
nuit du movcn age ,,. Cette nuit qui s'Cend si profondément sur 
l'Occideu[,  la chute de l'empire romain, a eu pour unique cause 
la suhs[ilufion de la vie ruralc  la vie commerciale urbaine, 
de la vie étroilemen/ locale à la ie cosmopolite développée par 
les échanes dans le re,mde oriental. Voilà pourquoi, subitement, 

Voir l,lus loin ce que dit M. de Prèville sur les giles d'ètape des Déserts, p. 552. 



l'histoire s'arrètc; car les villes seules ont une histoire, les cam- 
pa.,.:_"ues n'en ont pas : c'est la nuit, mais seulement pour les his- 
retiens, et non pour les peuples. En cil'et, dans ces campa'nes, 
se fabriquent obscurément de nouvelles races d'homlncs, dres- 
sées au travail fructueux et intense, qui vont constituer le type. 
humain le ldUS puissant qui ait jamais existé : lhomme «le l')c- 
cident ! 
Ce n'est pas une nuit; c'est une aurore. Les historiens ne l'ont 
pas soup¢;onné; c'est l'honneur de la science sociale d'en av,,ir. 
pour la première fois, donné la démonstration (1). 
I)u moment que la société s'Atait ainsi fractionnée en uue 
multitude de petits groupes locaux vivant sur eux-mèlues et 
presque sans aucun rapport h's uns avec les autres, les artisans 
furent, de bonne heure et tout naturellement, amenés "A consi, lé- 
rerla population de leur région comme une clientèle qu'ils devaient 
en quelque sorte s'approprier, se réserver. Tout teudait à se loca- 
liser : h" paysan et le grand propriétaire vivaient sur leur do- 
maine et de leur domaine; l'artisan voulut vivre de la clieutèlc 
que le voisiuae seul lui livrait, puisqu'il n'avait 1)lus, comme en 
I)rient, celle qui venait du d,.hors. Et cette localisation de tout' 
chose fut tellement intense, que la pr6occul»ation gnérale semble 
avoir Cé de se mettre à l'al,ri «le l'étran.er comme d'un enn,-mi. 
Tandis qu'en I)rient. on alb.nd l'arrivée des marchauds, l,arc. 
qu'ils constituent la princil, alc ressource, au moyen à'e, au cou- 
traire, on leur f«.rmc l'accès. 1)arcc quils coustiluent une ct,ncur- 
rence, chacun s'étant ,,i.ganisé pour vivre sur soi-mère,.. «,u sur 
la population du voisinae. 
E les arlisans s'accouunodeld d'autant mi,.ux de c«.ltc ,.xl,loi- 
ration de la clientèle locale que c,-tte d«.rui61'e «'st l,,in d',.tl'' à 
dédai.,..'nel'. 
Ce n'est pas l'artisan de l'Orient qui aurait pu vivre aiusi 
la seule clientèh, que lui fournissait le voisinaz,. : uue client;_.le 
composée de 'ens vivaut en communauté, de patriarcaux, est 

(I) Celt,  démonslrati,m a élé faite dans le Cours d'exposiliou de la sciece sariale 
professè celle annêe me,e et ,lui sera reproduit dalle, cetl,' R,.vttc. Iol'sqtw I',,r,lr,. ,I,,s 
Inaliëles nous y alnènera. 
T. X. 33 



ffénéralement pauvre, parce qu'elle ne s'adonne pas  un travail 
intense, parce (lu'étant peu portée à produire au delà de ses be- 
soins stricts, elle dispose de bien faibles ressources pour faire des 
achats au dehors. Aussi avons-nous constaté que les familles s'ef- 
f«»rcent de fabriquer elles-mèmes presque tout ce dont elles ont 
besoin; c'est pour cela que la Fabrication ménagère et la Fabri- 
cation accessoire son! les types dominants. 11 ne reste donc qu'un 
débouché bien restreint pour l'artisan, c'est-à-dire pour l'homme 
qui vit exclusivement de la Fabrication. 
Mais il en est tont autrement sous le régime social qui s'établit 
en Occident. N'épargnant pas sa peine, ce»mme l'Oriental, le pay- 
san de l'Occident arrive plus rapidement à l'aisance et mènw a 
la richesse; il a, dës lors. plus de besoins et. en mëme temps, plus 
de moyens de les satisfaire. 11 forme d,mc, pour l'artisan du voi- 
sinae, une clientèle riche qu'il est ax anta.,_"eux d'exploiter. Cher- 
chez, par exemple, en rient. un type de paysan comme celui que 
ne,us offre, au lnoven à.'_"«., let llollande, la Flandre, ou la Nor- 
mandie; x,ms ue le lrouverez pas. De bonne heure, ce paysan dis- 
pose d,. ressources assez abondantes pe, or offrir au propriétaire 
de sa terre de remplacer les corvées pat' des redexances eu ar- 
ent; dès le onzi'me siècle, le serva.e a à peu près disparu du 
n,,rd de la France, c'est-à-dire des pays où la famille-souche 
s'est le plus dir,.ctcment et le plus complètement installée. Ce 
paysan se d«,nne le luxe d'un riche mobilier, d'une vaisselle 
aboldante et coùtetlse, dont les restes sont encore actuellement, 
pc, ur les amateurs de bibelots, un sujet d'étonuement et d'envie. 
Les restes «le ces paysans fo, nf mème le plus bel et le plus luxueux 
«,rnement des plus riches demeures d'aujourd'hui. 
Vous pensez quelh, anl,aine c'était p,-,ur les artisans qui trou- 
vaic,t d,.vant cu' une pareille clientèle, et s'ils Atalent jaloux de 
 'en réserver l'expl,,itation exclusive ! 
Et ils y 'éussircnt, car le fameux ré.ime corporatif u'a pas eu 
d'autre l»ut, pas d'autre résultat. 



il. 

Mais vous sui»posez l»iett que la chose ne s'est pas acte,replie sans 
peine et qu'il a fallu, p-ur sa réalisation, uu c,mcours de circons- 
tances fart»table.s. 
Deux circonstances ont l»avticuli/'reuwnt permis aux artisans 
s'or.'aniser, en vue de s'assurer cette clientèle locale, à lexclusion 
de tout étran.'-"er ;tu pays. et. mème, de t«mt étranzcr au ttiétier 
en un m-t. en vue de c,,nstituer le re,n-pole h. phls étr,,it qui 
ait jamais ré.'.:"i le m,,udc de l'iudustvic. 

Si ces artisans avaiettt été disséminés au mili«q de. la l,,,l»U - 
lation rurale et f,,ndus en qtwhlue sorte avec vile, comme en 
Orient, oh paysans et artisaus habitvnt 6galcnent l';gffl«mératiou 
urbaine, ville ou }»«»Ul'ff, ils n'auraient pu f«»l.nlee un groul»e à 
part, capable, par c.nséqu.nt, de S'Ol''alliser en vue de la d6- 
tçnse de leurs iutdr6ts pr,,pres. 
Or. il n'en a pas 6t6 ainsi. Tout au contraire, un,. des c«ms6- 
quences de Fdtal»liss«.ment de la famillo-souch«,, eu ccid,.nt. a 
6t6 d'amener la sdparati,m la plus trauchde qui ait jamais exist6 
enfre la population rurale et la l,,,l,ulati,,n urbaine, enfre les 
paysaus et les artisans. 
Les paysans, au lieu d," s'a'q,m6l'er dans ,les l»-urg-s, pt»ur 
culliver, de l& le le, frit-ire d'ah.nt«mr, se disséminbrcnt. -n le 
sait. dans la campag'ne, au milieu de h.ur d,maine rural. Ils 
constituèrent le type c616bre du d,,main,' à habitati,m c«.uiralc, 
qui est l'airCie dr la famille-s,,uchc. 
Mais ces tamilh.s aiusi dparscs avaient besoin de. certains services 
commutes. Elles en avaient d'autant plus besoin qne de simple 
m6nages suftisent à m,,insde f«»nctions que les communaul6s pa- 
lriarcales de l'{;rient :il faut d'aut;nt plus se faire suppldcr que 
l'on est moins nonbreux dans chaque fimfille. 
Les services qui, d'abc,tri, se consiituent ainsi en dehors des 
familles penvent se ramener X quatre : 



Le premier est le service reli9iettx , qui se manifeste par la créa- 
tion de l'éfflise, du presb)tre et du cimetière; il répond à un 
besoin dont les familles sentent virement l'imporlance et auqud 
elles peuvent difticilemvnt pourvoir elles-mèmes. Dans certaines 
parties de la Suède ci de la Norvès"e, ce service est encore au- 
jourd'hui le seul auquel il soit pourvu en commun. « Dans 
toute la Scandina le septentrionale, dit un vo'a'eur, les maisons 
«,nl l'air de se fuir: chaque famille vit isolée dans sa ferme. De 
t«.ml»s à autre, une dlisc de bois apparalt, perchée au sommet 
d'un coteau, ou perdue au milieu d'une clairière, toujours ule 
avec s,,n preshyl6re, el quelquefois à phsieurs milles de toute 
&.meure 1). » 
Le sec«,nd est le serrice de l'e»tseig»w,nent, qui nécessite la 
conslruclion de lëcole. 
Le lrr, isiëme est lc sercice de .ça»tté, auquel rdpond le cabinel du 
médecin et la pharmacie. 
Entin. le quah'ièlne esl le service des iutérëts commmts, dcslind à 
pourvoir à l'administrafi«,n de h»ule la circonscripti«-,n rurale. 
l;clui-ci n6ccssile la créafian de la Maiso C«,mlnune ci. bient61. 
du rib.nal. 
Ces divers se«ices «hmncnt lieu à tout un personnel spécial : 
le curé, le maih.e d'école, le inédecin et le pharmacien, enfin des 
fonctionnaires, maish'als, n«taires, ens de loi, etc. 
";es foncfi,ns, qui devaient raxonner s[[r les familles d'a[en- 
l,ur, se 'roupèren[ naturellement dans un point central : ce fut 
le bourg, ou la cité nouvelle. 
 r, ("est dans ce mi.inc cenh-e que vinren[ s'Cai»lit les artisans. 
les Fabrical[S. Eux aussi, en effe, remplissent un «ffice, une fonc- 
tion, un mé[i,.r (mi»Hsteritm) utile aux familles, et ce centre c[ le 
plus favoral,le pour è[re à la pOl'lée des familles, puisque ces 
,lernières n ol»liécs d'v venir pour y trouver les divers ser- 
vices quc nous venons d'dnumérer. 
i'csl donc là que s'établissent les représentanls de la Fai)ri- 
cation Principale ci de la Fabrication en Petit Mclier Patronal : 

I" Vandal, A travers la Sttbde et la Xorrè9e , p. I¢. 
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le maçon, le charpentier, le menuisier, le peintre, le forgeron, le 
plombier, etc.; Ici viennent attssi 1«. boulanger, le b,mcher, le 
charcutier, le laitier, le fruitier, l'épicier, le marchand de vin, etc. 
Ces derniers, qui ont pour but de pourvoir au besoin de la 
nourriture, semi»lent moins utiles, puisque les fatal/les récoltent 
sut leur domaine presque tout ce qui leur est nécessaire à ce point 
de vue. Mais il ne faut pas oublier que ces artisans travaillent 
avant tout pour le pers,,nnol ni'bain. 
Voilh donc nos artisans bien nettement séparés dès paysans 
et constituant uit ;'roupe à part dans le bourg',ou la cité. Mais 
ils sont encore sons la dépendance de la campa.'-"ne, sous la dépen- 
dance des ruraux, qui forment la masse de la population et la 
plus er;mde partie de leur clientèle. 
Ils vont briser ce dernier lien et constituer leur indépendance; 
ils vont créer l'autonomie de la CilA. Cette dernière étape était 
nécessaire pouP la constitution du r@ime corporatif. 

111. 

A mesure quo la clientèle rurale au.nento et s'enrichit, la 
pulation urbaine s'enrichit et se développe, puisque ses prosrbs 
sont intimement liés à ceux d,..s ruraux. Itlt voit d,nc augm«,ntev, 
du mèmc coup. le nombre des artisans et des ens adonnds aux 
cultures intellcctuelles. 
La ville tend alors à aroic des i»térëls propres. 
Cela s'explique. Tant que l'ag'lomdralion urbaine 6tait peu 
importante, olle ne répugnait pas à nëtre T'une dépendance d 
la campa'ne ; elle trouvait mères- la chose avantageuse, pttisqu," 
cëtait la campagno qui fournissait pt'csque toute la client;.le. Mais 
 mesure que la ville se ddveloppe, ses int6r6ts ditt'6rent ,le plus 
en plus de ceux de la campag'ne; ils d,.vi«nnent d,. plus en plus 
 stincts : la ville tend à se suffire à elle-mçme. Les artisans tr,m- 
vent d'ailleurs dans l'alomdration urbaine une clientèle suffi- 
saute. 
Alors la rit6 veut se soustraiPc à l'influence rurale, au ouver- 
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nement eXel'Cé par les $'rands proplqétaires, en Ull lllOt, au rëgime 
seigneurial. Elle veut éê'alement se soustt'aire A l'influence des 
paysans, qui dominent dans la cil'conscription rurale, ainsi que 
cela at'l'ive d«ltS les pays pauvves, comme le Lunebourff et la 
Subde. Et celle tendance vers l'autonomie est d'autant plus vive 
que la l»opulation ul'baine est devt, nue plus riche et plus intelli- 
-«.nte, à cause du ddveloppement de la Fbrication et des cul- 
tures ildellectu«,lles. 
D'ailh.urs les lld»it«nls de ces villes -ut des besoins spéciaux 
Il'ès réels que n'ont pas b.s ruraux : ils doivent pourvoir au pa- 
xa'-e des rues,  l'éclaira'e, à l'écoulement des eaux ménaffères, 
«u sel'vice cit. la voirie, à l'dtablisselnent de fontaines, th, lavoirs. 
 1 police, c'te. Voilh bi«n des l'aisots qui les pol'tent h se rendl'e 
indbpen¢l«uls. 
C'est l»l'écisément en vel'lU de ces nécessités que s'est ce-restituée, 
au moyen «ige, la classe' des bour'eois en face de celle des ma- 
nads; que s'est «.ffectuée 1« Sbl»at';Oion du territoil'e urbain et du 
Telle est l'oriffilc «-t la cause «lu fameux lnouvemeld comnm- 
n«l t l) qui. ; pal'tir dtl onzibm«, sibcle, s'est propagé de ville en 
ville COllme une Irainéc de. p«»udl'e. Aloi's, lescités et luèmelesgros 
vill«ges se constitue'ni politiquement ; ils se font octroyer des 
tes. Colh.s-ci sont al»peldt, s «, Charh,s d'att'ranchissemclt », pat'ce 
que let ville s'affranchit du «,uvrlwment l'tl'al exercé par les sei- 
i;e m«»uvemcut Ul'bain vers l'«tut«»ttomie se malifest 9 plus 
,lallS le lol'd qu« das le midi, cç la famille-souche ayant eu 
là UlW acti«,n plus directe, «lévt, l,,l»l»a de meilleure heure le 
I l'avail et la t'ich«sse. Aussi, dbs leonzibme siècle, voyonnous ap- 
paraitl'e, dans le ttord, de 'l'andes cit6s industrieuses, peuplées de 
, I Voir. pour plus de délails, mon ou rage sur le Mo«t«emeut «ommaal et 
«ipal ot moyet tiye, 1 vol. in-12, Paris, Didier. Cet ouvrage ayant paru il ) a 
quinze ans, il est inulile d'avertir les lect«'urs de cetle Ite ue qu'il n'est pas au cou- 
raul de la scien«'e sociale, donl la constitution déli/tilivc et les grands progrës ne da- 
lent que de ces d«'rniêres annëcs. Il ne faut donc 3 chercher que le délail des faits 
hisloriques, qui. eux du moins, n'ont pas changè; ce que la science sociale a modifié, 
r'esl la manie.re de les interpr61er. Je dois ajouter que cet ouvrage, ttant depuis Iong- 
leml,s Jpuisé, ne se trouve que dans les Bibliollwques. 



riches artisans : telles sont, par exemple, Cambrai, Amicns Abl,e- 
ville, Saint-uentin, No)'oli, Beauvais, Laon, S,iss¢,ns, lteims, 
Lille, ïroyes, etc. C'est aussi dans ces villes que le mouvement com- 
munal acquit son plus haut degré d'intensité, parce que les arti- 
sans qui y habitaient sentirent plus virement le besoin de s'affran- 
chir de la tu{elle des seigneurs ruraux. 
Non seulement ils sentirent de boune heure ce besoin, mais ils 
furent assez forts pour revendiquer leur autonomie, e pour 
oenqudrir, mème par les armes. C'est ce qui explique les luttes qui 
ensanglantbrent la naissance de l»eauc, mp d«ces c.mmunes. 5lais 
ricu ne montre mieux, en mème tcml»s , à quel &.g'r6 de richesse 
et de force étaient ddjA arriv6s ces artisans urbains, qui ne (.rai- 
gnaient pas dentrer ainsi Ch COUllii avec de puissants sciffncurs; 
rien ne prouve plus clairement l'iml)ulsion extraordinaire qu,- 
famille-souche avait donn6e à la Fabrication. 
Ce caractère de force 6claie bien, par ,xemple, dans h,s 6v6ne- 
ments qui pr6cddèren{ l'dtablissement de la comnmne  {;ambrai. 
,, Les bourgeois, dit la 'hrodque de '«»d, ral, .jurèrent une com- 
nmne et firent ensemble une conspivnti,m. Cependant l'dvèque, 
al»prenant le mal que h, p«-ul»fe avait fait, prit avec lui son 
ami Baudouin, c,mte de Flaudre, et ainsi arrivbrent à la cit4 
avec grande chevalerie; l,n's. ,.ul'enl h's bourgeois h.urs portes 
closes, et mandbrent à l'6vèquc qu'ils ne laiss«raient entrer que lui 
et sa maison, et lëvèquc r6pondit qu'il n'en/ferait pas sans le 
comte et sa chevalerie, et h.s bourgeois refusèrent 1. » 
l)c m6me, les haidianis d'Amie,ris, de lleims ,'t de I.a«m ne 
réuirent à dtablir leur autonomie communale qU'al)V6s de lon- 
gues et sanlanles luttes dont 1,, récit nt'cntvainevait trop 
Et ces artisans n'eurent pas seulement à lutter eon{l'e les soi- 
g'n«'urs ruraux, ils curent souvent, comme à {;aml»t'ai. ; vdsis/ev 
aux 6vèques al,ml l'autonomie commuuale diminuai{ la jm'idic- 
tion civile. Ces simples artisans osaient d, mc entrer en lu{te h la 
tbis contre les deux au{orit6s les plus l, uissanes de lëp,,quc, 
non seulement ils l'osèrent, mMs ils le tirent avec succès. 

(!) llecueiI des lliMorieas d«'* Gaules «'t de la I.'raace. t. Xl|J. p. 



Ils n'auraieut cependant pas réusi partout, s'ils n'avaient 
rencon[rd lin auxiliaire dans la rovaulé. 
A cette époque, les rois cssavaient, eux aussi, de se dégager de 
In puissance féodale, qui les enserrai[ de toutes paris et qui ne leur 
laissait presque qu'une auorilé nominale. Ils saisirent avec 
,.mprcssemen[ l'«ccasion qui s'otl'rait de faire échec aux -rand 
pr«,priétaires ruraux, ils prirent danc généralemeut parli peur 
les villes et se tireu les défenseurs de l'autonomie communale. 
N,,us les voy.ns intervenir c«»nstalnlnent dans ce sens, et souvent 
à main armée. 
:'eq ce qui se l»ro(hlisit, par exemple, à Amiens, dont le sei- 
g'lloUr éi;dt ; celle époque Engucrrand de Coucy. Pour s'assurer 
uu seco[IçS et»litre Ce puissant adversaire, les artisans d'Amiens 
tirent appel au roi. qui, après avoir approuvé la proclamation de 
1, commune, marcha à son aide. Ce fut vers la fète des Rameaux 
de. l'année 1115 que la petite armde du roi arriva aux portes 
d'Amiens. Son entrée ranima le courage et les espdrances popu- 
lai'es. L'évèque, qui, ici, avait pris parti pour la commune, prè- 
eha devant le roi et tout le peuple assembld sur les événements 
du jom'. Il prononç'a de ë'randes iuvectivcs et lo,s les anathèmes 
de l'Écriture sainte c,,ntre la g-arnison de la g"osse tour, occupde 
par les gens du seigneur, et promit le r«,yaume du Ciel à quiconque 
péri rail à l'dtaque de cete fin'teresse, il se rendit ensuite nu-pieds 
au t,,ml»eau de saint Acheul c y pria avec ferveur pour le succès 
de l'entreprise. Malgré c,'la, la fi»rteresse tiut bon et ce ne fut que 
deux ans après que les gons de la ville rdussirent à s'en emparer 
e[ t'u'en[ ainsi nlaitres citez eux. 
1.«" roi Louis Vil intervint également en fitveur de la commune 
de Reims, et reconnut solelmellemont sa nauvclle constitution 
municipale. « Acquiesç.ant à votre humble requètc et à vos SUl»pli- 
caion, nous vous avans octroyé Ulm commune sur le lnodèle de 
la commune de Laon, sauf les droits et les coutumes de l'arche- 
Vè(lUe et des autres dglises (lJ. » 
m comprend, après cela, si les artisans de ces cités devaient 

ri) l,'e«tteil des ordono,ces des rois de l.ïaice, t. XI. p. 181. 
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ètre dévoués à la rovau{é, qui les avait ainsi aidés à conquérir le{n" 
autonomie Ce fut là le priucipe de la fameuse alliance entre les 
rois et les gens des « bonnes villes », comme les priuces les appe- 
laient en t6moiguage de leur dévouement. 
Ainsi s exph iue ce passa'e de la ('hroniçue de Jean de Troncs 
« Les bourgeois sont beaucoup plus royalistes que h,s nobles; le 
i le sait bien, aussi il les aime plus, il va dlner, souper chez 
eux, y faire le comp6re; eufin, v¢»ulant autant qu'il le peut è{re 
bourgeois, il sigue sur le registre de la 'rande confr6rie des Imur- 
7eois. » Le frère d, roi est ,, épousé ,. par les boureois dr Rouen, 
qui, suivant l'usaTe, lui mett,,nt au doi'{ un anneau en si.ne dr 
perp6tu¢lle allian,.e; et /ou{es les villes ro)ales font me/tre eu 
tète de leurs privilbes cette clause que, dans aucun cas, elles ne' 
pourront 61re ddsunies çle la couronne. 
Lê résultat du mouvement communal fut de faire de chaque 
cité un pelit monde à pari, avant une autouomie eomplbte, 
s'admiuistrant, se $ouvernant lui-mème ; c'est ci t.l p.»int que s.,n- 
vent ni le seig'neur ui 1,, roi. tout thx oral»lement vu qu'il fùt, u 
pouvent pénélrer dans une villo qu'aprbs avoir juré solennt.lle- 
ment le respect et le maintien d,. la charte qui coustate s«.n auto- 
omie. A la Rochelle. h. roi devait prbter s.rment à ffenoux d.vant 
les bourgeois. 
Partout. les bourffeois élis.ut leurs fonctiounaircs muuicipaux. 
Tant6t l'élection est faite directement par le p,.ul,lc , tant,t elle 
est faite par les élech.urs Alus dans les dix ets quartiws de la vilh"  
souvent elle a lieu par métiers, les artisaus d'uu m6ne néti¢'r 
Atant réunis en corps, ainsi quo nous le verrons. Il v a des villes 
où les artisans, les marchands, les ges ch. lc, i doivenl èlre ropré- 
sentés dans des pr«q»m'tions alCerrainCs. Dans certaines villes, 
comme au )lans, il ne peul v avoir des gens dëlise; c'ost uu 
souvenir de l'oppositic, n faite par le clergé à l'étaldisscment de 
la commune, ou la marque de la souverainoté qu'entendent se 
réserver les artisans qui constiluent la Erand«' masse d' la polm- 
lation urbaiae. 
Il suffit d'ailleurs de jeter les yeux sur ces charles municipales, 
pour voir h quel de'ré d'aulonomie avaient su s'Cever ces arti- 
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sans urbains. ,, Que dirai-je de la liberté de la ville de Cambrai? 
écrit un ancien auteur; ni l'évèque, ni l'empereur ne peuvent y 
asse,ir de taxes: aucun tribut n'y cst exié; on n'en peut faire 
s,,rtir 1«, milice, si ce n'est pour la défense de la ville, et encore "a 
cette coidi|io, que les bourgeois puissent le jour mème |re de 
re|out dans leurs maisons (1). » 
Ce|te vilh: était .gouvcrnée pal' un corps électif de mag'is|ra|ure, 
don| les membres avaient le titre de j urés, et s'assemblaient tous 
les jours dans l'h,',tel de ville, qu'on nommait la maison du juge- 
ment. les jurés, au nombre de quatre-vin-ts, se partageaient 
l'adminis|ration civile et les fonctions judiciaires. Tous A|aient 
,,bli,gés d'entretenir uu vale et un cheval toujours sellé, afin 
d'ètre prb|s à se rendre, sans aucun retard, partout où les appe- 
laient les devoirs de leur charrie. 
A Amiens. n,,us trouv,,ns un gouvcr,|en|en! composé de ingt- 
quatre échevins, sous la présidence d'un majeur. « Chacun, 
dit la charte, .'-aardera tidélité à son jnré et hli prètera secours 
,t canscil en tmt ce qui est juste. » Et «.lit édicte un certain 
nombre de peines con|re ceux qui en|reprendrai,.nt d'attenter 
à l'aut,nolnie de la commune : , Si qu-lqu'lm vi,,le sciemment 
les cons|itutions d, la commune, la comnmm, dém,»lira sa mai- 
son. e! ne hli l»erluettra poiu| d'habiter dans ses limites, jusqu"a 
ce qu'il «lit donné sa|isfa,'tion. » M,'.mes peines contre cehli qui 
aurait recu nn [.nuemi de la COlllnlune ol senlement conlmu- 
niqu6 avec lui, ou qui aurait protëré des paroles injuricuses 
contre le maire. 
La charte de Saint-{.uentiu ne' eanstitue pas une autonomie 
moins eoinplète : « Ni nous, ni aucun au|re, déelare le roi, ne 
pourrons l'éelainer (les bonrgeois quoi que ce soit, si ce n'est par 
.iu.'-",'ment (les é«hevins. Si nous faisons citer quelques bourgeois 
,le la eoinmun,., le 1,roeès sera |erminé par le ju$'elnent des 
é,'h,.vins. Partout où le maire et h.s jurés voudront fortifier la 
xille, ils pourront le faire, sut' quelque seisneurie que ce soit. 
Nous lle pourrons mettre ni ban ni assise de deniers sur les 
I) I"rtlff,ltcnl. eX çest. episc. Comarac., oint& Serti, t. fer. Gallic., t: Xlll. 678, 
iloit.. 
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propriétés des bourgeois. » Voiliq il nie semble, des artisans 
qui ont fait un fier chemin et qui nie paraissent avoir laissé bien 
loin en arrière nos modestes artisans «le l'{)rient patriarcal'. 
Et quel soin ils prennent de mailtenir leur indépendance! 
« Si la commune, lit-on dans la ('havte «le N,»yon, est eonvoquée 
en armes, tous ceux qui l'auvent jurée devront marcher pour sa 
défense, et nul ne pourra rester dans sa maison, " moins qu'il 
ne soit infirme, malade ou |ellement pauvve qu'il ait besoin de 
garder lui-mëme sa femme ou ses enfants inala(h.s. Si quelqu'un 

a tuë on blessé quelqu'un sur 
jurés en tireront vengeance , ! 
Dans la charte de Beauvais, 
teur la possibilité d'un conflit 
conque aura forfait envers un 

]«. territoire de la commune, les 
). 
,,n envisa.'e librement et sans ter- 
ultdrieur avec 1o seigneur. « Qui- 
ltomme ,lui iul'a jur6 cette cern- 

renne, les pairs (le la COnlnlme feront justice du corps et des biens 
du coupable suivant leur délibération. Si le roui»al,le se réfuie 
dans quelque ehàtcau fort, les pairs (h. la commun, parlemente- 
tant sur cela au seigneur, ou à ce.lui qui sera ên son lieu; et 
à lêur avis, satisfacti-n leur esl faile de' l'ennemi de la commune, 
ce sera assez; mais si le s-igneur refuse safisfacfi,m, ils se ri.vont 
justice eux-mèmes sur ses biens et sur ses hommes. » Voilà qui 
est net. 
Et er quïls disent, ils le f,nt. témoin cette lettre adresser 
parLouis Vil, au mairee[àlaeommunedelleims» :--,. lluous 
ls pénible d[' voir que vous faites ce qu'aucune autre commune 
n'a osé faire. Virus excé«hz en tous points les bornes d[. la com- 
mune de Laon qui vous a 6té domde l,,mr modble; et ce que 
nommdment rions vOUS aVollS défcn,lu, s;voir : ,1o faire ,.nlr.r 
dans votre Conlnlune les quartiers et les  illa."es du dehors, vous 
le faites avec audace et assurance. ',Non seulement ils se 
de la ealnpagne, mais les voilà maintenant qui empibtênt sur 
elle ) Les revenus coutumiers des dglises possddés par elles de- 
puis plusieurs siOcles, ou vous les leur enlevez vous-m6mt:s, 
vous défendez aux sujets de les payer par l'autorit6 de x olre 

{1 Ilectteil des ordo»t, des roi «le France° t. xI, I'- 224. 
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commune. Vous détruisez entièrement ou vous diminuez les li- 
bertés, coutumes et justices appartenant aux Églises de Reims 
et spé«ialement celle des chauoines. E outre, vous avez con- 
traint à rancon les ser'ents des chanoines, vous en avez 
l,risouné plusieurs et quelques-uns m6me n'osent sortir de 
l'@'liso par la peur qu'ils ont de vous... 1) ,,. 
Ainsi ces artisans se sentent assez tbrts pour empiéter noa 
seulement sur h. tcrriloirc et sur la juridiclion des seigneurs, 
nuds ncore sur les prix, ilèffes et immunilés des 6'lises, qui 
étaicnl cependant une des forces consid6rables et respectées de 
l'çpoque. 
En dépit de. la lettre du roi, les choses ne s'arrangèrent pas 
 Reims, car l'év.quc suivant, l;uillaume de Champagne, confie 
ses plaintes  Éticnne, 6v.que de Tournai. Celui-ci lui fit l'anm- 
sanie r6ponse quo vçici : « Il v a en ce monde trois choses 
criardcs, ci uue quatriëme qui ne s'apaise pas facilement : c'est 
un. commune de vilaius qui font les maltres; une assemblée de 
t'emm.s en disputes" un troupeau de porcs ronant de conce, 
et un chapitre divis6 d'opinion. Nous combattons la premièoe, 
n,-,us rios de la seconde, nous m6prisons la troisième, et nous 
supporlç»us la quatri6me. De celle-ci et de la premi6re d6livrez- 
n,,us, Seineur ( 
I.e S,.i'neur e se h¢lta pas de d61ivrer le pauvre 6vëque de 
la premibre, car, sous le successeur de cel«i-ci, le conflit n'dtait pas 
«'m',-,re apaisé. Ce dernier mème, avant fMI mine d'ajouter de 
veaux ouvrages de d6fense à son chàteau, provoqua ainsi une 
insm'recti«»n ffenérale. Tous les boureois, rdunis en armes au 
son de la ,.loche, attaquèrent les ouvriers qui creusaient des foés 
,.t tr:msport6rent ailleurs les mat6riaux destinés aux fortifications. 
Uu raud nombre de charles de la Lorraine nous ont 61é con- 
serv6es et t,-,utes assurent aux villes la plus large autonomie. Ainsi 
turchavd, sei-neur d'Épinal, d6clare « que les bour$'eois ne sont 
ni tant ,'s sujets que l'on puisse les arrëter ni leur oerps, ni 
l«.urs bi«.ns, mais quïls justicient par leurs mayeurs, leurs jurés, 
(1 l-)iM. Ltd. Vil. ad «'ommt»iam Remcrsem, ait. 5ct'ipl. 'et'. Gall., XVI, I'- 5. 
( Stel»ha,«i Tor»tace»sis epis«opi episl., ëd. Moli,,et, p. 297. 



leurs échevins; et IlS sont st Irancs qu us ne nous dolxent ni 
taille ni prise, et qu'ils peuvent mettre et oster gardes en la ville 
et au chatel, toutes les fois qu'ils voudront et sans parler de rien 
;l nous. » 
Nous pourrions multiplier ces tdmoi-na.,_"es, ils nous montt'e- 
raieni toujours des cités autonomes, s'adminislrant elles-mèmes 
en deho de toute influence féodale, c'est-à-dire rurale. 
En effet, la situation étant partout la mbme, avait produit par- 
tout les mèmes effets : le développement de la famille-souche 
avait amené partout le développement de la richesse, et par o,n- 
séquent de la Fabricafi,,n, ce qui avait constihé dans loutes 
villes un corps d'artisans capables, riches et indél,'ndauts. Aussi, 
lorsque 1 mouvement communal fit s-n apparition, il se com- 
muniqua rapidement d'un bout du lerritoire  l'autre', d,' vilh.s 
en villes : partout il renconlrit un terrain prdparé «.t 
à son dclosion. 
Rien n'est curieux comme la rapidité avec le,quelle il se pr,,- 
page. A peine une ch«uqe est-elle o«tr«,y6c  une cité. qn'ellc 
aussit»t adoptée par d'autres vilh.s, ,lu,.hluefois mèmc lr6s dloi- 
nées. C'est ainsi que la charte de leaumont en Arouue fut 
adoptée par plus d. cinq cents vilh.s ,u bourgs. Ne, us retr,,uv,,ns 
celle de Beauvais à Soissons, à Vézelay, à Sens, à Compibgne. 
à Scnlis, 6 Meaux, à Dij,,n et dans l,eaucocp de villes de la 
Champayne et de la Bouro'ne. Ia charle de Laon t'et 
par 1-eims, Crespy, lontdidi«r e plusieurs bom'gs du 
nais, et, avec quehluos moditicafions de rédaction, par 
Poissy, Triel. etc. La chai'te d'Amiens se" retrouve à Al»l,evill«. 
loullens et dans d'aulres villes du l'onthieu, puis à "l'ourn¢ly, 
Pérouue. « thies. l.a chart de I.,n'ris en t;¢llinais jouit, au 
lffe d'uuc graude popuhwité ; elle Cait commun,'  l,Vès d,. h',fis 
cents villes, l,ours, ou villa$'es. I.es et, utumes de i.orris sont 
qualifiées, dans 1,. procès-verbal de leur rédacfi, m, « les plus 
auciennes, fameuses e[ venommées coulumes qu'aucuuc auh'es 
en France I I) ,,. 

(I) Voir ces COlltUlllPS dan h.s 



La charte de Bordeaux servir aussi de modèle «' toutes les 
villes du Bordelais; aussi la plupart d'entre elles s'intitulaient- 
«.lies : « alliécs et filleules de Bordeaux. » 

Ie grand résullat du lnOUvement communal fui donc de 
sép,rer c«,ml»lètement. -- aussi co,iplètement que possible, -- les 
villes des campanes. Nous venous de voir con,ment le ddve- 
l,,l)pen«'nt d," la Fabrication dans les cités avait l»rdpar6 celle 
d6chi,'ure et commclt elle s'op6ra non sans douleur. 
Voilà d,mc nos artisans bleu cnfermds derrière lcum murailles. 
bien maitres chez eux. car ils constituent la grande masse de la 
polmlation urbaine. çtue vont-ils faire de l'autono,nic ainsi con- 
quise? 
V«ms le (h.mandez? Mais la chose saule aux ve,x'. 
En ,.flet, quelle est la priucipah, prdoccupa/ion de ces arti- 
sans, d ces ens (h. mtier? C'est que le nombre des artisans 
ne se multiplie p«s dans la ville: c'esl d'emp6cher l'6tablisse- 
ment de nouveaux fabricants, c'est-A-dire de nouveaux concm'- 
ren[s. N'esl-ce pas I;i l'éternelle ci tenace prdoccupati,,n de tous 
ce«x qui vivent de la clientèle, et qui sont «,l,ligds de se la dis- 
pu[,'r' 
r, l'établissement de l'autonomie commumde, et c'est là nue 
cousëqueuce immense,  c'est certainement la principale  leurs 
yeux,  va leur d«,nnel, tous les moyens de limi[er cette con= 
currence. Comment résisteraient-ils à la tentation, puisque rien 
ne leur fait obstacle, puisqu'ils sout les maitres incontes[és 
Ils n'v résis[ent pas, et c'est mème la pr«'mière chose qu'ils 
f,ml. 
C'est dans ce bu[ qu'ils vont d[ablir le fameux régime cor= 
Nous ab,,rderons ]',.lude de ce réime, dans notre prochain 
article. 
(J sicre.) 
Edmond ltor-s. 



UNE 

VISITE A LA MARTINIQ[IE. 

MONSIEUR EDbl(;NI; DEMOLINS. 

Arrivé hi«.r au soir "h Saild-l'ierro. je rentre déjà d'ulte ex- 
cursi«,n daim le c«;.ur du pays : j'ai vu ce que l'on ne' voit 
n6raleln«-nt pas. surtout en si peu d,. t«.lnps, et j'ai hotte d- vous 
le conter, lllOli cher )laltre. 
lmaincz, à quehlucs l, iloln,)tres de Saild-I'ierre, h. domaine 
du paysan du Lul«cbourg', que vous nous avez décrit dans 
Revue. R,.présentez-v,,us le marne Ol'gauism«.. la m6me 
nourricière d'une t;-«milh.. «fit vit t«,uj,mrs la s»uche, oit b.s 
jet«»ns, après s¥lre ddveloppds, puisent des ressourc«.s pour aller 
s'6tablir ailh.m's; Ofl, «.utitt, ils vivlment demander asile, «.n cas 
d'insuccès. Mais ici, par malheur, ce mécanisme fféndl'aleur 
famille-souche ne f«mcliomte plus; il (levail toute S«,l actio 
à la tranSllissi«n intérah, et an t'avail des noirs, instituti,,ns 
détruites. N,,us le saisissons au moment o6 il vie.lit de s'arrètcr. 
Bien que le fait ne soit plus sous nos yeux. sinon par les tl'aCeS 
qu'il a laissdes dms le sol, j'ai 6t6 virement inldl'eSSé de savoir 

comment la falnille-soucbe s'v 
tt'opiqucs, la mèm«, nal'che que 
Car le contraste est frappant. 
mais sain «,t vivitiant; une terre 

était prise pour suivre, se,us le.« 
sur les b,,rds I»rumeu\ de l'Elbc. 
i.à-l)as, un climat triste et dur. 
in,rate, qui réclame de' l'holnme 

le pnil»lc labeur que la fraiche a/m«sphbrc lui pcvnlC! de four- 
nir; ici, un climat dévorant, qui iml,ose ,u blanc l'ind,,lelce 
créolc on la mort ; mais une terre énéreuse. qui produit à foison. 



et (',l.l'époquc à laquelle nous remontons) des travailleurs, que 
la seule présence d'un maltre tout-puissant suffit à maintenir et 
«' stimuler. 
Cependant, aux Antilles comme an Lunebour, les mmes fa- 
milles, dont aucune préoccupation mai6rielle n'arrè[e l'accrois- 
seine.ni; la m6me stahiliid, obtenue par la Iransmission iniéffrale 
du domaine à l'héritier-associé ; la m6me éparne, favorisée par 
des produits surabondants et employde à consli[uer les dois des 
émiffrants. Mais tandis que les landes sablonneuses de la Ger- 
manie ne peuvent drainer naissance qu'il une race pauvre de 
pa)sans, la richesse dela [erre américaine amenait l'iné'alit6 
des propriétaires. Après sblectiou, l'élite s'établissait donc dans 
,les terres l)ulronttles. 
Inutile de vous dire, mon cher Maitre. que ce nYst pas à 
ma pt.rsl»icacitd que je dois dette arrivé  ces conclusions; je le 
dois h la benne tbrtun d'avoir retrouvé un ami, dont les ren- 
s«.inemeuts très détaill6s m'ott permis de reconstituer le type. 
L'odyssée de cet ami es bien curieuse et vous verrez, en 
quelques mots, combien sa tournure d'esprit et ses reche.hes 
personm,lles le mettaient à mème de rdpondre à mes questions. 
Et d'abord, mon and es un peintre et un artiste convaincu. 
I.ëtudc appr, fondie des maîtres d'autref, fis et la comparaison 
de leurs ,t.uvres avec lgs tuvr«.s modernes l'ont amené à la 
«.onchtsi-n qui. Fart avait fiit fausse route, par l'abmdon des 
lraditions; qu'il v avail, à c6té de l'inspiralion personnelle, don 
prcTre à l'artiste., un c,',t6 m,:tier, que tous doivent al,prendre : 
les v,:gles de l'art, lt«, m6mc, en science socùde, nous avons net- 
lement distin5u6 l'éiude du caractbre individuel, d,_,nt on s'oc- 
cupait unique,ment, et lëtude des 1,ris de la sociélé que l'on m6- 
connaissait. Nouveau Le Play, mon anti s'est donn6 la le/che de 
reconstituer ces traditions arlistiques et. par une observation 
méthodique, d'«.n fixer le point de départ et d'en établir le 
cl«ssement. Vous ne vous 6formerez pas. mon cher Mailre, d'ap- 
prendre qu'il fut l»romp/cment dissuadd de la discussion avec les 
aulres artistes. Cette rdsolu{ion l'amena à rechercher l'isolement, 
pour demander h l'observation seule ses découvertes, et c'est 



533 

ainsi que, tournant le dos « la route préférée des peiiflres vers 
l'wient, il partit pour 1' mériquc. Après diw.rs t;'toJmcments, il 
restreignit toujours le champ de ses ,I,servations pour saisir dans 
une analyse plus limitée, mais poussée à fond, ce qu'il était allé 
chercher d'abord tin peu partout. Et c'est ainsi que, depuis plus 
d'un an, il vit, seul I,lanc, au milieu de nè.,:res, sans sortir 
de cette propriété, que je vais vous décrire, et dont ses Cudes «le 
dessin lui ont donné une COlmaissance approfondie. 

Ce matin, de l,onne heure, j'ai pris une voiture, qui, en une 
demi-heure environ, m'a amené chez mon ami. I.a propriété se 
tmuvant  5 kilomètres sud de Saint-I'ierre, la route que uous 
avons prise est celle de Saint-i'i«rre à Fort-de-France: ell, suit, 
A mi-c6te, le l.iva-e et rappelle beaucoup, au point de vue pit- 
toresque, la tonte de la {:orniche. entre Gënes et Nice. 
Nous nous Sonlnles arrètés devant une avenue qui passe 
deux jardins rectangulaires, Ot'lléS chacun cl'ult bassin et 
tuellement bien ddlabrés, mais rappelant l'ancien jardin fl'an«ais. 
Ail hollt de l'avenue, l'habitati,_,n, Olnbrag.éc d'arbres centenaires. 
Cest nu chalet d'un gracioux aspect, qui occupe le milieu d'luW 
plate-forme sur laquelle se h'ouveut encore des dépendances. 
magasins, dcuries, etc. Dcrrièro l'habitation, un grand hassin- 
rérvoir, entour6 de superhes mau'uiers, laisse 6«happcr un 
ruisselet qui sorpento dans ht propri6té jusqu'à la mer. 
Toute la propriété descend en p,,nte uuif, rme x»rs la falaise. 
qui surldombe à pic la nier. Le terl'c-pleiit de l'eutr6e de l'ha- 
bitation que jo viens de' d6cril'e a ét6 er6A de nlain d'hoinlne 
par des travaux de [orrasselllell[. C'est ue Talldv Ol'l'asso 
tenue par des murs en pierres sèches; elle est situ6e à mi-hauteur 
de l'ensemble de la propriét6 que de là on découw'e t,mt en- 
fière. 
A première ue, ce qui me frappe, c'est que, en dt.hors des 
deux petits jardins que j'ai siffnal6s à l'entrée et dans lesquels 
se trouvent des tleurs et des léffulues, je ne vois nulle part traces 
de culture. Partout, cette belle @6tation des tl',,lfiques: mais, 
partout aussi, son enchevètrement iuextric:ble. 
T. x. 36 
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Une alle, «lui part de Fhabitation pocr aboutir à la mer, di- 
vise en deux la propriété; elle passe d'abord devant des cases, 
«wuellemen fermcs, mais que mon ami me dit dire les an- 
ciennes cases des gsclaves; puis elle longe un petit pavillon que 
la propriétaire loue à dos hal)itants de Saint-Pierre. Sur notre 
droite, mon ami me thit remarquer une petite plantation de ba- 
.a.iers : au milieu du taillis, on a ibrmé une petite clairière et, 
là, -ni été plantCs quelques rangCs de bananiers. Ces al'])us[es, à 
cause de leur nature de plantes grasses, qui offre grande prise 
au veut et peu de résis[ance, demandent l'ahri du fourré. 
Et il s'ètend bien partou le fourré,, surmonté de gracieux 
e.cotiers, non pas cependant partout sur noire gauche, off mon 
anti me montre une nmlv«qle trace de culture, un champ d« 
luaniac. Il a asistd ci sa plantation; quelques nbgros ont ar- 
raché à la main la bl'»usse, qui, en cet endroit, l'emplaç'ait le 
t»urt'é;  la br-usse est eu quelqm" sorte la bruy6re, la lande 
«1o ces pays;  avec un pieu, ils ont fait de loin en h,in un 
il'OU dans lequel ils ont mis un m-rceau de mauioc, et, dïci à 
quelques mois. ils feront la récohe. Enfin, par des sentie, nous 
d«-scend«»ns sur le I,,»l'tl de la mer, ntre la falaise et le rival'e; 
une longe I»anle de. cocoticrs avec deux huttes d'esclaves font 
encart" l»arti,  de la propriété. Sur le sable, des can,ts de pè- 
cheurs. 
« Quelle lUiSèl'e . » dis-je t,»ut à coup, en résumant mes ira- 
pressions sur l'Cat de délabrelucnt de cette propriété. 
 Ifiles plutSt q«ellc incurie elle révèle, interrompit mon 
h¢»tc, et v,»us aurez raison; mais ne dites pas quelle misère, 
car peu de nos pr,»priétés feancaises produisent un revenu net 
aussi éle que celui que m,n hSh,sse tire de cette terre; et. 
d'm aulre cSté. cmnme l'on a ici, par le fait du climat, moin 
de besoins à satisfaire, ,m arrive plus test à la richesse. » 
.le 1 reardai avec surprise; mais vo)'ant qu'il avait l'air 
sérieux : « .le vous accorde, lui dis-je, qu'on ait ici moins de 
bes, ins à satislhire, mais... 
-- l'ardou, pardon: vous me dites cela comme l'on ihit une 
simple couce»i,»n «»ratoire pour passer tout de suite à l'objec- 
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tion priucipale, mais vous ne vous doutez pas que c'est esca- 
moter la moitié de la question. Pour savoir si ces 'ens sont 
misérables ou heu, car c'est là, n'est-il pas vrai. notre point 
de départ, il s'affi! d'abord de connaltre leurs b,soins, puis 
leurs ressources, c'est-à-dire ce qu'ils ont pour les satisfaire. Si, 
comme je m'cndoute, vous les comparez mental«.meut .& quelque 
autre type, il s'affit de se rappeler aussi les besoins et les res- 
sources de celui-là. C'est ainsi que, lorsque l'on vous donne le 
chiffre de la f,,rtune d'un homme, vous devez, pour v,»us rendre 
compte de la facon dont il peut vivre, vous enquérir de ses 
charffes. Vous ne comparerez pas un célibataire au pi.re d'une 
nombreuse famille, et, si l'on vous dit qu'ils ont tous d,.ux trcnt, 
mille livres de rente, vous n'en conclurez pas n,oius «lU,  l'Ca- 
lité de fortune ue leur donue pas l'ég'alité dt vie. S,,ngez-v,,us 
que vous avez affaire ici " des gens q:ti u'éprouvent aucuu des 
besoins dont nous avons l'habitude de considérer la satisfaction, 
comme une pr,.uve d,. I»i,.n-ètre et 1,. défaut comme une preuve 
de misère? Ainsi, le confort, le bien-ètre intérieur, le vètemcut, 
la table substantielle, ne répondent pas ici. comme dans nos 
pays, aux nécessités de la mauvaise saison. N'all«.z donc l,aS 
nous parler de la nudité de nos :raudes pièces l»ar«.e que « c'est 
[roid », à nous autres qui chef'ch,ms la fraicheur; ,i de bons 
coins biens chauds. I»icu abrités, de meubles mrelleux, lorsque 
"nous nous inffélliOns à établir des cot, rants d'air «'t que nous 
avous inventé le filet de corde des hamacs pour ,tre entourés 
d'air de tous c6tés. N'allez pas surtout, à nous ,lui 1,.s e,vions. 
mais qui sommes retenus de h's imiter par une fausse houle. 
n'allez pas plaindre les fa-nu-pieds. Au poi,t de vue hyiénique, 
préférez, croyez-moi, si vous devez sèjonrncr dans ces pays. le 
riz. les bananes, les fl'uits, le poissou, la volaille, aux biftecks 
et aux c,:,telettes. ,laintenant que je crois avoir de»nuWplu.- 
d'importance dans voire propre esprit à votre c,-,Iïcession ora- 
toire du début, passons, si vous voulez, à l',,bj,'ction l,rinci- 
pale. 
 Pourtaut, j'ai peine à croire que cette propriété, avec ses 
quelques bananiers et son champ de manioc, produise un re- 



enu aussi élevé que celui d'lnw de nos fermes, par exemple, 
dont elle me parait avoir "h peu près l'étendue-: et c'est ce que 
vous avez dit  « l'eu de nos propriétés produisent un revenu 
,, aussi élevé. » 
 Enfin, je veux dire que peu de prapriétés, en France, sont 
une aussi bonne affaire pour leur pr¢,pri6taire. Connaissez-vous, 
chez nous, une « ferme à moitié » de 30 hectares, dont le 
rayer, après avoir payé au propriétaire sa redevance, trouve 
moyen, sans rien fidre, et en n'employanl qu'uu salarié, de nourrir 
cinq personnes et. avec se» économies, de songer à constituer 
une dot fi sa fille? Eh bien, c'est h" cas ici. l.a propri6t6 ap- 
partient au endre de 31  X .... mon h61ese ; il la lui cède moyen- 
nant une redexance que je sais ètre élevée et que je crois de la 
moitié d«.s produits. Elh, y vil avec sa tille, une de ses amies 
et le fils de c«.lle dame. Le salaire du nëre, que x'ots avez vu 
l la porlc repr6s ente la seule dépense d'exploitation, il est de 
5o centimes par jour ; pour ce prix. il se charge du m6nae, de l'é- 
curie, du l)«»ta'er et de la prol»ri06 " c'est pis que maitre Jac- 
ques. COlnme vous v«xez. Soyons tout à fait cxacts  il va en- 
core quehlues journées d'aides, au in,,inent de la plantation 
de la réo,lte du manioc; j'cxaérerais en les portant à une cin- 
qualdaine, s»it 5 francs..le Ie crois pas que le taux des salaires 
annuels atteig-iie o0 fl'ancs. Porterai-je le comble A voire 6tonne- 
ment en ajoulanl que ma bonne h6t«.sse s'entend peu à la ges- 
lion ch. ses ilfl6rèts? qu'en qualit6 de femme seule on la vole 
de tous c«'.lds «.1 que sa propriO6 est mise au pillaffç par les 
 .l'avotm 'v rien comprendre el aiendrc le mo de 
ime. 
 C'csl bien simple. La propriété est une propriété [rui- 
rb:re, e'«.st-à-dire le -enl'e de propriété de toul temps le plus 
re«hcrchd daus ce pays. Nous sommes ici dans un centre [tui- 
lier : vous lit,us vowz, de roules parls, enourés de propriétés 
du m,m«  enre. Les fruits suffisen presque à la nourriture, 
ils «.n SOld. en tous cas, la base; c'esl pourquoi les poenfie 
«olons ont fixé leur ré»Jd«,nce dans ces terres fruifières  ils y 



trouvaient leur vie. Avec le travail des es«laves, ces erres, les 
plus fcrtiles, on! été convelqics en plantations de produits riches" 
vanille, cacaofiers, caféiers. Ce n'était plus seulcmeut la vie. 
mais la richesse qu'elles donnaient alors. Aujourd'hui que les 
bras font dèfaut pour la culture, vous vox ez que, bien cio'al,an - 
don,èes, elles se m«,ntrent encore gdndrcuses. Vous av«.z chi 
rencontrer ce mhtin, en venant de Saint-Pierre, clos tiles de. 
femmes de couleur avec des corl»«illes ch. fruits? 
-- Oui; je me snis mème bien amusé à regarder le dandi- 
nemcut de leur dèmarche et la dextérilé, la souplesse, avec 
laquelle elles maintenaient ces corbeilles en 6quilil»re sur leur 
lbte. 
 E J»i«'n. ce sont les fameuses marchande de fruils 
Saiut-l'ierre, qui viennent, chaque lnaliu, cm.illir A l'arl»r«, les 
IYuits m6rs. Elles ach«'teut les t'ruils dans l'arl»re: elles sonl sùres 
aiusi de les avoir choisis ci frais, et la cueillette. ,,. coùte rien 
 la propriétaire. Voilà COml,cnt ce fruit, qu'elle' n'a l,as fait 
pousser, lui ral»povh, sans tin'elle se d«,nne mème la peine de le 
cueillir N'cxa'érons p,,int cep«.ndanl; la cueill«tle est ici 
grosse affaire, le véritable travail. Sans surveillauce, cl sans une 
surveillance très active, les arbres seraient bientèt dévaslds par 
ces récolteus«s non intbressè,'s à ]ettr t-ottseI'vation, et mon h«',- 
tesse pr6lëre mème cueillir certaines espèces, l'exl»érien«e lui 
avant prouv6 que les d@àts peuvent contrel»alanccr h.s avan- 
tages de cette rècolte. :'est mème, sans ce»replet l'ulilité d'avoir 
un homme à la maison, une des causes qui lui fit app.h.r 
près d'elle son amie el son tils. Ils l'allient, le malin, h la cueil- 
lelte, elle leur domw la nourriture ci 1« ite, et ils semblent 
oe trouver, les utts envers les autres, dans une quasi-èffalit6 
services, ludèl»endanment des fruils que les nar«'hand«.s de Saint- 
l'lette emportent chaque, malin par corbeilles, fruits de' «»ya- 
viers, fruits de manguiers, etc., dout les fourrés soul pleins, il y a 
les cocotiers, qui forment l'objet d'un traité spécial, parce que 
le premier veuu n'est l,as capable de' ffviml,,'r à pareille hauteur. 
Mon hètesse cède la moitié des fruits de cet arbre, l,,,uv prix 
de la cueillette, à un nec're qui se «hare en out.e de la vent,.. 
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Le coco n'a pas de saison " le cocotier porte toujours des fruits; 
ils mùrissent au fur et "A mesure. C'est ce «lui fait que le coco- 
fier est une des esp6ces les plus recher(.hées qu'il v ait. Vous 
voyez combien de centaines il v en a ici! !1 y a aussi le ma- 
nioc, les patates, les légumes, dont on vend une partie. On 
nourrir en ce moment sur la l)ropriété une vache, deux chèvres. 
quatre lnoutons, des poules, et nn porc. Ce del:nier animal est 
ici. comme partout, d'un excellent t'eudelnent; on en élève tou- 
i«,urs au me!us un dans la propriété. A peine est-il à point, qu'on 
eu annonce la vente, et oit ne l'a.hat que lorsque chaque mor- 
ceau est retenu et que leu! son placemen! est assuré. !1 va 
encore quelques produils ualurels. CC, lume le miel, les coquil- 
la-es des bords de la mer, les l,oissons que les pècheurs don- 
nen! pour legite qu'on leur laisse l»I-endre daus les cases dit 
bas  redevance bieu compensée, à la vérité, pat" les vols de fruits 
que ces .,.ens se pernwltenl. 
Enfin il v a le Changement d'air. 
 Le ;hangelnent d'air? 
-- tlli: c'es! le pavillc, n qui fait suite aux cases: c'est en- 
cor, ira des rapp,-,r!s de presqne !outes les propriétés voisines de 
Sain!-I'ierre. S,,n nm ildique son usa'e" l's Chany.,'emen!sd'air 
re, halent ici 1,' mèln«, service que nos villas «les environs de Paris, 
e! il semble que la nécessi!é pour les ci!adins dt= passer quelques 
m,is h«,rs de la ville se fasseiaussi hien sentir qu'en France, car 
cet usa'e es! général. L'année présente est considérée comme 
mauvaise au point de vue de 1; le,cation, et ,'ependant h" Change- 
luen! ,|'aira é!é louécinq mois. soi!. à raison d,: 7o francspar mois, 
350 fra ncs. Pour al>précier l'i ml»or!ance de celle soin me, rappel«z - 
vous combien peu noml»reux son! ici les hes«,ins qui nécessilent une 
ddpense d'arffent, que presque toits son! satisfaits par les condi- 
!tous naturelles du lieu et les l»roductions spontanées, et vous 
verrez que ce!te sonmle représen!e, e! au del, les frais d'en!re!!en 
e! les salaires qu'occasionne la propriété, en sorte que !out le res!e 
es! bOné.fice net. » 
.l'avoue. mon cher Ma!ire, qu'en commençant ce tour <le pro- 
l,riétaire, que l'«,n fait dans !eus les pays, lorsque l'on va ,isi!er 
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ami, et je restai tout confondu 
me montrait l'abondance et la 
que la misèro. La mortification 
sente du moins cet avantage de 
ment st, mblable; on est porté 
d«,nt on souffre. 

de mon peu de perspicacilé; on 
richesse, 1,à où j," n'avais cru voir 
qui suit une erreur érossièro pré- 
vous prémunir c,,nt,'e tin désaffré- 
à rech,,rcher l«,s causo,; «le celui 

Comment n'avoir pas vu tout cela, me delmmdais-.jo ? Mais 
une très bonne raison : c'est que c«.s chose.s-là ne se voit.ni pas, 
mais s'apprennent. Pour les connaitre, il ne suflit pas d," re- 
varder,  faut ètre inf,,rmé : ce sont les m«eu's, les coulumos ; 
elles s'apprennent par la conversalion, par h.s ,lU,.sti,,ns, par 
la 1,ratique de la vie. Si vous traversez ma ecmmune, ve»us v«.rrez 
des vignes et des champs, à cèld les illlS des autres; mais ce 
n'est pas leur vue seule qui vous appr,.ndra quo les champs n'ap- 
parliennenl qu'à de grands propriétaires; h.s paysans n'«,nl que 
de la vigne ; ils ont donc mis tous l«.uvs ,,tfs «l,ns le mbme i,a- 
nier; telle vigne dont vo«s admirez lëlondue appartient h tl'Ote 
pvpriétaires : ces fails et roules les COlSèqu«.nces qui s'ensuivi.nf 
ne se révèl,'nt que dans la c«mvorsaticn avec les ens du li«'u. 
Ma sec«,ndo erreur,  11i«»11 anti l'avait sonli du premier COUl,. 
 avait éld de ne m'occup,.r que des ressources du lieu et de 
les jugcr imm6diat,.ment par rai,port mecbesoins d'ttn paysan 
[ra»çais. Je l»laig'nais los nègres parce que j'en dlais avrivd à la 
conclusion qu'une famille francaise vivrail mis@abl,.menl sur 
cette prol»ri6t6. N,,us se, mmes assez l,orlbs à la confusion sur 
oint. lCun cèt6, nous crdons un h,,mme al,strait, i, la .h.an-.la,'- 
quos Iousseau, un homme tyl,e, que i«,uq «h,l«,ns de certaines 
qualilés, de certains droits, ,.t. COldret,,ut I,on sens, nous dècrét,,ns 
l'@nlil6 enlre lous les hommes, nous donnons aux nbVres lil,drds 
1o suffraffe universel : de l'autre, nous croyons à l'inégalilb de fait 
des faces et, sous prètexte de civiliser ,»lies qui tac»us semblent in- 
févieures, nous nous accordons le droit d'envahi" leur pays, de les 
ompoisonnov d'opium. C'est que nous méconnaissm,s 1« f;,iblessc 
humaine, le peu qu'est l'homme par lui-reCe, tc, ut ce qu'ildoit 
lïnfluence du monde ambiant, au climat, aux c,,n,litions de vie. 
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au travail ; alors qu'il est une cire molle, qui s'adapte au moule 
dans lequel il vit, nous en faisons un cube d'acier inaltérable, 
soumis à sa seul« volouté : et cela, malgré l'évidence des faits. 
Après dix ans de séjour en An$'letcrrc, un Francais n'en revient- 
il pas transfi»rmé, ci tel point que nous reconnaissons tons le mi- 
lieu dmt il a pris l'empreinte  Ne cherchons donc pas à toul ra- 
tt«.u,r  la mesure francaise : c'est une bévue. 
Nous dtions t.nlrés dans l'habit«tion. « Remarquez. me 
lU«»n ami. comme, la l»«»sition en est bien choisie pour la surveil- 
lance. Près de la route, le maitrc de cette terrasse, close de 
Iousis, sm'veillc l'eulr6e et la sortie sans qu'on puisse le voi.. 
laudisquc, grace à la siluatiou à mi-hauteur qu'occupe la maison, 
e{ de' cette vér;tndah é'alement ch»se, le regard du naitre em- 
hl'asst, l,,ul lYuscml»le de la propriété. Ainsi, sans sorlirde chez 
lui el saus se monlrer, il inspecte à la tbis l'extérieur et l'intdrieur. 
I',.nsez à la chaleur du pays. à l'alanffuissement qu'y 6prouve 
tk,rcdment le blnc et qu'ildoit accel»t«'r sous peine de mort. vous 
verrvz combien ces disp«,sitions é{aien{ inffénicuses elles étaient 
les seult.s pralicabh:s. Songez, d'un autre coté. a la toute-pois- 
sance «lu blanc sur le lravailleur c.lave, et vous comprendrez 
«lue la sinpl, vue ch. ces j,l«,usies closes, que l'on aperçoit de 
partoul el d«rrier« lesquelles se trouvait le maitr«.. était un stimu- 
lanl sut'lisant pour le nègre. 
«, Xous av«.z vu combi«.n rapporte" à mol h6tesse le quart environ 
des produits ch. celt,, propri6té ; je dis le quart, puisqu'elle cède 
environ 1 moitié à ceux qui r6coltent pour elle et qu'elle partag'e 
ensuite avec s-n z«'ndre. uadruplez. et vous aurez h: rapport 
qu'en tiraient les ancieus l»r«,pri6laires. A.outez mainlenant que 
ces pt.«,luils ne sonl que les pr,,duits naturels d'uut, let're al»an- 
donude: ils exislaient autrefi»is, naisalors on les comptait à peine. 
le rapport vérilM»le étail celui de la culture qui occupait toute. 
la partie c«.utal«, entre les goyaviêrs ci les cocotiers. La vanille, 
le ca«a,_,, 1«' catë. employaient de vingt à trente tèTes et fai- 
sai,.nt la richesse du colon. I:omme il élail en mëme temps mai- 
ire s«qmeul', c'est-à-dire, pr,,priëtaire du droit de pèche (doigt 
nous ne,us occuperons plus lard, noire créole trouvait dans sa 



propriétd nn,. vie surabondante el, sans privations, le nlo.yel de 
constituer de riches dors à ses enfants. Les produils étaient si 
riches qu'on m'a cité une propriété analogue où se sont enrichis 
successivement les parenis. «lui en se retirant l'oll| abandonnée à 
leur fils alné ; ce tils, qui s'est retiré lui-m,:me après fortune faitc, 
l'abandonnant à son cadet, ce cadet, qui dix ans plus tard la lais- 
sait au troisième enfant', lequ«.l y vit enc,,re avec sa famille. Sen- 
lemeni, il faui dire que ce sont des Anlais dans une coi«,nie an- 
glaise  ils ne morcellent pas. ,, 
Comme nous trouvons bien ici. sous les tropiques, ce bel'Ceatt 
que constitue l'Amigrant de famille-souche en imilation de la 
maison dans laquelle il for élevé lui-,n,:me! Il aime ";t ,:h'' ,'hez 
lui comme l'Cait s«,n pére" il ne veut pas d,. voisin" il lui faut 
des fronti;res naturelles, des routes, la mer. Voilà le dolnain«. 
aggloméré. La propriété voisine est pareille; une autre, u,, 
plus loiu. pareille aussi. L'habitation est centrale; mais ce ,l,,i 
donne ici le milieu, c'esi la pente. Du c«',té de la mer. à pi,:', I,' 
propriétaire solitaire n'a rien à l'edoutel': il se l'appl',,c]|e dOllC 
«le la rouie pour surveill,:r les entrées et les sorties. Lt«ant ci 
ce qui n'est pas à pic au-dessus d,. la mer, c'est clos de murs. 
barrières, de palissade's. 
Mais l'vvre de destruction est déjà «omme,cée, Cal' la fa,ill, 
instable n'es! pas seulement incapable de constituer un pareil 
domaine, elle est incapable tic le conserver. Ce n'es! pas seulemen! 
l'abandon, c'es! h. morcellement. La pl.opriété n'a pas conservé 
le droit de pèche, et n«,n seulement ell,. est diminuée de celle 
ressource, mais. comme elle était constituée p,,ur exercer la p,el,e, 
elle en es! désorganie, ll'abol'd, elle a un voisin enh'c elle e! 
la mer, c'est-à-dire du seul eété où. n'avant .iusquc-là 'iet à l'e- 
douter, clle est restée ouverte '! sa,s su'veillance possible. I.,. 
maltre senncur et ses p;.cheurs vivent dans les huttes du bas d,. 
la .propriété sans payer de lo)cl', et, sans qu'on Duisse l(.s 
empècher, ils pillent tous les cocofiers du bord (le la mer  on ne 
compte plus sur ce produit. Lcs pCchenrs s'introduisent mènw 
dans la l)rol)rié|é et ! volcnt d'autres fruits, lorsque les cocos 
leur font défaut. Voilà oit a coudui[ la pertc de la senne. De mème, 



dans le haut, la propriété a, par suite d'une veute, perdu sa 
frontière naturelle e! acquis uit voisin de pins. une nouvelle 
source d'ennui. C'est que la pr«,lwiété de la famille-souche est 
comme un «,rganisme vivant, amélioré sans cesse par des géné- 
rations successives, qui y SOli| nées et «lui conm, issent leur terroir. 
Elle a Cé taillée, puis perfectiolmée, de facon à répondre aux 
besoins de cette famille c'es/-à-dirc ci la" vie de la souche et au 
placeu,ent des re je!eus. -n ne l'amoindrit pas par le morcellelnent. 
,m la mutile; en vendu» un morceau n'est 1,as la rendre plus 
petite, c'est l'amput,.r d'un memlwe nécessaire. 
Une propriété n'est intéressante pont un étran'er que par l'é- 
iat social qu'elle révèle. !1 est évident que la prospérité de celle- 
,'i a éé détruite par la sui,pression de l'esclava'e et par le par- 
tage intégral. S<,n passé, qne nous venons (le rcoustituer, nous 
retrace l'histoire sociale des ha]»i[ants «le l'ile, dans lcs ffrandes 
périt, des que nous connaiss-ns. 
Au début, ]es indi'ènes sont des Caraïbes. indiens vivan! de 
chasse, de poche et de cueillette. Leur é!at social inférieur 
aftesté par leur exode dans 1«, Guyane, où on les re!rouxe en- 
core ci l'arrivée des blancs. 
ç]uelsé!aient «'es blancs? Des féodaux, espa.,.,'nols d'abord, puis 
t'fautais. Ce sont, du moins, ceux-là «lui se fixent au sol. Ces émi- 
gl'ants riches apportent avec eux les !radifions de la famille- 
s«,uehe. Ils trouvent un sol riche, favorable à la grande eul!ure, et 
s'v implan.!ent. Mais il leur faut des travailleurs. Ils chercheur 
en vain à employer les Cara]bes; ceux-et se montrent rebelles. 
Les Idanes on! alors recours aux eselaves et font venir des nègres. 
I;icnt,',t. les donmines se multipliant sous cette nouvelle orgaui- 
sation du travail, les CaraIbes se tronvent à l'étroi! dans le ter- 
ritoire de_ chasse qui lenr reste; ils delnanden! à pari!r, et les 
l,lanes, qui souffrent de leur voisina.a'e e[ qui pttissent de leurs 
vols, se h«)tent de leur fournir les mo'ens de passer en Guyane. 
Avec l'eselavage, la Mari!nique atteint l'apogée de sa prospé- 
ri!A commerciale : le café. le cacao, la vauille, la eanne "A sucre 
enrichissent le planteur et la font eonnai[re au delà des mers. 
D'un autre e6té, le domaine se suffisanteomplètemen!, nous avons 



forcément d«.s pouvoirs publics peu dévelappés; la vie privée 
prédomine sur I«L vie publique; chacun, maitre chez soi, n'a pas 
besoin du voisin, il ne s'en occupe pas, mais il ne souffrirait pas 
,ion plus son ing'érence. Cet état, parto,,t où nous le rencontrons, 
va avec la paix sociale. 
)lais cette prospérité des planieurs, cet état social s'al»pu.vaien! 
surl'esclavage, c'est-ci-dire sur un s)'stènle d'en'ae'ement forcés, 
défectueux en ce qu'il est injuste pour les individualités d'ëlite, 
qui ne peuvent s'Alever en l»rop«rtion de leurs reCite.s. )r, si la 
prospérité des planteurs a disparu e[ si la propriété témoir-u,. 
d'une instabilité regrettable, insi que nousvêu«ms dt. le ct,nstat«,,'. 
ne pe«t-on pas dire que la suppression de l'esclavage compense, 
,4 au delà, ces deux inconvénients? 
.le résolus de m'en assurer et, faisant appel "a la puissance de la 
n,éth«de m,»noëraphiqu(', je demandai à m«m ami s'il ne pour- 
rait pas me conduire dans uue famille n@'re. 
!i parut surpris : 
,, Mais j,, n'en connais pas, me. dit-il. 
-- Eh bien, et ta,s ces nègres qui vivent autour (le ous? 
-- ils ne sont pas mariC. 
-- Connn«nt! il n'y a pas de ll",gl't'S mariC? 
 Si fait..te connais mème six ma.ia.'.:..es n;.gres «pi se s,nl 
faits récemmeut; mais cela revient au mème: ils sout sans doute 
dé.ji défaits à l'heure qu'il est. 
-- Comment cela? 
-- Voilà : les nb.,__"res ne se marient qm, par crainte superstitieuse. 
i.es six mariages faits récemment ,,nf été fait., en tclnps d'6pi,lé- 
mie. Xègres et négresses qui vivaient «,nsemblc ont biWse ma,'ier 
cmtme on le leur recommandait ; mais, l'épidémie finie, il est I»ien 
possible que chacun s'en soit ail,; «le son cué, quitte à prétendre 
fait'e légitimer un attire mat.iaëe si un auh'e I,es,,in de se me/tre. 
d'accord avec sa conscience se faisait sentir. 
-- E bien, et la loi ? 
 C'est cela, et la loi D'al«,rd votre loi est une loi de séden- 
faites, appliquée "a des errauts, il est toute une classe de .'-.-êns, 
les p6cheurs par exemple, qui parcourent toute la c6te occideu- 
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raie de File sans séjourner jamais six mois dans un mme lieu. 
Cr¢,yz-vous qu'ils fassent une déclaration de changement de 
résidence'? ils n'ont mème pas d'6at civil. 
 iais pourquoi les marie-t-on? 
 11 faut vous rendre compte que les r61es sont chang6s ici. 
La loi est faite pour une société au reboursdc celle-ci. Chez nous, 
l'Ëtat tout-puissant impose à ceux qui sollicitent lê mariage les 
tbrmalités qui lui plaik il sait qu'ils on 6 obtenir sa sanction un 
int6r6t si capital qu'ils ne passeront pas outre. Les nègres n'a- 
i,chen au,.une trape, fiance au mariag'e, il ne les pose pas dans 
l«.ur monde, il n'est d'aucun inérèt pour leur femme, leurs en- 
fants, auxquels ils ire laisseron rien. ils ne possèdent rien, l'Ëta 
n'a aucune prise sur eux. C'est lui qui désire qu'ils  marient. 
c'est donc lui qui fait des concessions. Sculem'nt, gr«ce à l'iu- 
th,xihlc riidi6 de noire Codt', ce ne sont l,as des concessions de 
forme qu',,n peut faire., on ne fai{ que des concessions de fond. 
C.la vous étonne? Rien pourtanl de plus naturel. Allez voir les 
reffistr«s des mairies, rien n'?manque: pas un tles blancs de 
l'impl'iu6 qui ne soi exactement rempli: v¢,ilà la forme, elle est 
p:rfaite. Mais es--llc le compl6menl du f.nd ou son remplaçant? 
7"h,«t is the question. 
,, .le vous défi« de rell'OUv,r ;dilon ci ;ndsinw. les témoins de 
Vic/,,r-Casimir. Ils onl d,,nné un domicile auquel ils ne 
pas cornons, et certiiié, par exemple, qu'à leur connaisnce 
çicior-Casimir v r6sidait d.puis six m«,is, alors qu'ils le «,,n- 
naissaient peut-ètre de la veille. e sont des signaures de com- 
plaisance, que rien ne sanctionne. Et le t,nd, l'esprit de la l.i, 
est-il, je vous le demande de remplir un blanc avec une sis-nalu, 
«,u d'avoir une arantie sur la possibilit6 de c61éhrer le mariage? 
V,,ilh bien une c.ncessi,n de t,nd avec le maintien d'une for- 
malitç vide de sens. C'est ainsi «lu'on perl,ëtue, chez les uns, 
l'erreur que les choses se passent rég'ulièrement, et ils ne voienl 
rien à faire pour r,.médier à un mal qu'ils ignorent; chez les 
autres, que se mettre ett règle consiste à accomplir certaines 
t'ormalilés, et ils n'en cherchent pas davantage.  ue faire 
Mais tout siml,lement avoir des exigences en rapport avec les 
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conditions du pa.s. Appliquer «'t la Xlartinique une loi Marti- 
niquaine et non celle de l'aris. La première, assurément re,iris 
parfaite, sera du moins applicable, tandis que la seconde qui 
suppoe des n-ms (ici il n'y en a pas. ils sont tous un tel fils 
d'un tel), des domiciles (ici ils sont n,mades), un dtat civil entin 
(ici on n'a jamais pu le c?uslitucr), ne saurait ètre applica],lo qu'à 
l'aide de supercheries. 
 Me voilà fix6 sur la valeur du mariao ré9tdier des n6'res 
et je comprends, en effet, qu«. v-us mettiez sur le mme pied 
les nègres marids et ceux qui ne h. sou« pas. Mais les enfanls, 
qui en a la charge? Ils me lmraiss«.nl très nombreux? 
 Ils pullulent, eu e!l't, bien que la m-l'talit6 soit elfrayant, , 
mais cela lient à ce qu'ils coùteut peu h nourrir ; à sept ou huit 
ans, ils commencent dd.ià à se suffireen grande partie, «'n xolan/ 
des fruits à droite et à gauche. Ce sont les m6res seules qui les 
entreliennent, et voil pourquoi les femmes travailleur à la Mar- 
tinique. Toutes ces marchandes de fruits que vous venez de 
«toiser sur la route de Saint-Pierre. ce sont des m6res de. famille. 
J'en connais une ,lui entretient ses neuf enfants et le nè.re nvec 
lequel elle vit. 
-- Comment'. ell,.s ont encore la charge de leur soi-disant 
mari? 
-- A tel point que je rencontrai d,:rnièrement un n6re et 
une n6gresse ,,n pleine ,lispute, l'un in(linn6, l'autre suppliante ; 
,.t, appoen«ml que la cause du désespoir de la foraine 6lait d'ètre 
clade, je demandai au nbgre ses griefs : « Mais. dit-il 
,, indignation, elle n'est bonne à rien, elle ne m'app,,rte .i:,mais 
« rien. Elle" n'est mème pas capable de me' v,h,r quehluc 
« chez sou pah'on. Celle femme-l ne m'aime pas, .i e n'ën v,.ux 
-- Mais le nère, pourquoi travaille-t-il. «dors, car j'en ai vu 
travailler ? 
-- Cest pour le tatia, et cela est si w.ai qu'on peut dire que 
les plus travailleurs sont les plus ivr«»'nes, et. s'ils travaillent tous 
un p-u, c'est quïls sont tous ivrones. V,,us voyez la rd$'ularité 
du travail que cela suppose. Aussi, de tous c6tds, remplace-t-on 



le negre par le Coolie indîen, [lui est venu prendre la place (le 
l'esclave, comme le Chinois a pris le commerce du multre, de 
l'atfranchi. Le coolic, le Chinois-sont les deux sangsues qui, à 
la raton du .luif d'Europe, épuisent notre belle colonie ".ils en 
sucent la richesse sans jamais rien lui rendre; ils viennent faire 
fortune, et emportent tout leur gain dans leur pat's. Voilà le 
résultat le plus clair (le llt suppression de l'esclavag'c. 
-- Non, répondis-je, en riant, le résultat le plus clair, c'est 
llt sui»pression des esclaves et c'est bien quelque chose, a ouez-le. 
-- tui, si cela était, mais cela n'est pas. [n a SUl»primé les 
,sclaves nè'res, mais on les a rcmplacés par des esclaves indiens. 
n ne fat! l)hls la traite des noirs, mais celle des jaunes. Les 
c»olies sont bien phls exphfilès que les esclaves durant le temp., 
pendant h'quel ils se sont loués. n avait du moins à ména-er 
s,,n esclave l'intérèt que l'on a à ménaer s«,n cbeal" le co,»lie, 
c'est le cheval (h. l«)uage, avec lui on eut eu a¢dr pour gon ar- 
$ent. uant à ce fameux point de. vue du rabaissement de la di- 
.,_.nilé humaine dont on s'occupe tant. croyez que le coohe esl 
encore plus raval,  que le nègre ; l'un subissait le mépris du blanc. 
l'autre est l'esclave du noir. Dans les premiers temps de mon sé- 
.j,,tn" ici, je me promenais un jour sur cette route avec un mu- 
lierre.. !1 nie parlait de l'injustice d«'spréju'és des blancs envers 
les gens de sa couleur et, comme il finissait en s'écriant  « Tous 
les holnlU«'S ne so,t-ils pas égaux'! », voilà nn de ces misCables 
Indiens qui a 1« malheur (le s'approcher de nous pour nous 
man,let l'amn,',nc. J'aurais voulu vous montrer l'indi$nation 
ilt fureur de mon noir. Il s'empoqa en menaces, en injures 
.'.:.rt)ssièrcs. ct)utre l'infortuné coolie qtù tremblait, et, comme 
.ic m'6t, mnais de le vt)ir a$ir si contrairement à ses héories  
« M«ds c'est un coolie, me dit-il, non saus quelque surprise; un 
« coolie n'es! pas un holnme. » Et il en était persuadé. Ce n'est plus 
naaintenaitt que ces contradictions m'(;tonneraient, car je connais 
les préjugés que les mulàtres ont eux-mèmes sur la couleur 
et comment ils se jugen! et jugent les autres selon qu'ils se 
rapprochent plus ou moins du blanc; je connais les ruses 
qu'ils emploien afin (le se faire passer pour plus blanc qu'ils 



ne sont. Car il v a toutes sortes de degrés, dont ve,ici les 
principaux en sëloignant du sang noir : le cpre, issu du nègre 
et du lnulà[re; le mulàtre, du blanc et du nère; le quarteron, 
du blanc et du lnulàtre; le chabin, du blanc et du quarteron. 
Un chabin habita lon$'temps ce pavillon;je l'avais pris ponr 
un blanc et il se garda bien de me dissuader. Dès sa première 
visite, il me dit à plusieurs reprises : « Nous autres blancs ». il 
était à peine s,,rti que mon voisili, un quarteron, venait ni,, dire 
en riant : ,, Il s'est fait passer pour blanc, n'est-ce l»ts? E bien. 
ce n'est pas vrai, il est chabin comme moi. ,, 
Mais ah»fs, pensai-je, «lUi a donc gaffné  la suppression de 
clavage, si ce ne sout ni les blancs, qu'elle a ruiués, ni les nères, 
qu'elle a démol'alisés, an point que la famille a disparu et que 
nous les voyons toujours imbus des mèm«.s préjugés de race les 
nns envers les autres; ni ce qu'on al»pelle la cause de l'huma- 
nité, puisque les coolies ne sont pas moins "A plaindl'c que les 
esclaves; ni la colonie enfin, puisque rions l'avons vu exploiter 
sans compensation par les Indiens et les Chinois? Car, en soi, 
la suppression de l'esclavage est une bonne mesure; oui, mais 
cela prouve uue fois de plus qu'il ne suftit pas qu'une mcsur,. 
soit bonne, il faut encore qu'elle soit appliquée avec discerne- 
ment. On ne réforme pas à coups de décret; on peut bouleverser 
ainsi un état de choses existant, on ue le l'éf,»rmc pas. En 
donnant, sans préparatiou, aux nègre's, un,- liberté pont laq,cll,. 
ils n'Calent points encor,: fails, ou a bouleversé une 
prospère, on l'a ruiltée et l'oit peut dire. qu,:, sons une autr,. 
fol'lile, la force des choses x a llH|illtellll l'csclavase. 
Quand on est fOl'|elueltt colis[i|tlé, cOnil|ie los familh's qui ont 
fondé d,.s donlaines tels que celui qui nous occupe, 1, dévelop- 
peinent de la vie privée eulpèehe los pOUVOirs publics ,le ton| 
envahir; mais le nouvel état de choses que je renais de constater 
me faisait supposer une extensiou exa.,__.ërée d,. ces p,mvoirs pu- 
bhcs. Quelques faits suftirent à m'en couvaincv«.. Tous les .ienncs 
gens de la colouie sont élevés en Frauce, ett sorte «lU, .. quand 
ils reviennent, ils sont tous avocats, journalistes, bontlncs poli- 
tiques enfin. Deux journaux, organes (les deux p.','tis, radical et 



modéré, qui se partagent l'lle, sont lus par tous ceux qui savent 
lire et les c||tretiennent dans leur opinion, en leur donnaut le 
mot d'ordre, leur dictant ce que l'on doit dire sur la nouvelle 
«lu jour : naturellemenl, ce/te louveile est dénaturée des deux 
c6Ids pour les besoins de la cause. Le maire de Fort-de-France 
,.st un mule/tre «lui s'est battu une dizaine de fois et qui doit 
son prestig'e à ses (hwls. Voilà pourtaut où l'on en arrive. Quand 
,,n a besoin d'un a,lministrat-u on prend uu casseur d'assiettes. 
Et c'est ainsi que, dans noire belle colonie, Iii,re, fraternelle et 
é.ale, le suffra.',_"c universel, aboulissant au réffime de la terreur, 
nous fait sonoer attx royaumes du centre de l'Afrique! 

.. DAUPR.tT. 



L'EGYPTE ANCIENNE. 

II. 

LA. COLONISATION DE LA. VALL]E DU NIL (I'. 

L'ori.v,_ine de la civilisation dans l'Égypte ancienne a fait l'objet 
de notre précédente élude ,). Nous avons été amenés à recon- 
naitre dons la race des Pasteurs cham,qiers d, grand lésert,- 
dont le type est actucllenlpnt représenté par les T,maregs, -- l'i- 
nitiatrice de cette civilisation. 
L'organisation de la famille chez les chameliers, teil," qu'elle 
dérive des condilions dn lieu et du travail, a étd placée s,»us les 
yeux du lectour. Aujourd'hui, nous pousserons pl,s l,,in nos re- 
cherches, et nous les appliquerons à la constitution de grou- 
pements sociaux plus étendus que la famille. 

l.  POURQUOI LES PREMIERS {»CCUPANTS DE IA VALLÉE DU NIL 
FURENT LES « PRÈTRES D'AMM{»N ». 

Les hist,,riens, d'accord avec les antiques traditions conervées 
en Égypte, sont unaniuî,_'s pour désiner les premiers occul,;mts 

(!) Sources:  E. Reclus, Noucelle 9,ographie attticerselle, l. X et Xl: Paris, 
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roafdreace internationale dt" BrnJ'etles; journal l'Univers, 17 avril 1890. --J.-A. 
Letronne, tEttrres choisies, 1' porlie, Eyypte auciea»te; Paris, E. Leroux. 1881. -- 
F. Lenor,naut, His[oir« aacieuae de l'Orietl, t. 11: Paris, Lëvy, 188.---'Lo mèmr. 
Monuel de l'hist, aucienne de l'Orieat: Paris, Lévy, 18t;9. -- Champollion-Figcar 
L'ÉgylHe aacienue; Pat'is, Firtnin-Didol. 1876.- D" Potagos, Dixttnnes cit, l'oy¢- 
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de la vallée du il oos le nom de Prétres d'Ammon. I1 
comme ayant été les lieux de leurs premiers 6bhssements, l'em- 
placement de la ville de "fhèbes et la fameuse oasis où siéffeait 
l'oracle qu'Alexandre vint consulter. 
Yoilh un fait remarquable, qui se place h l'ori'ine de la 
mièrc civilisati,m : la prise de possession des territoires cultiva- 
bles, dans la vall6e du grand lleuve afi'icain et aux environs. 
par un ,, collè'e de prètres », par une association dont le lien éit 
religieux. 
Les ass,,ciations, ou confr6ries, de ce enl'e vivent encore sous 
nos yeux, l notre dpoque, dans les Déserts. Tout ce qui sert de 
base à l'existeuce de l'homme, dans c«'s r6ions vou6es au pa- 
turaffe, se conserve imnuable, et le fait constat6 dès les pre- 
miers tiges se retroave aujourd'lui, au mème lieu. Si nous vou- 
l,,ns conuaitre ce qu'6aien les « Pr6tres d'Ammon », il nous 
faul obs«.rver ces,, ordt'es ,, musuhnans, sur la puissance desquels 
l'al/cnti,m publique se dirie e ce moment, et nous rendre 
comple, si c'«.st possible, de let«r r«tison d'dire. 
I.'el«dc fort inl6ressanl,, sur le Mahdis»e publi6e récemment 
dans la Revue (1)parM. Ianzanvilliers nous fait assister à la ge- 
nèse des confr6ries musuhnaucs dans les steppes pauvres : elle nous 
&,nne les raisons qui suscitent de Cml»S à autre des illunfinds, 
soit l,armi les nomades, soit parlni les s6dcntaires des oasis; 
elle nous d6aille « le curieux et solide 6chafauda$'e de moyens 
« sur lequel sëta],lit la puissance des contdries religieuses 
«, ;ll'a])es ». 
11 nous reste a voir comment cctle puissance dure et se conserve 
perpdtucllemenl, sous des ddnotnations diverses, il est vrai, 
mais identique au h»nd : non pas seulement à l'heure où l'agres- 
sion out'ol,enne vicnl heurter et provoquer le monde musulman. 
m«ds en tous temps, en pleine tranquillil6, dans les conditions 
normales d'existence propres aux léserts. 
Car, -- c'est un fait constant, -- les associations dont nous 
avons à nous occuper sont très anciennes; elles ont portd des 



noms variés, se sont soumises à certaines pratiques extérieures, 
ditférant d'un « ordre » ",t un autre : mais leurs khotans ou 
associés, en se ralliant en grand llombre à la confrérie actuelle-- 
ment en vogue fondée par Mohamed-el-Snoussi, n'ont fait que 
chang'er d'étiquette. 
En outre de leur antiquité, ces court'éries religieus,-s .o,t re- 
marquables par leur e.rtensio : elles naissent et se développent 
dans toutes les l'égions des Déserts. du sud au nord et sur toute 
la long'ueur de ces rég'ions, de l'est à l'oucst; elles al»paraissent 
dans les oasis de Baffdad comme de,us les monlaçnes du Ma- 
roc; sur les plateaux du Nedjed en Arahie, conmc sur les bords 
du Séuéffal; au Soudan, comme en Al.-6rie ,1). 
De lapermanence tic ces associati«,ns, nous pouvonslconclure que 
leurexistence repose sur des int,rèts pe,'mane»ts; de leur ubiquité 
nous devons déduire que ces intérèts, «lui leur servent de base, 
sont 9énérmtx, communs a l'univt, rsalité des stepl,cS pauvres. 
Il ne faut pas attacher trop d'i,portancc ",t la diversité des cul- 
tes pratiqués à différentes époques par les confréries rcligieuses 
nées dans les Déserts. L'lshmaismc est une relie'ton loc«tle, réglant 
d'après les besoins locaux des questions purement temporelles 
lelles, par exemple, que l'ordre des su«cessions; c'est une reli- 
.'-"ton de pasteurs, appropriée en particulier aux m,.Ul'S et cou- 
ruines des Arahes sémites, et «lui s'est élendue avec eux sur les 
léserts africainslorsqu'ils y sont devenus l,répondérants. La tel|- 
ff|on astron,»miTw des ,, Pr6tres «l'.mmon » élait de mème un 
culte approprié aux coutumes, aux nécessitésd,-travail des carava- 
niers berbères, premiers occupants de l'Af tique septentrionale, 
dont la race fait encore le fond ,le la population dans prcsquc 
toutes les oasis. 
Dans le déserl, où l'homme sent et comprend si bien sa peti- 
tesse en face «le l'immensité et ,le la majest,: de Dieu, le senti- 
ment religieux se dévelol,pe à un haut dc:.:"r6 ; il donne naissance 
tout naturellement, parmi les tribus vivant en communautés 
de famille, à ,les communautés art|tic|elles, que président 

 
Reclus, t. XI, p. 638, cie. 



les personnages réputés les plus saints et les plus savants. 
Ces communautés arti-ficielles se recrutent surlout dès que la 
population des territoires en steppes pauvres se trouve en excé- 
dent par rapport aux ressources que fournissent les ptturages. 
Par suite, c'est sur les points où ce supplément de population peut 
trouver " vivre des [ruits d'un trarail di[[ërent, que se fondent les 
établissements religietx, c'est-à-dire, sur les territoires cultiva- 
bles, sur les oasis. 
11 en était ainsi pour les « Prètrcs d'Ammon » ; en dehors de 
l'Éypte proprcment dite, leurs coll,ges occupaient toutes les 
oasis (le la Lybie; peut-erre mème s'éteudaient-ils beaucoup 
plus loin, dans les terres inconnues aux historiens grecs qui nous 
ont r,;vélé leur existence. 
Leur ligne principale de stations est occupée aujourd'hui par 
l«,s Senottssi/a (i') d'une manière conplète et frappante; et les 
zaouïas ou établissements de ces derniers, ou des coufréries simi- 
laires quïls tendeur "à remplacer, ravonnont sur presque toutes 
les oasis africaines. On peut en voir une liste délaillée et curieuse 
dans une lettre récente de S. E 1 cardinal Lavigerie (. 
Le chef-lieu de l'ordre Senoussi. Dj«.rebo6h. es! situé dans une 
oasis très voisine de l'ancienne oasis d'Ammon. C'es! là, au mi- 
lieu d'une popula|ion de culivateurs berbères, qne la zaou'ia cen- 
trale a créé autour d'elle, dit l'Cinent cardinal, « par la culture 
sahari«'nne, l'éleva.e des chameaux, le commerce, des ressources 
d6jà immenses. » 
.. Le commerce, voilà la grande ressource des confréries reli- 
.-icuses des sleppes pauvres. Les oasis qu'elles occupent sont, en 
effet, non seulemn! des lieux propres à la culture, mais surtou! 
les 'ites d'étapes (3) et les marchés obligatoires des caravanes qui 
traverseut les déserts. Par la possession des oasis, les Senotssiya 
dominent actuellement sur les routes de la Tripolitainc et du Fez- 
zan vers ;hadam/s, qui est la clef du Sahara, et sur les chemins 
(1) Ebers, Dt C«ire h l'hilw, p. 23. 
t) Lettre de S. É. le cttrdinal Lavigerie au Président de la con[re»tce itterna- 
tionale de Brttxelles (19 mars 1890), publiée dans le journal l'Univers du 18 avril 
1890. Voir Reclus, t. X, p. 562.  
(3) Vol," plus I,aul ce que dil M. Demolins des 'illcs dVtape, p. 515. 
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de l'ÉEypte vers le WadaL le Ba,ghirmi et le Soudan méridional (1). 
Maitresses des routes et des cultures, qui sont nécessaires à la 
ie des nomades comme source de leurs produits accessoires, on 
comprend que les cont'réries soientune puissance avec laquelle 
t'«,ut compter dans les déserts. Ainsi que l'ont constuté les voya- 
..eurs, « lïntluence des ordres relig'ieux sur toutes les tribus du 
Sahara est bien autrementg'rande quecelle du I»adischaln (). , l'oui" 
toute expédition tentée vers ces r@i,ms, ëtre accompa..qée 
mokaddem, ou dig'nitaire d'une confrérie, est presque nécessaire, 
au point de vue de la. sécurité ! 
Telle était la situation faite jadis aux collèffes des l»rètres d'Am- 
mon leur intluence s'étendait spécialement sur la routê des lu- 
des vers l'Europe, du p,wt de .lyos-llermos sur la mer Rou-e,jus- 
qu'au fond de la (;rande S rte sur la Méditerranée, où fut fondée 
la riche cité de Leptis, Leptis ma.qna, le $'rand estuaire e(»l|l- 
meteial de l'Afrique ancienne (3) 

De quelle nature est la puissance exercée sur les nomades par 
les confréries rcligieuses? Ne perdons pas de vue que, dans l'im- 
mense étendue des stcpl»CS pauvres, aucune puissance ne peut 
ètre assise surin possessiou du sol lmrcouru par les pasteurs : ce sol 
n'appartient à perse,niée, il n'est pas occupé  demeure: on ne 
voit pas se canstitucr chez ces pasteurs une autorité territoriale : 
il n'y a que «les influences. (;'est donc uue influence qu'exercen! les 
confl'éri«s. J'admcttrais que le sentiment religieux joue un réle, 
donne uue part de cette inlluence : mais cela ne suflit pas .à ex- 
pliquer le pouvoir réel dontjouiss,'nt les« ,l'dres l't) ». et à reu,h'e 
rais,,n, par exemple, de la facilité avec laquelle les Touaregs. si 
défiants, si lmrdis, vix ant eux-mèmes du commerce et fondant des 
cultures, snpportcn! dans t,mtes l,.s oasis la préémiu,-nce de ces 
associations, qui pui«.ut anx m,"mes ress-urces. 
Cette puissance d,.s confréries reli.qieuses repose sur une 
nécessité. 

(1) Letlre dr.. É. le cardi*al La«igerte. Flatlers, |,. 53.'5-i. 
() Flatters, I'- 53. 
{3 Aujourd'hui Khmns, près Tripoli; Reclu», t. XI. p. 83 à 85. 
() Voir Flatters, i ». 13. 



LA SCIENCE SOCIALE. 

Deux caractères principaux dis!influent, entre les sociétés pas- 
torales des steppes pauvres, la race, -- intéressante " plus d'un 
titre, -- des chameliers du grand Désert : 1 ° ils sont dix-isés en 
rès petits roupes, à cause de la rareté et de la faiblesse des 
amas d'eau; 2 ° ils sont, pat' la pauvreté de leurs steppes, obit- 
gés de se consacrer - des travaux autres que le pàturage: ces 
travaux obligatoires sont le commerce et les transports commer- 
ciaux, qu'ils c,écutent à l'aide de leurs chameaux à travers la 
large réffi,,n des sables (1). 
Comment concilier ces deux condilions, cependant indispen- 
.-d»l«s l'une comme l'«utre à l,'xist,,nce de cette race, qui a 
traversA 1,s siècles? Comment, en partant d'une base aussi faible 
que le l»eti! douar isolé, eItl'cprcndre un néffoce étendu, nouer 
et entretenir des relati¢,ns lointaines à travers toutes les régions 
d«.s déserts'? P;r quel lnoven-les chameliers, r6duits au ffrou- 
l»elnent si restreint des ¢,ncles ci des neveux en li'ne féminine, 
peuvent-ils garantir leur propre sécurité, celle des néffociants 
dont ils sont les convoyetlrs, celle des marchand!ses transpor- 
tCs, au milieu de tribus beaucoup plus nombreuses, plus com- 
pactes et généralement avides? 
La domination exercée par les COlffrérics dans les oasis ré- 
pond à !outes ces questions. 
Si A chaque lieu d'Cape ou de marché les caravanes se trou- 
vu!eut en présence d'un roitelet isolé, de nombreuses difficultés 
viendra!en! entraver leur marche : les obstacles opposés à la 
libre circulation ha!ira!en! sous leurs'pas, colnme il arrive pour 
les expéditions en pays nbgre, où chaque chef de villas'e, chaque 
petit p;tentat, ex!fie de nombreux cadeaux, retarde la livraison 
«les vivres, ne laisse partir les COmlnerçants que lorsque tel es! 
s,m bon plaisir. Il en est !ou! au!re||lent sur les lignes commer- 
cimes des déserts, dont les stalions sont occupées par des. 
:«ouïas relevant presque toutes d'un mème ordre. 
I,'établissement originaire de la confrérie, le point de départ 
d'off l'associa!tort a ravolmé dans plusieurs directions en se pro- 

(!) La Scic»we sociole, l'Éy9ple o,cie»te, t. IX. p. 27, 298. 



pa'eant d'une oasis à l'autre, est le signe sensible et le centre 
atractif qui remplace dans cette communauté artificielle le lien 
du sang, qui lui fait défaut. Le confrères, quelque éloignés qu'il. 
soient, quelque indirecte qu'ait Cé leur afliliation, tournent con- 
tinuellement vers le premier siè.,.re, vers le centre commun, 
leurs pensées et leurs reards. A ce centre viennent s'accumu- 
ler les ressources, s'amasser les rensei'.'nements de tout genre 
provenant de toutes les parties des déserts. Par contre, c'est de. 
là aussi que partent les nots d'ordre, la direction soi reli- 
gieuse soit teml»orelle, dont l'unité assure la puissance de la 
confrérie. 
On cotnprend aisément Colubien les associations de cette na- 
ture, qui relient entre elles un grand nmbre d'oasis, offrent 
d'avantages au commerce pour créer et étendre les relations 
lointaines; quelles tciliés elles peuvent fournir à l'é'ard des 
sorvices nécessaires de relais, de correspondance et de banque, 
pour lesquels les petits groupes dos chanaeliers, abandonnés à 
eux-mèmes, demeureraient impuissants. On comp'end enfin com- 
ment leur influence, qui s'étend comme urt réseau sur tous les 
points d'arrèt et dans toutes les régions des Déserts, sert de 
garantie aux caravanes au milieu des tl'ibus pillardes qui ont 
hesoin des produits de leurs cultures, et maintient, au profit 
des négociants, la sécurité, la bonne foi publique, conditions 
indispensables à tous les marchés. 
C'est ainsi que les confréries reliz'ieuses, par leurs ramifica- 
tions étendues, par la police qu'elles exercent, répondent à des 
nécessités qui s'imposent aux chameliers pour l'exercice de leur 
travail. Sans elles, les «ntr«,pren«.urs de caravane devrait.ni pro-- 
bablement renoncer à leur lucraive et dangereuse profession. 
11 n'est pas étonnant dès lors qu'une insiui«»n cadrant aussi 
parfaitement avec les besoins de la race qui habite le rand 
Désert, jouisse parmi les nomadcs d'un crédit et d'une aub»rité 
inébranlai»les. 
Aussi, lo.qu'uae main élran.'ère vient s'immiscer dan« leurs 
affaires, s'opposer à leurs opérations habiuelles et tradition- 
nelles (notamment à la traite des noirs), il semlde que le Sa- 
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hara et le Soudan tout entiers entrent en ébullition  des forces 
considérables comme nombre, composées de combattants achar- 
nés, sont réunies en un clin d'oeil et savamment diriffées par 
une autorité centrale, qui semble sortir de terre et qu'on ne 
connaissait pas jusqu'alors (l). 
Les associations reliieuses «les steppes pauvres reposent sur 
un intérët temporel, sur une nécessih; matérielle; elles y puisent 
la f«»rce de rbpondre par les armes, par de terribles repré- 
sailles, à ce qui leur semble une persécution injustifiée. 
l'ne autre société reli$'ieuse célèbre, qui, celle-là, est née et 
siè'e principalement en Europe, a é16 violemment attaquée, à 
la tin du siècle dernier, comme ayant tourné à n'ètre plus 
qu'une entreprise de commerce. Le préte,cte de ces attaques 
étai! dans les achats et les ventes que faisait la Compaffnie dt, 
.Iësus pour le compte de ses Réductions du Para.uay" actes de 
gestion et non pas spéculations commerciales. Cette Compaome 
était alors, incontestablement, très puissante. Les relations les 
plus intimes et les plus dévouées l'unissaiont à toutes les som- 
mitds sociales, car elle était chargée de l'éducation et de Fins- 
truction des onfatds, en mè_me temps que de la direction spiri- 
tuelle des parents. Ses predtcal_urs jouissaient -à la cour et ci la 
villê de la plus .,_.3rande rélmtalion; ses missimuaires évan'éli- 
saieut les provinces ou ray,nnaient sur le monde entier; uu 
.z'rand nombre de l'ères s'illustraient dans les lettres et dans 
les .cionces. L'action de la Compa.,.:"nio de .lésus se faisait sentir 
«le roules paris; ses écoles florissaient dans te»us les centres 
importanls, et il n'v avait point de ville sans une Résideuce. 
Si ltous comparoits, homme à hmmue, le .Iésuite au maralout 
du Désert, au point de vue de l'Cerfte, «le la force de résis- 
lance, l'avantag'e resto évidemment au premier, i.es Pères reçoi- 
vtqlt une fiwmation, une trempe spéciale qui les rend capables 
de ne reculer devant aucun sao'ifice, devant aucmt effort; ils 
mènenl une vie active , austère: ils sont pliés à une abnégation, 
;l une discipline q,ti les soumettent en,ièremont à la direction 
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de leurs supérieurs, « comme un ])/ton entre les mains du vo)'a- 
geur »; ils sont inébranlables dans leur attachement cl leurs 
Constitutions, ils l'ont prouvé maintes f«.is. 
Lorsque la Compag'rde fut dissoute, sous le prétexte de spé- 
culations commerciales que nous venons de rappeler, ses mem- 
bres pouvaient certainelnent se dire en butte à une persécution 
injustifiée ; et. cependant, on les vit se disperser sans bruit, se ré- 
fugier en petit nombre dans le seul des États d'Europe «lui consen- 
tait à les laisser -ivre sur son tcrrit«fire : ils n'essavèrent aucune 
résistance; sur aucun point n'eut lieu une tentative de recours 
à la force matérielle pour défendre, p,.ur conserver cette institu- 
tion qui semi»lait abriter tant de choses sous ses rameaux étendus. 
C'est qu'en réalité, à la différence ;h.s confl'éries du IlCel't, 
la Compas'nie de Jésus n'est pas une association «le nécessté 
teml,orclle , l'cposant sur des besoins matérh'ls : elle 
rendre aux holnnles que «les s'vvices spiritl:els; elle est créée, 
elle existe, elle agit, pour con&tire les «lines vers la perfccti,,n 
morale, et son royaume n'est pas de. ce mond,..: aucune race 
ne voit dépendre de la t'erre orë'anisati«»n (les .Iésuites ses mo'cns 
(le travail, la conqnètc de son pain quotidien. 
Les préoccupations |«.mporclh_'s, au contcairc, ,i«lCll| Ull r,',l«' 
fort impor|ant au sein (les associalions l'«.lii,'uses des sh.ppes 
pauvres. Au début de sa première mission dans le Sahara, 
colonel Flatters, dont la m«»rt traique n'es! pas oubliée, crul 
avec raison qu'il était prudeut d'entrer oit r(.lations avec 
des Tcdjana, très influent chez h.s Touarcgs. Il pr«voqua et re,'ut 
la visite du marab,»u! de. la zaoua de Temacin pres Tou.-gourth. 
et de son frère. « Si-)lohamtned S$hir, dt! l'histori,-,graphe [le 
l'expédition, est le chef «le l'ordre des "fcd.i«na; Si-)laamtr ben 
t|adj-Ali, soit frère, est le ch«tr9é d'affaires t«mporelles, et le 
ri table chef de fait. » Et dans le cours du rét'it, c'est en elfet 
Si-)laamar seul, de son toast qui semi»lait uit en.a.enwnt per- 
sonnel elt faveur de la mission, que l'explorateur se préoccupe, 
et ner, du marab,»ut chef d'ordre, Mcdmmmcd Shir. I. 

,1) Flallers, p. 



Plus tard. continuant son voyage, Flatters et son expédition 
inrent camper à Temassinin. zaoufa de Sidi-Moussa (l). Situé 
«.n plein déser, entièrement isolé, cet établissement est un des 
points remarquables de la route de (;hadamès vers Tomboue- 
leu : c'est là que se trouvent les embranehements pour El-ç,o- 
léah d'une pari, et pour les salines d'Amagd'hor d'autre part. 
Il eonlprend dans son ensend»le : t ° la maison habitée par le 
ardien; celui-ci est tin mulfitre du Tout, marié à nne négresse 
e! père de cinq enfants; o, un jardin, c'est-à-dire l'oasis pro. 
prement dite, renfermant 150 à 00 palmiers, quelques fi.'uiers. 
et divisée en earrés ou petits champs d'orge et d'oignons. Le 
dien cultive l'oasis axee sa famille; il a dt'oit au quar de la ré- 
colle; 3 ° un lmits qui donne une eau excellente, ,, en quantité 
rehtlivemont assez l'estt'einte »; .,o à l'extrémité du jardin oppo- 
sée à la mlison, la kcmbba oit |otii]»eau du saint, en forme de 
|»yl.amide A arètes courbées: 5" eufin,près «le la kotbba, se trouve 
ici zaouïa proprement dite : c'est une soi'te d'enceinl, carrée en 
terre. ,, qui ne sert à rien » (-). 
Voilà, pris Sllr le fait, le eara«lère ulilitaire de la petite oasis 
fondée par Sidi-.loussa : une culture d,,nt les produits fournis- 
sent, mov,,nnanl compensation, des vivres frais aux voyageurs; 
un puits, nécessaire à toute station de caravanes: enfin, le tom- 
beau «lu prophète, et une zaouïa déserte « qlli ne sert A rien », 
«lit. 1«" v,yageur. 
Elle sert cependant à quelque eh.se, cette enceinte vide dé- 
cot'éc d'un nom pompeux : elle est comme l'oral»re du puissant 
«,rdre Tedjana; sit seule présence protè.ze le cultivateur mul«itre 
contre le pillage du premier miad Touareg passant dans les en- 
virons; elle conserve olt.r corora»tes les ressources de l'oasis. 
C'est bien sut' la nécessité imposée attx chameliers par la na- 
ture du lieu et la faiblesse de h-ur groupemelt, que repose l'in- 
flncnce inconlestée d«.s associations rolig'ieuses dans les Déserts. 
Stations «l»iig'ées «les caravanes, les zaouïa des oasis peuen| 

(1- Eniron par 28 l,/' de I»1. Ii. et ,l" 30" «le long. E. deParis, snr le territoire de; 
Touareg-Ifogas. 
(2) Flallers, p. 29 el suiv, 
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seules fournir les ressources et la sécurité nécessaires aux voya- 
geurs : aussi leur fondation précëde et détermine l'exploitation 
des voies commerciales que les confréries religieuses sont appe- 
lées par la suite à protéger et à étendre. 
La faiblesse des sources dans la région des sables, en limitant 
le nombre des animaux de ],lt «lui peuvent faire partie d'un 
convoi, impose l'obligation de renouveler les vivres en route, 
sous peiue de devoir consacrer tous les chamcaux de chars'e au 
transport des subsistances nécessaires à un long vo)ase, et d,' 
n'avoir plus de place pour les narchanàises. La création des cul- 
tures au milieu des dése4s est donc le fait qui permet d'étal,lit 
une ligne de commerce fructueuse, et qui la dirige par tels ou 
tels points. 
th comprend que ce ue t'urent point des émigrants sortis des 
communautés pastorales qui se lancèrent les premiers, sans lien 
entre eux, sans soutien, à la rechcrcl,e d'une parcelle de terre. 
arrosable, perdue au milieu des plaines arides ou des ,onficules 
dénudés, dans ces lieux dont l'aspect sauxage démoralise 
les convoyeurs de pr«,fession (1), oit la solitude équivaut à 
arrèt de mort. 
Pour que l'excédent de populaliou des steppes pauvres puisse 
se déverser et tl'ouver  vivre sur les oasis, un puissant patro- 
nage lui est indispensable. Reconnaitre les gisements d'eau. 
creuser les puits, alimelter les ouvriers qui exécutent ces tra- 
vaux au milieu du désert, et, saas le secours des transports com- 
merciaux qui e sont lins etcore établis. attendre enlin le résultat 
des plantations de pahniers, dout l'ombrage es/ nécessaire aux 
cultures : tout cela, dans un milieu pastoral, ost bleu l',»uvrc 
d'une communauté puissaute. ouéc au commerce et travaillant 
à son extension (2). 
C'est uinsi que les « l'rètres d'Ammon », dont nous voyons 
successeurs dans les différeuts ,, ordres » musulmans des déserts, 

(I) Flatters, p. lrtS. 
() Reclus, t. X, p. St;? iRelais créés par les Senoussiy). L'extensian rapide d, » 
l'ordre des Senoussiya est. due en grande partie à la nécessité de repr«mdre, pour la 
traite des noirs, la voie des petites oasis, depuis que la rouit, par le Nil est interdit,. 
à ce trafic. 



furent, d'après les traditions, les premiers habitants de Thèbes 
et de l'oasis d'Ammon, et que, poursuivant l'extension des voies 
commerciales, ils amenèrent dans la vallée du Nil, dans toutes 
les oasis libyennes jusqu'au: Syrtcs, et mème sur les territoires 
cultivables situés au delà. les populations d'oïigitte berbère 1  
«lu'on y trouve encore auj«mrd'hui. 
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Ne, us considérerons donc la situation primitive de Thèbes, 
placée ",t l'issue de la première cataracte, c'est-à-dire à l'endroit 
«ù commence, la navigation facile sur le Nil. comme un centre 
commercial créé par les Prtrvs d'Ammon au point terminal 
de la route qui relie ht mer Rouge au ih_.uve (-). 
Autour de ce li«.u servant de. marché par suite de l'arrèt et du 
lransbordem«.nt nécessaire des marchandises, de la voie de terre à 
la voie tluvial«,, la cdtures'établit, atin de pourvoir «k la subsistance 
soit des voyag-eurs, soi! de la population de marchands sédentaircs, 
d'ouvriers, de portefaix, de bateliers, elc., qui s'y a'glonléra 
forcément. A mesure que les besoins .Srandircnt, cet art nourricier 
s'èendit en aval : au midi de la plain" de Thèbes, en effet, la 
vallée étroite est resserrée par le détild de Silsil6, c'est-à-dire la 
chaite, q«H n'a pas plus de I.-o0 mtres eutrc les parois rochettses 
des deux rix»s, et qui était barré autrefois par une chaîne (3). 
Ensuite, c'est éffalemcnt h la culture que s'emplo,vërent et 
l«.s ressources accumulées par le commerce entre les mains des 
capabh:s «.t la main-d'«.uvre servile procurée par le lrafic des 
caravatt.s. L'Égypte a toujours été « la terre de servitude » ; la 
Bible nous montre que la traite des hommes était diri'ée vers ce 
pays au temps de..os«.ph, vendu par ses frères aux chameliers 
madianites (fl 

1) Reclus, t. X.p. 561, etc.; |. Xi, p. 12, 3t. 35, 51, 85, 105, 
{2) Voir La Scietce spciale, « l'l:'gçple ancienne », t. IX. p. 220. 
(3) Reclus, t. X. p. 93. 
4) l»romedari 31adian e! oe'pha (isaïe, cbap. ».x).- I;enèse, chap. 
 Reclus, I. X, p. -16-1.465.  Lelronne, t. II, p. 
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(;'est encore de morte que se créent, à l'époque actuelle, au 
centre et au sud du Sahara, les vastes oasis naturellement ar- 
rosées par l'égouttement des montagnes; c'est là que les riches 
Touaregs ont fondé des cultures et occupent les nègres qu'ils 
« Cèvent » (l). 
E outre des captit:s vendus, une rrand«: parie «le la main- 
d'«.euvre destinée à la culture se recrute par le jeu mme des ins- 
titutions propres  la race des chameliers. Le commerce,  c'est- 
à-dire l'art accessoire imposé à cette race par les circonstances 
du lieu.  e,dg'e une réelle capacité pour réus.ir : ce qui 
pour effet d'opérer la divi.ion de la société en plusieurs classes. 
Avec la constitution en petits .roupes, il se dtermine deux ordres 
dislincts parmi les chameliers : les groupes dont les chefs sont ca- 
pables de biea diriger leurs affaires et d'accumuler les capitaux, 
«tcquièrent la richesse et par suite la suprématie: ceux. au con- 
raire dont les chefs sont incapables ou dissipateurs, voient leur» 
ressources décroitre : après la dilapidalion des capitaux, e! la perle 
de la clientèle, ils sont amenés à la liquld«ttion du troupeau, par 
conséquent à la rupture du lien qui maitienl le roupelui-méme. 
l«ms les steppes arides qi occupent, au sud de l'Afri,lue , l'es- 
pace rép«»ndant s).métriquement, par ral,por! à l'quateur, à la 
région des chameliers, on a vu les clans liottentots, attirés dans 
les régions d'e:trème sécheresse, perdre aussi leurs lroupeax. 
et total»er à l'Cat de division et de misère qui caractérise les famé- 
liques Bu.hmen ('). La société, chez l,-s Holt«-ntot.. est uni, l-- 
ment pastorale, uniquement basée sur le lien du san; elle 
pas divisée eu classes hiérar'hisées, et se compose d,: c,mmu- 
nautés dont aucunê ne s'ouvre pour rec,'voir les membres di- 
persés du clan appauvri. 
Chez les chameliers, l'effet de la dispersion du groupe, par 
la suppression de ses ressources propres, est tout dilt'rent. Ses 
membres iomben dans la classe inférieure, dans la condition 
de erfs. 
Ces derniers portent chez les "ïouareg le nom d'imrad: ce 
(1) £a cie»ce sociale, t. iV, p. 7:, 82. 
t.2") 1.a Scie»ce sociale, « Le co»ite,R ofricai»i ,,. l. ¥, p. 77. 284. 
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des domestiques ou des coloris, employés à la garde ,_lu bétail ou 
«. la culture, suivant qu'ils sont reçus par un douar purement 
nomade ou par un l'oupe poss6dant des terres cultivablcs (1). 
Ils ont perdu l'indépendance, mais leur subsistance es assurée, 
parce qu'ils rencontrent à leur pol'[ée le patronage qui leur est 
6cessaire. 
0a comprend que, sur la grande voie commerciale dont 
Thèbes, aux temps primitifs, 6tait l'une des principales statits, 
le phénomène devait acqudrir une intensité plus considérable 
que celle qu'il a de nos jours dans la région du Sahara. L'abon- 
dance'des terres cultivables dans la vallée du Nil intervenait 
encore de deux manières : d'abord, pour jeter dans la cult«re 
les imrad de cette époque, ancètres des [dlahi-n éffyptiens de 
l'heure pr6sente; puis, pour accroitre leur nombre par les con- 
s6quences d,. la cultm'e dével, TI,ée. 
C'est ,le Tiais, ou This (que l'ou peut à peu près identiticr 
awc Abvdos ou ,;irg'eh), que les traditions égyptienn,-s les mieux 
conscrv6es et les plus s6res four sortir Mdnès(2), le fondateur de 
la nmnarchic des Pharaons. Les fouilles ex6cut6es par le docteur 
larictte sur l'emplacement de Tinis ont nais au jour des monu- 
m,.nts « d'une antiquité aussi reculée que les plus anciens de 
ceux qu'on a trouvds dans la nécropole de lemps (3). » 0n 
peut ainsi contr61m', par des constatations mat6ridles, les rapports 
d«.s plus anciens auteurs. 
lr, le lieu ainsi désigné est positivement, elt aval de Thbbes et 
à eoul'le distauee (), le site le mieux approprié aux premières 
enlrepl'ises de la culture développde. 
- La race asiatique à laquelle l'Égypte doit san antique et 
merveilleuse civilisation, dit M. Ebers, ne pouvait relmontrer 
d'cudroit plus t«vorable à la construction d'une résidence du- 
rable, que le large coude formé en cet endroit par la valide. 
Ici, en etDt, elle est défendue contre les sables par la chaine 

(1) Reclus, t. XI, l'- 839, 81o. -- Flallers, p. 2, 1.13. 
tJ Lcnormant, t. 11. I'- 57. 
,3) Ebers, D«Caire à Philw, p. 2:30.--Reclus, t. X, p. 555. --Lenormant, 1.11, i'. 55. 
,i) Environ fio kilomètres en ligne directe. 



Libyque, contre les envahissements du fleuve pal. une distance 
suftisante; elle s'étend vors l'est en une plaiue facile à irriguer 
et dont la largeur surpasse de beaucoup celle des autres cantons 
(lui bordent le Nil dans toute la partie de son cours située au- 
dessus du Delta (1). ,, 
Grâce  cet emplacement élnincnment fitvorahle, une évolution 
considérable s'accomplit tout d'abord chez les prelniers imlni- 
grants attirés en Ég)pic pal" les établisselncnts dus aux « Prètrcs 
d'Ammon ». Au lieu de rester un art indispensable, il est vrai, 
aux commerçants, mais accessoire, la culture devint pour touto 
une population la base méme de l'existeuce et le travail prin- 
cipal : on passa de la culture rudimentaire à la cult«tre développëe. 
Or, la première conséqu,.nce qui ressort d,' la mise en valeur 
d'une contrée par la culture améliorante et sérieusem«.nt prise 
commebase d'alimentation, est d'établir une hiérarchie parmi 
les hommes : d'uue part, «.lit refoule les imprévoyauts, eu 
détruisant ou en réduisant ' l'Arat d'accessoires sans val«.ur le 
productions spontanées (lit sol dont ils avaient jusques-là vécu ; elle 
les soumet aux capables; d'autre part. sur les sols transformés, 
., l'honnne peut améliorer considérablement la nature et aug- 
,enter considérableln,.nt la quantité des produits obtenus par 
travail ; les individus, alors, se classent suivant leurs aptitudes : 
celui-ci tircra dix fois plus qu«' celui-la de la mèlne t,-rrc. Tel 
réussira, là ,-ù tel autre échouera ('). » 
Ces considérations s'apl»liqueut d'une façon spéciale aux cul- 
tures par irrig'ation, que nous avons en vue : cultures 
tantes au lwomier chef et reposant sttr ,les travaux à la fois cofi- 
feux et difficiles. Ce procédé agricole tend forcément à mettre 
la possession du s«,l dans la luain de l'holnmc qui est maitrc «les 
canaux, (lui les a établis et qui possède' les moyens de 1,.. eutre- 
tenir. 
Avec la culture améli«,rante, apparait dans la société une 
nouvelle force, inconnue aux races vivant d,' la siluple récolte; 
inconnue encore à celles qui. se livrant à la culture rudimcn- 
O) Ebers, loc. rit. 
(9_) La Scie»tue soci«le, t. 11, p. 15, « la C»«ll«re : E. D,olins. 
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taire, n'approprient que ïaiblemeut le sol, parce qu'el|es ont 
l'espace libre, parce qu'dles peuvent chauler de lieu pour cultiver 
toujours des terres neuves, et parce qu'elles possèdent encore 
en partie des moyens d'existence plus attrayants. 
Cette force nouvelle est la puissance terrienne, c'est le fait 
mème qui, ériffeant les plus capables en propriétaires du sol. 
remet entre leurs mains les moyens d'existence de tous et la di- 
recti«.n du principal travail. Cette puissance domine la société 
entière et dépossède le lien du san. de sa suprématie jusqu'alors 
incontestée. 
l'n territoire soumis à la. culture avancée et améliorante voit 
rapidement se développer l'appropriation des terres à chacun de 
«.eux qui les mettent en valeur : c'est la propriété individuelle 
et perpéluelle. 
Lorsque ce territoire est limité, comme l'est la région avan- 
ta.euse de Tinis en.,_"lobée entre le désert de sable et une bouche 
«lu Nil: lorsque, d'autre part, le commerce continue d'enrichir 
les plus capMd«-s de ses habitants, le moment vient bient6t où 
«'es në'oci«nts fortunés ne trouvent plus à leur portée des espaces 
sut'lisant pour utiliser les ressources accumuléesdont ils disposent : 
ils doivent souger alors à créer plus loin d'autres établissements 
analoues au premier. 
Métt,:s étai| un homme riche et puissant de Tinis, possesseur 
dt. capit«tux, patl'onnaut de noml,reux serviteurs et versé dans 
l'art cultural, llal,itué à la. direction, s6r de lui-mème et entre- 
prenant, comlne il convenait à un vaillaut rejeton des chameliers 
du stand Désert. il se mit à rechercher dans la vallée un em- 
placement favoral»le à la création d'un nouveau Tinis. 
Ccci n'est pas un tableau dc fantaisie, une conjecture faite à 
plaisir : c'est l'exposé des qualités et de la situation qu'il fallait 
de toute nécessité que possédgt .Xiénès pour mener à bien l'en- 
lreprise dont l'histoire lui décerne l'honneur. 
11 jeta ses vues sur le territoire qui porta plus tard la ville de 
Memphis..le ne pense pas que la cause de l'exode de Ménès f6t, 
comme le suppose Lenormant, le désir d'échapper à la donfi- 
uation des prètres d'Ammon établis à Thèbes. Son loin du lieu 
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qu'il choisissait, se trouvait en eff«.t un auh' poi»t d'arrèt et de. 
lransbordement, sur la grande voie commerciale qui empruntait 
le cours du Nil. A /'inverse de la Thbbes primitive, qui recevait 
par terre les marchandises pour les embarquer sur lo fleuve, la 
station pr6s de lemphis dtait l'endroit où la batellerie, ne xoulant 
pas s'en'azer dans les canaux multiples et encombrés entre 
lesquels le fleuve se diise pour gag-ner la mer. décharffeait son 
fret pour le confier aux caravan.s desservant la-route de terre 
par l'oasis d'Ammon (1). 
I.e besoin de cultures assez dtendu.s devait udcessairemeuI 
faire sentir en c.tte r$gi,tt pour la subsist«nce de h populati,,n 
a'glom6rée, et la s6curit  ncessaire aux q'ands entrel»rises, ls 
ressources apportdes par les tranp,'ts commerciaux, x ¢.laint 
garanties par l'intluence de la confrérie reli.ciouse. Mai le ch«ix 
deM6nbs pouvait 6h'. ddtermin6 par uu l,hénombut' nahn'el : le 
rejet th Nil «h la par«,i dr,,it à la pat',,i galoche ch' la allée. 
 t« Coutne la plupart d.s auh'es th.uves ,le l'hbmispbbre 
tenh'ional, le Nil se p-rt,  princil»al,qwlt x«.rs la 'ive droite, et 
le courant suit la base des 'ochors o des talus d'dh«,ulement .... 
les villes sont b«ities priucil»alnwnt sur sa .i'o gauch«; mais 
plusieurs d'enh'e elles, dblaissbes au l,,in dans h« terres, out 
déplacer  mesm'e que la I»ore l'uvait h.vant elh.s, et se recons- 
h'uirei l'endroit où se h'o.x-ait I,.ur l,,rt ). » 
A celle c,,ndition g'dnérale, deux pt,ints pt'incipal,.ment 
excepti«,n dans la valide du Nil : h' premi'r est G;r9eb (3 . c'esl- 
à-dire précis6ment Tinis. patrie de Ménbs; le secoud st. ou 1,1ut6t 
dtait, l'emplacemettt de Memphis. 
,, Mbnbs. dit llbrodote, ft !. pr.mio. 'oi d'Éyl,h', .t Iii 
au rai,port d«.s lwètres, la vilh. de M,.mphis. I.e Nil..jusqu'au 
règne do ce princes, tord,tir le Iotg «le la mo,tafl,e 
qui est dtt c6té de I« Lible : mis ayaut coml»16 h. c,utle que 
formait le ll.ue du ci»té du midi, ,.t consh'nit une di=u. .nirou 

V. L, sricnce soci«tle, « l'Ég!lple ttttcienw. ,. I. 1/. 1'- 2',1. -- t'haml,olli,,n- 
Figeac. l'l:'9!lpte om'ienne (Unir. pilloresqw), 1'. 
Reclus. 1. X. p. 93. 
Ibid., p. 
"f. X- 38 
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à cent stades au-dessus de 31emphis. il mit à sec son ancien lit, 
et lui fit prendre son cours par un nouveau canal afin qu'il 
coul't à égale distance des montagnes. 11 fit ensuite construire 
i;t ille dms l'cmh'oit mème d'où il avait ddtourné le fleuve, et 
qu'il avait converti en terre ferme (1 ». 
A Tinis, « après avoil" heurté la l'ire droite, le Nil est l'ejet6 
hrusquement à gauche ci vient minel' la berge de I;ivgeh 
l'and ddvehq}l»,.m«.nl des cultul'cs est placé au-dessus du coude. 
['u pvu en amont de h'lnphis, le fleuve vient butter é'alement 
Collh'e les lWenlibves contvept'ntes du Ii«.bel-Mokallam , sur le 
l»rolont:mcld drsquelles est situé le Coite, et se xoit de ln,me 
v,;iet6 el's la ïuclle. 
Sous devons essyev de ous rendre compte de l'opération 
,vicolv conduite t I,onne tin l»ti  )16nèS, en nous appuyant sur 
la dvscripti«m minutieuse d'H6rodole; pour cela, un exalaen de 
la contiul'ation du soi dilS la vallée du Nil est nécessdre. 
I;olnme tous les tlelves à l,»n parcours et charriant des débris 
considéral,les, le Nil esl un Conl'S d'eau ,tterrissant: il jouil à 
un lmut deré ,h: celle qtmlité, surtout A cause des pentes 
r, ldd-s off pro.lad mdssam.e une de ses bralches, le Sil Bleu. 
d,,nl la crue «mtbll«. ax ec les inonddions périodiqles une vande 
quanlit«; de déblais. 
11 s'enuit qtw h.s bel'es du fleuve subissent un continuel 
rculh.ment, qu'aeeollll»;lle d'une manière llorllt,]e l'exhaus- 
s,'nlenl ,I," son lit lui-lllëlltO. AtlSSi la vallée dÉyple, dont 
[lecltts donne tlll l»t'«»lil énéral k31, l»véseute  I ° un renflement 
de terres, ltl milieu duquel cil'cule le fleuve; 2" une pa#tie 
m»yeltne, facilelnent al'l'osalde dans les pét'iodes tle crue, puis- 
qu'elle est illl peu en conll',.-Ims des beves; :1  une s6rie de 
points bas, situés enlre la partie moyenne et les ce, tes bordières " 
'l ces poitds, l'eau dÏn,mdation vesle souvent à lëlat sta'nant, et 
tovnte «les mavécages alinlenlés, [»ondanl les péviodes de mai3"re, 
irai  les infillralious dtl chenal, dont h. niveatl est Stll»érieur. Ces 

I Lenorltltnl. 31onu«l, I. I. p. :33o-331. -- D' l'otagos, p. 2-17. 
:] lIPclu-, l. X. p. II:L I1" 
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marais do,men! de mauvais pàturaes. Ofl stationnent dos bandes 
d'aies e! de canards: ils se»n! impropres  la culture (I). 
Avant la dérivation d« Nil qu'entrepri[ .l,:n;.s, le !il du fleuve 
et, par cons6qu«'nL ses aii,.rrissem«,nts « loneaient la montagne 
sablonneuse qui est (lu c«'»t6 de la Lil»ve », et les marais occu- 
paient, plus à l'est, la région siiuée « à égal,' distance des 
nlonta.nes ». 
Pour combler « le cou,l,' f«,rmé par le tl,.uvc a mi,li » d,) 
.lemphis, c'es[-à-dire en amanL )lg.n(,s cmprunla l«'s lcrres 
amaséÇs par le courant au poinl 06 se déerminai ce coude, 
e ouvrir ainsi un nouveau iii, [»lus courL se ddv,.rsant sur les 
points bas situés à é.ale distance des monlan«,s. Il r,.n,lai[ 
ainsi propres à la culture, « convertissait. «'n terre ferme » et 
affranehissafl des infilh'afions le lit mmc du fleuve, ses ber.'es, 
et loute la rég-ion que le nouveau lit ne devaii pas submerger: 
il sacrifiait un mavais pàturae prmr acq@rir, sur une' pics 
grande dtendue, des lcrres saines et de qualité 
excellente «_T6rafian agricole. 
Mais la fertilil6 de. ces terres conquises devaii èlre assurée par 
l'irri7ation. Afin d'al»tenir ce résultat, et se basant sur la pnte 
moyenne de la ail6e, qui est d« (t «entimbtres par kil,,mb'e, 
M,h]bs construisit. « envir,,n à cent stades all-d,.ssls «le Iiomphis ,,, 
c'est-h-dire à IS kil,,m;.lres (; ch am,,nt, utt digu,, alimentant 
un canal d'irriation ,li pouvait amener les eaux ;i tut niveau 
supéri«.ur d'envir,,n 7 m;.tr.s au noux«.au lit du tl«.uve (3 . 
« i.a diu,, d, Mbn6s sui»sistç, encore s,,us 1«, n«,m de Digue de 
lio»seis,'h, et r;'gle t«»11 le r@ime d«.s eaux de celle réion, '. 
Ia ville. 1«' c«.ntre hal,it6 par 1,.s cultivatcurs et les comm'rcan/s. 
fut naturellement bà/ie sur la partie la plus «çlexçe du terrain 
récemmcnt acquis, pour ,»tre à l';bri ,les in«,ndali,,ns : c'est 
quoi lén6s la plaça « dans l'endroit mème d'o0 il avait d6- 

,1) Robiou, p. 
:2) Un stade equiaut h 185 h,lll'eS. 
(3' On comprend pourquoi M,;m,s ne tenta pas celle opdralion ari«o!e il f;irgeh, en 
profilant du coude qtte le Nil v fait ëgalemen! : c'e! qu'il n'clair I,as rnailre de la 
distribution des eaux. tléj/I adaplée aux eullure de Tinis. 
' ;' l.etmrmaat, Jlmu¢,l. 1. !, p. 



o LA SC|ENt.;E SOCIALE. 
t,,urné le lieuse ,,, c'est-à-dh'e au sommet de ses anciens alfer- 
risseinenls. Elle fut appelbe, «lit Lenormant, 
bollne r«çsidence, d',,h les ;recs ont fait M,'mI»his (I) ,,. 
C'Cait birn, en effet, une ,, bonne résid,.nce », véunissant oules 
les condilions «le prosp6rilé et de richesse qui ont porlé si haut 
la fortune ol la gloire h,s Pharaons. Slation commerciale obligée 
de la grande v,,ie d'éclmnge dans le monde primilif, assi sur 
un territoire nlluvial d,,nt l'irt'ia[ion maintenait la prodigieuse 
lëe,,n,li[é, «11,. ,[ait encore «lél-udue, l,;r le nouveau cours du 
Nil, contre los incursions des Bédouins th. l'Est, tlëau toujours 
m,.nacant p,,ur la basse Égyple. 
l'ol»éraii,m aricol,' conduile par Ménès révële en lui un 
hollllllO lp 'élle, 1,- v¢'ril«l»l,' initiateur des transformalions qui 
«le ai,.nt assurer à la  ; llée du Xii son r61e ëelatant dans l'histoire. 
l'.'est i»ien lui qui fi»lda récllemett la puissance égyl,tieme sur 
1 fëcondilé «lu s,,l, obt,.nu« l»tl' les {ra aux de déria{iou 
Itn peu[ se v,'nh'e et»ml»le de la somme de science acquise, 
dhabilelé dlllS 1 direction, que nécessitent les travaux de ce 
geure; on p,.u{ culculer l'itlp,»rtance des capitau qu'ils exient. 
Toutes ces o,nditions n,. sauraient se rencontrer que chez l'émi- 
g'r;mt d'llll,' race prosp;'re, adc, nnée à des {rav;ux qui dëvel,ppmfl 
1 1« f,,is l'eltbrt de l'esprit «'t la faculté de concentrer les richesses: 
lelh. ét;it M,'u la race des «haneliers du grand Désert. 
N,ms étulierons prochainement les rapporls lue l'on 
s;iir ntre les d,.,.lopl»,.menls de la cnlture avancée et ceux 
le 1 st,ciCWé-yplienn,.. 

suivre.) 

A. de PRËviL.i E. 

! L,'llOl'lla,ll..ll(ttlttt[. 
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